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E    P    I     T     R    E      I. 

U  G  u  s  T  E  5  comme  c'eft  vous 
feul  qui  fou  tenez  tout  le  poids 
de  tant  d'affaires  fi  grandes  &  li 
importantes ,  que  vous  défendez 
cet  Empire  par  vos  armes ,  que 
vous  le  reformez  par  vos  loix5& 
que  vous  TembellilTez  par  les  bonnes  mœurs 
dont  vous  donnez  vous-même  l'exemple  ,  je 
ferois  un  tort  irréparable  au  public  ,  fi  j'occu- 
pois  par  un  long  difcours  des  momens  fi  pré- 
cieux. Romulus,  Bacchus ,  &  Caftor  avec 
fon  frère  PoUux  ,  qui  après  des  allions  mer- 
veilleufes ,  ont  enfin  été  reçus  dans  le  palais 
des  Dieux,  ont  eu  la  douleur,  pendant  qu'ils 
ont  habité  la  terre  ,  k  qu'ils  fe  font  occupés 
à  terminer  de  fanglantes  guerres,  à  bâtir  des 
villes.  Se  à  mener  des  colonies  dans  les  paya 
deferts  ;  ils  ont  eu ,  dis-je  ,  la  douleur  de  voir 
A  2  qu'on 
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Phravére  fuis  non  refpondere  favorem 
Speraiinn    îneritis,      Diram    qui    contuàit    hy- 
dram  ,  i  o 

Xotajue  fatali  port  enta  lahore  fubegit  , 
Coînperit  invidiam  fupremo  fine  domari. 
Urît  enim  fulgore  fiio  qui  pragravat  artes 
Infra  fe  pofitas  :  extin5îus  amahitur  idem, 
Frcefenti  tibi  maturos  largïmur  honores ,  1 5 

Jurandafque  tuum  per  nomen  ponimus  aras , 
Nil  orituruyn  alias ,  nil  ortuîn  taie  fatentes. 
Sed  tu  us  hic  populus  fapiens  i^  jujîus  in  uno  , 
Te  nojïris  ducibus ,  te  Graiis  anteferendo  , 
Cetera  nequaquam  fpnili  ratione  modoque         2© 
MJîirnat  :  dff ,  fiifi  quts  terris  femota  fui/que 
Temponbus  defunâta  videt ,  faftidit  ^  odit  -, 
Sicfautor  veteriun  ,  ut  tabulas  pcccare  vêtantes , 
^MS  bis  quinque  viri  fanxerunt ,  fœdera  regum 
Vel  Gabiis  y  vel  cuîn  rigidis  aquata  Sabinis,  25 
Pûntîficum  Hbros ,  annofa  volumina  vatuvi , 
Di^iteî  Albano  Mufas  in  monte  loquutas. 
Si  ^  quia  Gracorum  fi^nt  antiquijfima  quoique 
Script  a  vel  optima  ,  Romani  penfantur  eâdern 

Scriptcres  trutinâ  \    ?ion  ejî  quod  multa   loqua- 
?nur  j  3  o 

'Kil  irara  eJî  olearn  ,  nil  extra  ejl  in  nuce  duri, 

Vinïmm  ad  fiimmum  fortune  :  pingimus  atque 

PfaU 
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qu'on  n'avoit  pas  pour  eux  la  reconnoifTan- 
ce  qu'ils  avoient  attendue  ,  &  que  mcritoient 
leurs  travaux.  Le  Héros  qui  a  défait  l'hidie  , 
&  furmonté  tous  les  montlres  que  les  defti- 
nées  lui  opofoient,  a  trouvé  que  l'envie  ne. 
pouvoit  être  domptée  que  par  la  mort.  Car 
celui  qui  s'élève  au-deflus  des  autres ,  irrite 
par  fon  éclat  ,  &  on  ne  l'aime  jamais  qu'après- 
qu'il  eft  forti  du  monde.  Pour  vous,  nous 
vous  rendons  îes  honneurs  divins  pendant  vo- 
tre vie  ;  nous  jurons  par  votre  nom  fur  les 
autels  que  nous  vous  avons  dreflés ,  &  nous  a- 
vouons  que  la  terre  n'a  jamais  vu  &  qu'elle 
ne  verra  jamais  rien  qui  vous  égale.  Mais  vo- 
tre peuple  5  qui  eft  ii  jufte  Se  fi  fage  en  ce 
qu'il  vous  préfère  à  tous  les  Capitaines  Grecs 
&  Romains  ,  ne  juge  pas  avec  la  même  équité 
de  tout  le  refte.  Car  il  a  du  mépris  &  de  la 
haine  généralement  pour  tout  ce  qui  n'eft  pas 
.mort  ;  Si  il  eil  fi  grand  partifan  des  Anciens , 
qu'il  jure  que  les  Mufes  mêmes  ont  didé  fur 
le  mont  d'Albe  nos  loix  des  douze  Tables  éta- 
blies par  les  Décemvirs ,  les  Traités  de  nos 
Rois  avec  les  peuples  de  Gabies ,  ou  avec  les 
rigides  Sabins ,  les  Livres  des  Pontifes ,  &  les 
antiques  volumes  de  nos  vieux  Devins.  Si 
parceque  des  écrits  des  Grecs  ,  les  plus  anciens 
font  les  meilleurs ,  on  veut  pefer  dans  la  mê- 
me balance  les  écrits  des  Romains  ,  il  ne  faut 
plus  tant  parler ,  on  n'a  qu'à  avancer  les  cho- 
fes  les  plus  abfurdes  ,  &  à  dire  que  le  blanc 
eft  noir.  Nous  femmes  parvenus  au  faîte 
de  la  Fortune  5  Se  dans  la  peinture,  dans  la 
A  3  mu- 
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P/aUimus  ,  ^  luâîamur  Achivis  doâîius  unâfis, . 

Si  melîora  dîes ,  ut  v'ina  ,  poëmata  reddit  , 

Scire  velïm  ,  preiium  chartis  quotus  arroget  arir 
nus,  35 

Scriptor  abhinc  annos  centum  qui  decidit ,  inter 

Perfe^os  veîenfque  referri  débet  F  An  inter 

Viles  atque  novos  f  Excîudat  jurgia  finis, 

R.  EJî  vêtus  atque  probus ,    centum  qui  perficit 
annos, 

HoR.  ^idP  qui  deperiit  minor  uno  menfe^  vel 
anno  ,  40 

Inter  quos  referendus  erit  ?  veterefne  Poetas  ? 

An  quos  &  prafens  &  pojîera  refpuet  atas  ? 

R.  IJîe  quidem  veteres  inter  ponetur  honejlè  , 

^i  vel  menfe  brevi ,  vel  toto  ejî  junior  anno, 

H  o  R.  Utor  permijfo ,  caudcsque  pilos  ut  equi- 
nc8  45 

Paulatim  vello  ,  Cff  démo  unum  ,  démo  etiam  «• 
num  : 

Du  m  cadat  elufus  ratione  ruentis  acervi 

^li  redit  adfajios ,    ^  virtutem  ajlimat  anniSy 

Miraturque  nihil  nifi  quod  Lihitina  jacravit, 

Ennius  ,  ^  fapiens  i^  fortis ,    ^  alter  Home- 
rus  5  50 

Vt  critici  dicunt  ^*leviter  curare  videtur 

^0  promijfa  cadant  l^  fomnia  Pythagorea, 

Navius  in  manibus  non  eJî ,  (ff  mentïbus  haret 

Pêne 
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mufique,  dans  les  exercices  nous  furpaiTons  de 
bien  loin  les  Grecs.  S'il  en  eft  des  poëmes 
comme  des  vins ,  que  le  tems  rend  meilleurs  j 
je  voudrois  bien  lavoir  quel  tems  précilement 
peut  donner  du  prix  à  nos  ouvrages.  Un  E- 
crivain  qui  eft  mort  depuis  cent  ans,  doit  il 
être  mis  au  nombre  des  Anciens ,  de  ces  Ecri- 
vains parfaits  ?  Ou  n'eft-il  encore  que  parmi 
ces  médians  Modernes?  Etablilîbns  un  point 
fixe  (ur  lequel  on  ne  puilTe  plus  diiputer.  R. 
Celui  qui  a  cent  ans  accomplis  ,  eft  ancien  Se 
bon.  HoR.  Mais  celui  à  qui  il  ne  manque 
qu'un  mois  ou  qu'une  année  pour  avoir  ces 
cent  ans  complets,  dans  quel  rang  le  faudra- 
t-il  mettre?  Le  mettra-t-on  au  rang  des  An- 
ciens ?  ou  du  nombre  de  ceux  qui  font  le  mé- 
pris de  notre  liecle,  &  qui  le  feront  des  fie- 
cies  futurs.  R.  Pour  celui-là  ,  qui  n'eft  plus 
jeune  que  d'un  mois ,  ou  que  d'une  année  , 
on  poura  encore  bonne  rement  le  mettre  parmi 
les  Anciens.  HoR.  Je  me  fers  de  cette  per- 
miflion ,  &  comme  celui  qui  arrache  une 
queue  de  cheval  en  tirant  tous  les  crins  un  à 
un  ,  j'ôte  une  année  ,  j'en  ôte  encore  une  au- 
tre ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  trompé  par  cette  fuite 
de  raifonnement ,  comme  un  monceau  qui  s'é- 
boule ,  vous  foyez  réduit  à  rien,  vous  qui  a- 
vez  recours  aux  faftes,  qui  n'eftimez  la  vertu 
que  par  les  années ,  &  qui  n'admirez  que  ce 
que  la  Déellê  Libitine  a  confacré.  Votre  En- 
nius ,  qui  fe  pique  d'avoir  été  un  Sage ,  un 
homme  de  guerre  ,  &  un  autre  Homère,  fi  Ion 
en  ci"oit  les  Critiques,  fe  met  fort  peu  en  peine 
de  foutenir  cette  réputation  ,  &  de  faire  valoir 
les  fonges  de  Pythagore.  Névius  n'eft  plus  en- 
tre les  mains  de  perfonne.  R.  Mais  tout  le  monde 
A4  le 
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Pinè  recens ,  adeo  fan6îum  ejî  vêtus  omne  po'éma. 
Ambigitur  quoties  uter  utro  fît  prier  ^  aufert  SS 
Pacuvius  do5îi  famam  fenis  ^  Accius  alti  : 
Dicitur  Afranî  îoga  convenijfe  Menandro  : 
Plautus  ad  exempîar  Sîculi  properare  Epïcharmi: 
Vincere  Cacïlius  gravïiate  ,  Terentius  arie. 
Hos  edijcît ,  ^  kos  arâJoftïpnta  theatro  60 

Speclat  Roma  pot  en:  :     hubet   hos    nu  me  rai  que 
Poëtûî 

Ad  noflriun  tempus  ^   Livî  fcriptoris  ûb  avo.  . 
Interdîim  vulgus  re^iun  -jideî ,  cjî  uhi  peciàt. 
Si  veteres  ita  tniratur  laudatque  Pcëtcis , 
Vt  nihil  antefercî  ,  nihil  ïllh  comparet ,   çrrat, 

5/  quadam  nimis  antique  ,  ft  pîeraque  dure 

Dicere  crédit  eos ,  ignûvè  multa  ,  fatetur  , 

Et  fapit  5  l^  mecum  faut ,  ^  Jove  judicat  en- 
quo. 

Non  equidem  injeâïor ,  delendr.que  car  mina  Livi 
EJTe  reor  ^  memïni  qu^e  pl.igOjum  mihi parvo     70 
Orhilium  dicîare  ;  fed  emendata  vider i , 
Pulcraque ,  ^  exact  i  s  minimum  dijiatitia^  miror, 
Inter  qua  verhum  e  mi  cuit  fî  forte  décorum  ,  ^ 
Si  verfus  paulo  coticintiior  ujïus  ^  alter , 

In- 


E  P  I  T  R  E    I.     L  I  V.    IL       9 

le  fait  par  coeur,  comme  s'il  ne  venoit  que  d'ê- 
tre fait,  tant  il  eft  vrai  que  tout  ancien  poème 
eft  faint  &  vénérable.  Et  toutes  les  fois  qu'on 
difpute  lequel  ell  le  plus  grand  Poëtc  d'Accius 
ou  de  Pacuve,  on  donne  toujours  le  profond 
fa  voir  à  celui-ci,  &  le  fublime  à  celui-là.  On 
convient  qu'Afranius  eft  prefque  égal  à  Mé- 
nandre  ;  que  Plaute  imite  parfaitement  le  Si- 
cilien Epicharme  dans  l'intrigue  de  fes  pièces, 
&  dans  la  conduite  de  fes  fujets,  qu'il  ne  perd 
jamais  de  vue:  que  Cécilius  réufîit  mieux  que 
les  autres  à  émouvoir  les  paflions  ;  &  que  Te- 
rence  excelle  dans  l'art  de  peindre  les  moeurs. 
Voilà  les  Poètes  que  Rome  aprend  par  coeur. 
Si  qu'elle  va  voir  en  foule  dans  fes  théâtres, 
qui  font  toujours  trop  petits.  Voilà  les  feuls 
qu'elle  compte  &:  avoue  pour  Poètes  de- 
puis le  fiecle  de  Livius  Andronicus  jufques  à 
notre  tems.  Hor.  Le  peuple  juge  fort  bien 
quelquefois,  &  quelquefois  aulli-  il  fe  trompe. 
11  fe  trompe  s'il  loue  k  admire  les  anciens  Po- 
ètes, comme  fi  rien  ne  pouvoit  leur  être  ni 
préféré,  ni  comparé.  Mais  s'il  avoue  qu'ils 
ont  affe6té  un  air  trop  antique  en  quelques  en- 
droits, qu'ils  font  durs  en  d'autres,  &  que 
dans  la  plupart  ils  font  lâches  k  rampans,  a- 
lors  il  fait  voir  qu'il  a  du  goût  ;  il  parle  com- 
me moi,  &  il  juge  bien.  Ce  n'ell:  pas  que 
je  prétende  par-là  décrier  les  vers  de  Livius  An- 
dronicus, que  le  grand  donneur  de  férules  Or- 
bilius  me  didtoit  quand  j'étois  enfant.  Je  dis 
feulement  que  je  m'étonne  qu'on  les  trouve 
châtiés  Se  beaux,  k  qu'on  veuille  les  faire  paf- 
fer  pour  parfaits.  On  v  verra  briller  par  hafard 
quelque  beau  mot;  on  y  trouvera  par-ci  par-là 
un  ou  deux  vers  palîkblcs.  Mais  cela  ne  fulnt 
A  5  pas. 
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Injujîè  totum  ducit  vendit  que  poë  ma.  75 

Indignor  quicquam  reprehendi ,  non  quia  craffè 
Compofitum  illepïdève  putetur  ,  fed  quia  nuper: 
Nec  veniam  antiquis ,  Jed  honorem  ^  pramia 

pofci. 
ReSîè  necne  crocum  florefque  peramhulet  Atta 
Fabula  ,  fi  dubitem^  clament  periijje  pudorem  80 
Cun5îi  penè  patres ,  ea  quum  reprehendere  coner 
^a  gravis  Mfopus ,  qu^  docîus  Rofcius  egit  : 

Vel  quia  nil  re5îum  ,  nift  quod  placuit  fibi ,  du- 

cunt  : 
Vel  quia  turpe  putant  parère  minoribus ,  ^  qucs 
Imberbes  didicere ,  fenes  perdenda  fateri,  85 

'Jam  Saliare  Numa:  carmen  qui  laudat ,  ^  illud  , 
^od  mecum  ignorât ,  joins  vult  fcire  vider i , 
Jngeniis  non  ille  favet  plauditque  fepultis , 
Nojîra  fed  impugnat ,  nos  nofiraque  lividus  odit. 
^od  fi  îam  Gracis  novitas  invijà  fuijjet         90 
^àm  nobis ,   quid  nunc  ejjet  vêtus  ?  Aut  quid 
haberet 

^od  legeret  tereretque  viritim  publicus  ifus  ? 
Ut  primum  pofitis  nugari  Gracia  bellis 
Cœpit  5  ^  in  vitium  fortujiâ  labier  aquâ  , 
iV«w  athktarum  Jîudiis^  nunc  arfit  equorum  :  95 

N      Mûr- 
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pas ,  &  l'on  eft  injufte  de  vanter  &  de  débiter 
fur  ce  pied-là  tout  le  poëme.  Je  ne  puis  rete- 
nir mon  indignation  quand  je  vois  qu'on  re- 
jette quelque  ouvrage  que  ce  foit ,  non  pas 
parcequ'il  ell  grofïïer  &  fans  grâce  ,  mais  par- 
cequ'il  eft  fait  depuis  peu  de  tems,  &  qu'on 
demande  pour  les  Anciens ,  au  lieu  de  la  com- 
plaifance  &  de  l'indulgence  ,  des  récompenfes 
&  des  honneurs.  Que  je  m'avife  de  mettre  en 
queftion  fi  le  boiteux  Quintius  fe  foutient  bien 
fur  les  fleurs  &  fur  les  eaux  de  fenteur  qui 
coulent  fur  le  théâtre ,  tous  les  Sénateurs  ne 
manqueiont  pas  de  s'écrier  que  j'ai  perdu  tou- 
te pudeur  d'ofer  reprendre  des  pièces  que  le 
grave  Efope  &  que  le  favant  Rofcius  ont 
jouées  avec  tant  de  fuccès  ;  foit  parcequ  ils  ne 
trouvent  rien  de  bien  que  ce  qui  a  eu  le  bon- 
heur de  leur  plaire  ,  ou  parcequ'ils  ont  honte  de 
fe  rendre  au  fentiment  de  plus  jeunes  queux  , 
&  d'avouer  qu'il  faut  oublier  dans  leur  vieil- 
lefîe  ce  qu'ils  ont  apris  dans  leur  jeuneiîe  avec 
tant  de  foin.  Pour  ce  qui  eft  du  poëme  des 
Saliens ,  fait  par  Numa ,  celui  qui  le  loue  ,  & 
qui  veut  par  là  faire  croire  qu'il  entend  feul 
ce  qu'il  ignore  aufTi-bien  que  moi ,  il  n'a  pas 
deflëin  de  louer  &  de  favorifer  les  morts ,  fon. 
unique  but  eft  de  rabailîèr  les  vivans  ;  une 
noire  envie  le  porte  à  nous  haïr  nous  &  nos 
vers.  Qj-ie  fi  la  nouveauté  avoit  été  aufîi 
odieufe  aux  Grecs  qu'à  nous,  qu'y  auroit-ii 
aujourd'hui  d'ancien ,  &  que  pouroit-on  étu- 
dier &  lire  ?  Dès  le  moment  que  la  Grèce  de- 
livrée  de  toutes  fes  guerres  eut  commencé  à  fe 
faire  une  occupation  de  fa  parefle ,  &  à  fe  laif- 
fer  corrompre  à  fes  profperi tés, elle  eut  une  paf- 
fîon  violente,  tontôt  pour  les  athlètes,  &  tantôt 
A  6  pour 
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Marmoris  aut  eboris  fabros ,  aut  aris  amavït  : 
Su/pendit  picîâ  vultian  mentemque  tabellâ  : 
Nunc  tibicinibus ,  nu?ic  eft  gav'ifa  tragœdis  : 
Sub  nutrice  puelîa  velut  fi  luderet  infans , 
^(od  cupide  pet  Ht ,  mature  plena  reliquit.    loo 
^id  placet  aut  sdio  ejî ,  quod  non  mutabiJe  cre- 

das? 
Hoc  paces  habuêre  borne  ,  ventique  Jecundi» 
Rom^  dulu  diu  fuit  &  folenne  reclufâ 
Mûne  domo  vigilare ,  clienti  promere  jura  : 
Cautos  7îominibus  certis  espendere  nummos  y  1 05 
Majores  audire  ,  minori  dicere  per  quts 
Crefcere  res  pojfet ,  minui  damnofa  libido, 
Mutavit  mentem  populus  îevis  ^  i^  calet  uns 
Sinbendi  Jfudio.     Pueri  patrefque  Jeveri 

Fronde  comas  vin^i  cœnant  ^    ^  car  mina  di- 
£îa'nt.  1 1  o 

Jpfe  ego  ^  qui  nulles  tue  affirmo  (cribere  verjus^ 
Inven'ior  Parthis  mendacior  :  i^ prius  orto 
Sole  y  vigil  <alamum  &  chartas  ^  Jcrinïa  pofco. 

Navem  agere  ignarus  navis  timet  :  abrotonunt 
agro 

Non  audet  ,  nif  qui  didicit ,  dat'e  :    quod  medi- 
coru?n  ejl  i  1 1  j 

Promittunt  medici:  traçant  fabrilia  f abri: 

Bcribimus  indo^i  do6iique  poïmaîa  pajjlm. 

Hic 
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pour  les  chevaux  :  elle  aima  les  Sculpteurs  en 
marbre,  en  ivoire  &  en  bronze  :  les  tableaux 
attachèrent  les  yeux  &  Ion  efprit  :  aujourd'hui 
charmée  de  fes  joueurs  de  flûte,  &  demain  en- 
chantée de  fes  tragédies.  Et  comme  un  jeune 
enfant,  qui  fe  joue  fur  le  giron  de  fa  nourice, 
elle  fe  dégoûta  bientôt  de  ce  qu'elle  avoit  le 
plus  aimé.  Eh  qu'y-a-t-ilque  les  hommes  puif- 
fent  aimer  ou  haïr  toujours .?  Ces  inconftances 
&  ces  changemens  font  les  fruits  ordinaires  d'u- 
ne longue  profperité  &  d'une  paix  profonde. 
A  Rome  on  s'eft  fait  pendant  longtems  une 
coutume  &  un  plaifir  d'ouvTir  dès  la  pointe 
du  jour  fa  porte  à  fes  cliens,  de  leur  expliquer 
le  droit,  de  chercher  toutes  ks  furetés  pour 
bien  placer  fon  argent  ;  d'écouter  les  avis  des 
vieillards.  Se  d'enfeigner  aux  jeunes  gens  les 
moyens  d'augmenter  leur  bien  &  de  diminuer 
leurs  deiirs.  Mais  le  peuple  inconilant  a  enfin 
changé  d'inclination,  il  n'a  d'autre  pafTion  que 
la  poëlie.  Les  jeunes  gens  &  les  vieillards,  jul- 
qu'à  nos  Sénateurs  les  plus  féveres,  fe  mettent 
à  table  avec  des  couronnes  fur  la  têrc,  &  dic- 
tent des  vers.  Moi- même,  qui  ai  tant  allure 
que  je  n'en  faifois  plus,  je  me  trouve  plus  men- 
teur que  les  Parthcs  :  car  tous  les  jours  éveillé 
avant  le  lever  du  foleil,  je  demande  ma  pîume, 
mon  papier  &  mon  porte-feuille.  Celui  qui 
n'a  jamais  été  fur  mer,  n'a  garde  d'entrepren- 
dre de  conduire  un  vailTeau  :  à  moins  que  d'a- 
voir apris  à  préparer  l'hellébore  il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ofe  en  donner  aux  malades:  les 
Médecins  promettent  ce  qui  dépend  de  leur 
art,  &  chaque  ouvrier  ne  fe  mêle  que  de 
fon  métier.  Mais  pour  nous,  nous  faifons  tous 
des  vers,  autant  les  ignorans  que  les  fa  van  s. 
A  7  Ce 
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Hic  error  tamen  l^  levis  hcsc  infania  quantas 
Virtutes  habeat^  fie  colUge  :  Vatis  avarus 

Non  temerè  ejï  animus^  verjus  amat^  hoc  Jîudet 
wium:  I20 

Detrimentû^  fugas  Jervorum^  incendia  ridet  : 

Non  frcudem  focio  puerove  incogitat  iillam 

Pupîîlo:  vivit  ftliquis  ^  pane  fecundo  \ 

Militi^  quanquam  piger  i^f  malus  ^  ut i lis  urhi  : 

Si  das  hoc^  parvis  quoque  rébus  magna  juvari, 

12S 

Os  tenerum  pueri  balbumque  Poeta  figurât  : 
Torquet  ab  obficœnis  jam  nunc  fiermonibus  au^ 

rem  : 
Mos  etiam  pe^us  praceptis  format  amiciSy 
Afiperitatis  ^  invidics  correSîor  ^  ir^. 
Re^è  fa^a  refiert  :  orientia  tempora  notis     130 

Injîruit  eximplis  :  inopem  foîatur  ^  agrum, 
Cajîis  cum  pueris  ignara  puella  mariti 
•Difceret  unde  preces^  vatem  ni  Muja  dedijjet  ? 
Pofcit  opem  chorus^  ^  prafentia  numi7ia  Jèntit  : 
Cœkfies  implorât  aquas  dotlâ prece  biandus  :  135 
Avertit  morbos^  metuenda  pericula  pcllit  : 

Impetrat  ^  pacem    ^  locupletat  frugibus  an- 

num. 
Carminé  Dî  fuperi  plaçant  ur^  carminé  Mânes, 

Agri' 
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Ce  travers  &  cette  légère  folie  ont  pourtant 
leurs  vertus ,  &  vous  l'allez  voir.      Première- 
ment il  n'arrive  prefque    jamais  qu'un  Poëte 
Ibit  avare  ;  il  ne  fait  la  cour  qu'aux  Mules , 
c'eil  là  toute  fon  occupation.     Qu'il  perde  fon 
bien  ,  que  fes  valets  s'enfuyent ,  que  fa  maifon 
brûle ,   tout  cela  ne  le   touche  point.     Il  ne 
fonge  ni  à  tromper  fon  ami ,  ni  à  drefîer  des 
pièges  à  fon  pupille;    il  vit  de  légumes   &  de 
pain  bis.     Quoiqu'il  foit  parefleux  &  peu  pro- 
pre pour  la  guerre ,  il  ne  lailTe  pas  d'être  uti- 
le à  fon  pays ,  li  vous  voulez  convenir  que  les 
grandes    chofes  puiiTent  tirer    quelque    utilité 
des  petites.     Un  Poëte  forme ,  fi  je  l'ofe  di- 
re ainli  ,  la  bouche  d'un  enfant ,    &  lui  en- 
feigne  à  parler.     Dès  cet  âge  tendre  il  lui  don- 
ne de  l'averlion  pour  les  difcours  trop  libres  » 
&  enfuite  par  de  doux  préceptes  il  le  drelTe  à 
la  vertu ,    en  le   corrigeant   de   l'aigreur ,  de 
l'envie ,  &  de  la  colère.     Un  Poëte  chante  les 
grandes  adlions ,  il  fournit  aux  lîecles  à  venir 
des   exemples  fameux   qui   les   inltruifent  ;    il 
confole  le  pauvre   &  le   malade.     Qui  auroit 
apris  à  nos  Choeurs  de  jeunes  filles  &  de  jeu- 
nes garçons  les  himnes   facrés,    li  les  Mufes 
n'avoient  formé  le  Poëte?  C'eft  par  fon  mo- 
yen que  ces  Choeurs  implorent   l'afliftance  des 
Dieux ,  &  qu'ils  fentent  que  les  Dieux  les  ont 
exaucés.     C'eft  lui   qui  compofe  les   favantes 
&  tendres  prières  qui  attirent  la  pluie  du  ciel 
dans  la  plus  grande  fecherefle  ,  chalTent  les  ma- 
ladies ,  détournent  les  dangers  qui  nous  mena- 
Çoient,    obtiennent  la   paix,    &   couronnent 
Tannée  de  toutes  fortes  de  fruits.    En  un  mot, 
c'eft  par  les  vers  que  font  apaifés  les  Dieux  in- 
fernaux &  les  Dieux  celeftes. 
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JgricûU  prifci,  fortes^  parvoque  heati  \ 

Cmà'ita  pùjl  frumenta^    levantes   Umpore  fcjlo 

140 

Corpus^  ^  ipjum  anlmum  fpe  finis  àuraferen- 

Cumfocîis  operum^  ^  pueris^  &  conjuge  fidâ  , 
Tellurem  porco^  Sylvanum  laâîe  piabant^ 
Floribus  ^  vïno  Genium,  tnemorem  brevis  avi. 
Fefcennina    yer    himc    inventa    licentia    morem 

145 
Verfibus  alternu  opprobria  rujîica  fudit  ; 

Libertafque  récurrentes  accepta  per  annos 

Lufit  amabilïter  y  donec  jain  f^viis  apertam 

In  rabiem  verti  eœpit  jocus^  &  per  honejtas 

Ire  dojnos  impune  miîiax.     Doluêre  cruento  150 

Dente  îacejfiti:  fuit  intatlis  quoque  cura 

Conditione  fi^per  communi  :  quin  etiam  lex 

Pœnaque  lata^    m  ah  qua  nollet  carminé  quen- 
quam 

Defcribi.     Vert  ère  modum^  formidine  fujïis^ 

Ad  benedicendum  delecîandumque  reda5îi.       155 

Gracia  capta  ferum  vi^orem  cepit^    i^  art  es 

In- 
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Les  anciens  laboureurs,  hommes  forts,  &  qui 

avec  peu  de  chofe,  vivoient  heureux,  après  a- 
voir  fait  leur  récolte,  ne  cherchoient  pendant 
tout  ce  tems  de  fête  qu'à  fe  refaire  de  leurs 
travaux,  &  qu'à  fe  delaflèr  Tefprit,  qui  ne  fu- 
porte  la  peine  que  dans  l'efperance  d'en  voir  la 
fin,  Afièmblez  avec  leur  famille  &  avec  leurs 
amis,  qui  étoient  venus  leur  aider,  ils  immo- 
loient  une  truie  à  la  Ter;e,  offre ient  du  lait  au 
Dieu  Sylvain,  Se  preientoient  du  vin  &  des 
fleurs  au  Génie,  qui  n'oublie  jamais  combien 
la  vie  de  l'homme  ell  courte.  Ce  fut  dans  ces 
fortes  de  divertiilèmens  champêtres  que  s'intro- 
duilît  la  licence  des  vers  Fcfcennins,  dans  lef- 
quels  ces  bons  payfms  s'entrere'pondant  les  uns 
aux  autres,  fe  difoicnt  des  injures  ruftiques. 
Cette  liberté,  qui  recommençoit  toutes  les  an- 
nées, divertit  agréablement  pendant  quelque 
tems,  jufques  à  ce  que  ce  jeu,  devenu  déjà  plus 
piquant  Se  plus  fort,  dégénéra  enfin  en  vérita- 
ble rage,  k  attaqua  ouvertement  &  impuné- 
ment les  maifons  les  plus  honnêtes.  Ceux 
qui  fentirent  les  fanglantes  morfures  de  cette 
dent  empoifonnée;  s'en  plaignirent  hautement  ; 
ceux  mêmes  qui  avoient  eu  le  bonheur  d'être 
épargnés,  ne  laificrent  pas  de  s'interellêr  à  ce 
mal  public,  qui  les  regardoit  comme  les  au- 
tres 5  &  on  fut  enfin  obligé  de  faire  une  loi. 
Se  d'établir  la  peine  de  mort  contre  ceux 
qui  blelTeroient  la  réputation  de  qui  que  ce 
fût  par  CCS  fortes  de  vers.  La  peur  fit  changer 
de  ton  aux  Poètes,  qui  fe  virent  réduits  par- 
là  à  châtier  leur  ilile,  &  à  tâcher  Amplement 
de  plaire  &  de  divertir.  Les  chofes  demeurè- 
rent en  cet  état  jufques  à  ce  que  la  Grèce,  vain- 
cue par  nos  armes,  eût  triomphé  de  fes  vain- 
queurs par  ks  attraits,  Se  porté  les  arts  dans  la 

fau- 
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Jntulit  agrejîi  Latio^  fie  horridus  ille 
Defluxit  numerus  Saturnius:  &  grave  virus 
Munditîce  pepuîêre,     Sed  in  longum    tamen  a- 

vum 
Manjerunt^  hodieque  marient  vejîigia  ruris.    1 60 
Serus  enim  Gracis  admovit  acumina  chartis-: 
Et  pojî  Punica  bella  quietus^  qu^erere  cœpit 

^uid  Sophocles  &  The/pis  &  JEfihylus  utile  fer- 
rent. 

Tentavit  quoque  rem  fi  digne  vertere  pcjjet  : 
Et  placuit  fibi^  naturâ  fiMimis  ^  acer.       165 
Nam  fpirat  tragicum  fiatis^  t^  féliciter  audet  : 
Sed  turpem  putat  infcriptis  metuitque  "^lituram. 
Crédit ur^  ex  medio  quia  res  arcejjît,  habere 
Sudoris  minimum^  fed  habet  comœdia  tanto 
Plus  oneris,  quanta  venia  minus,  Afpice^  Plau- 

tus  ,70 

^0  paSîo  partes  tutetur  amantls  ephebi  : 
Ut  patris  attentif  lenonis  ut  infidiofi: 
^antus  fit  Dorfennus  edacibus  in  parafitis  : 
^àm  non  adjîri^o  percurrat  pulpita  focco. 
Cefîit  enim  nummum  in  loculos   démit  ter e^  poJî 

hoc  175 

Securus  cadat  an  re5lo  ftet  fabula  talo, 
^em  tulit  ad  fcenam  ventofo  gloria  curru  , 

Exa- 
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fauvage  Italie.  Alors  on  vit  tomber  peu  à  peu 
la  rude  cadence  des  vers  Saturniens  :  la  propreté 
&  la  politefië  chalTerent  cette  ancienne  groffiere- 
té  &  ce  vieux  poilbn.  Ce  changement  ne  fut 
pourtant  pas  fi  entier  que  les  marques  de  cette 
rufticité  n'ayent  duré  longtems  après, &  qu'elles 
ne  durent  encore.  Caries  Romains  commencè- 
rent fort  tard  à  lire  les  écrits  des  Grecs,  &  ce  ne 
fût  qu'après  la  première  guerre  Punique,  que  fe 
voyant  en  repos,  ils  s'aviferent  de  chercher  ce 
que  Sophocle, Thefpis  &  Efchyle  avoient  dit  de 
bon.  Ils  effayerent  même  s'ils  pouroient  tra- 
duire heureufement  leurs  pièces.  Ce  métier  leur 
plut,  car  le  Romain  eft  naturellement  fublinie 
&  fier,il  a  afléz  cet  efprit  que  demande  la  tragé- 
die, &  fes  hardiefîes  font  fouvent  heureufes. 
Mais  il  craint  les  ratures ,  &  il  a  honte  d'effa- 
cer. 

On  s'imagine  que  la  comédie ,  parcequ'ellc 
prend  des  fujets  vulgaires  &  communs,  eft  tout- 
à-fait  aifée.  Mais  elle  eft  d'autant  plus  difficile 
&  plus  hafardeufe  qu'elle  a  moins  de  pardon  à 
efperer.  On  en  peut  juger  par  les  plus  grands 
Poètes.  Voyez  Plaute,  lui  qui  réulTit  li-bien 
d'ailleurs,  de  quelle  manière  foutient-il  le  carac- 
tère d'un  jeune  amant,  d'un  père  avare,  d'un 
fourbe  marchand  d'efclaves?  Quels  reproches 
ne  s'eft  pas  attiré  Dorfennus:  de  ne  nous  don- 
ner que  des  parafites  ?  Avec  quelle  négligence 
traite-t-il  fes  fujets?  On  voit  bien  qu'il  n'a  en 
vue  que  d'amallèr  de  l'argent,  &  qu'il  fe  m^et 
fort  peu  en  peine  après  cela  que  ces  pièces  tom- 
bent ou  fe  foutiennent.  Tout  homme  qui  at- 
tiré par  la  gloire  du  théâtre,  monte  fur  cette 
mer  fi  orageufe,  eft  toujours  Ho  tant  entre  la  vie 

& 
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Exûnimat  îentus  fpeâîator\  Jcdulus  inflat  ; 

<S/V  ieve^  fie  parvum  ejl^    an'imum   quod  laudi: 
ûvarum 

Su  bruit  aut  rcficît,     Valeat  res  ludicra,  fii  me 

loO 

F  aima  negata  macrum^  donata  reducît  opîmum. 

Sapé  etiam  audaccm  fugat  hoc  terreîque  Fo'é- 
tam^ 

^iod  numéro  plures^  vïrtuie  ^  honore  minores^ 

Indocli  Jlolidique^  ^  depugfiare  parati 

Si  difcordet  eqim^  média  inter  car  mina  pofcunt 

185 

Aut  urfum  aut  pugileî  \  his  nam  plehecula  gau- 
det. 

Verwn  equitis  quoque  jam  migravit  ab  aure  vo- 
lupias 

Omni  s  ad  incèrtos  ocuîos  &  gaudia  vana, 

^latuor  aut  pîures  aulaa  pramuntur  in  horas^ 

Dum  fugiunt  equitum    turm<e^  peditumque  ta- 
tervce  :  1 90 

Mox  trahitur  manibus  regum  fortuna  retortis, 

EJfieda  fejîinant^  piîenta,  petorriia,  iiaves  : 

Captivum  portatur  ebur^  captiva  Corinthiis» 

Si  foret  in  terris^  rideret  Democritus^  feu 

Diverfum  confufa  genus  panihera  cameîoy      195 

Sive  elephas  albus  vulgi  converteret  ora  :  ] 

Speâfaret  popuîum  ludis  attentiîis  îpfiSy 

Ut  fibi  prabenîem  mi?no  fpe^acula  plura. 

Scnp' 


E  P  I  T  R  E    1.    L  I  V.    IL        21 

&  la  mort.     Un  fpeftateur  languiiTant  le  tue, 
&  un  fpedateur  attentif  lui  redonne   la  vie  j 
tant  il  eft  vrai  qu'il  faut  peu  de  chofe  pour  a- 
batre  ou  pour  relever  un  efprit  avide  de  louan- 
ges.    Pour  moi  je  renoncerois  toujours  à  des 
jeux  dont  le  prix  qu'on  m'accorderoit  ou  qu'on 
me  refuferoit,  feroit  capable  de  me  rendre  ou 
plus  maigre  ou  plus  gras.     Une  autre  chofe 
encore  qui  fait  peur  aux  Poètes,  Se  qui  les  o- 
blige  fouvent  à  quitcr  le  théâtre,  c'elt  que  le 
plus  grand   nombre,   qui  eft  toujours  inférieur 
en  honneurs  &  en  vertu,  le   peuple  ignorant, 
brutal,  &  toujours  prêt  à  en  venir  aux  mains 
avec  les  Chevaliers,  s'ils  s'opofent  à  fes  capri- 
prices  au  milieu  d'une  pièce  s'avife  de  deman- 
der ou  un  ours,  ou  des  luteurs,  car   le  peuple 
aime  ces  fortes  de  fpecfacles.     Encore  n'eft-il 
pas  le  feul;    les   Chevaliers  même   ont   fuivî 
fon  exemple,  ils  ont  quité  le  plailir  des  oreil- 
les pour  le  plaifir  des  yeux,  qui   ne   peut  ja- 
mais donner  qu'une  joie    vaine  Sz  pafîagere. 
La  comédie  celle,  &  la  toile  demeure  baiflëe 
quatre  heures  ou  davantage,  pendant  qu'on  re- 
garde   fuir  des    efcadrons    &   des   bataillons  ; 
pafîer   des    Rois   efc laves,  qui   ont  les    mains 
liées   derrière  le  dos  ;      mener  des   chars,  des 
chariots,    k  l'équipage   d'une   armée  j  voguer 
des  vaifleaux,  &   porter  en  triomphe  des  vil- 
les d'ivoire.      Si  Démocrite  étoit  encore  vi- 
vant, il  riroit  de  tout   fon  coeur,  de  voir  un 
animal  qui  tient  du  chameau  &  du  léopard,  ou 
un  éléphant  blanc,  attirer  les  yeux  du  peuple  ; 
&  il  regarderoit  ce  peuple  avec  bien  plus  de  eu- 
riofité  &  d'attention  que  ces  jeux,  comme  un 
fpedtacle  beaucoup  plus  divertilTant  que  les  ac- 
teurs de  ce  triomphe.    Et  pour  les  JPoëtes  qui 

ont 
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Script  or  es  autem  narrare  putaret  afeîlo 
Fabellam  furdo.    Nam  quee  pervincere  voces  200 
Evaluere  finum^  referunt  quem  nojlra  theatra  ? 
Garganum  muglre  putes  nemus^  aut  mare  Ttif- 


cum. 


Tanto  cumjirepîtu  ludi  fpeâfanîur  l^  art  es 
Divitiaque  peregrinee^   quibiis  ohîitus  a5for 
^um  fietit  in  Jcenâ^  concurrit  àestera  lava. 


205 


Dixit  adhuc  aliquid  ?  Nil  fane,  ^id  placit  er- 


go  ? 


Lana  Tarentino  violas  imitata  veneno, 

Ac  ne  forte  putes  me ^  qu^  facere  ipfe  recufem^ 

^um  re5îè  traâfent  alii^  laudare  maligne^ 

lUe  per  extentum  funem  mihi  poffe  videtur   210 

Ire  Po'éta^  meum  qui  peâfus  inaniter  angit^ 

Irritât^  mulcet^  falfis  terroribus  impletj 

Ut  magus  :  &  modo  me  Thebis^  me  do  ponit  A- 
thenis, 

Verum  âge  ^  bis,  qui  fe  leâîori  credere  malunt^ 
^àm  fpeâatoris  fajïidia  ferre  fuperbi ,       215 
Curam  redde  brevem  :  fi  munus  Apolline  dignum 
Vis  complere  libris^  ^  vatibus  addere  calcar^ 
Utjîudio  majore  pétant  Helicona  virentem, 

MuU 


E  P  I  T  R  E    I.    L  I  V.    II.         23 

ont  fait  la  pièce,  il  ne  manqueroit  pas  de  dire 
qu'ils  content  de  fables  à  un  âne  fourd.  En  ef- 
fet quelle  voix  feroit   aflez  forte  pour  furmon- 
ter  les  cris  affreux  dont  nos  théâtres  retentif- 
fent  ?  Vous  diriez  que  ce  font  les  mugifîemens 
de  la  forêt  du   mont  Gargan,  ou  ceux  de  la 
mer  Tofcane,  ii  grand  eft  le  bruit  avec  lequel 
on   regarde   nos  jeux,  l'artifice  &  la  magnifi- 
cence des  décorations,  Si  les  richeflès  étrangè- 
res qu'on  y  étale  avec   tant  de  pompe.     Dès 
qu'un  acleur  ainfi  richement  couvert  paroît  fur 
la  fcene,   le   peuple   commence  à  joindre  les 
mains  pour  marquer  fon  admiration.     Un  é- 
tranger,  qui  voit  cela,  demande  à  fon  voifin, 
a-t-il  déjà  dit  quelque  chofe  ?    Rien  encore. 
Qu'admirez-vous  donc  ?  Une  robe  teinte  dans 
la  pourpre  de  Tarente,  qui  imite  parfaitement 
la  violette.     Et  de  peur  que  vous  ne  m/accu- 
fiez  de  donner  exprés  des  louanges  malignes  à 
un  métier  que  je  refufe  de  faire,  &   dont  les 
autres  s'aquitent  avec  fuccès;   je  vous  avoue- 
rai qu'un  Poe  te  me  paroît    capable  de  tout, 
même  de    marcher  fur  la  corde,   quand  il  a 
trouvé  le  fecret  de  me  tenir  dans  de  continuel- 
les allarmes  pour  rien,  de  m'irriter  &  de  m'a- 
paifer  quand  il  lui  plaît,    de  me   remplir  de 
fauflès  terreurs  comme  feroit  un  magicien,  & 
de  me  tranfporter   tout  d'un  coup  dans  7he- 
bes,  ou  de  me  planter  au   milieu    d'Athènes. 
Mais,  Augufte,  h  vous  voulez  remplir  de  beaux 
Livres  la   bibliothèque,    qui  a  été  jugé   digne 
d'être  dédiée  à  Apolion  ;  h  vous  voulez  donner 
de  l'émulation  aux  Poètes,  k  les  obliger  à  re- 
doubler leurs  efforts  pour  monter  fur  les  fom- 
mets  du  Parnalîe  toujours  verd,  prenez  aufîi 
quelque  foin  de  ceux  qui  aiment  mieux  fe  com- 
mettre à  des  Ledeurs,  que  d'eiiuyer  les  dégoûts 

d'un 
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Multa  qu'idem  nobis facitnus  malafapè  Poëîa^ 
(Ut  vineta  egomet  cadam  mea)  quum  t'ihï  U- 

brum 
Sûlicito  damus^  aut  fejjb:  quum  Icsdïmur^unum 
Si  quis  am'icorum  ejl  aujus  reprendere  verfum  : 
^um  loca  jam  recitata  revolv'wius  irrevocati: 
^uum  lamentamur^  non  apparere  labores 
Noftros^  ^  tenui  deduâîa  poémata  filo:        225 
^um  fperamus  eo  rem  venturam^  ut  fiînulatqtte 
Cartnina  refcieris  nos  Jîngere^.commodus  ultro 
Arcejfas^  &  egere  vetes^  iff  fcribere  cogas. 
Sed  tamen  eft  opéra  pretium  ccgnofcere  quales 
Mdîtuûs  habeat  belli  fpettata  dcmique  230 

Virtus^  indigno  non  commitîenda  Poéta. 
Gratus  Alexandro  Régi  Magno  fuit  ille 
Chœrilus^  iticultis  qui  vcrf.bus  &  maîè  nath 
Rettulit  acceptos^  regale  numifmay  Philippos. 
Sed  veîuti  tra^ata  notam  îabemque   remittun^ 

Atramenta^  ferè  Jcriptores  carminé  fcsdo 
Splendida  fa^a  îinunt.     Idem  rex  ille,  pcëma 
^î  tam  ridicuîum  tam  care  prodigus  emit^ 
Edi^o  vetuit  ne  quis  fe^  prater  Apellem^ 
Pingeret^  aut  alius  Lyfippo  duceret  ara        240 
Fortis  AUxandri  vuîtum  fimulantia,    ^od  fi 

Ju. 
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d'un  fpedateur  fuperbe.  Véritablement  nous  au  très 
Poè'tes,nous  nous  failons  bien  du  mal  nour-même^, 
afin  que  je  parle  aulTi  de  moi,  lori'que  nous  vous 
donnons  nos  ouvrages  dans  le  tems  que  vous  êtes 
ou  occupé  ou  fatigué:  lorfque  nous  nous  offenfons 
qu'un  de  nos  amis  ait  oJe  jeprendre  un  de  nos 
vers:  lorfque  fans  en  être  priés  nous  recommen- 
çons certains  endroits  après  les  avoir  lus:  lorfque 
nous  nous  phignons  que  les  peines  que  nous  nous 
fommes  données  ne  paroillènt  point, &  qu'on  ne 
prend  pas  g-diie  d'aiiez  près  à  la  firellè  &  à  la  de- 
licateflè  de  notre  compofition  :  enlin  quan  i  nous 
nous  flatonsque  dès  le  mxmentque  vous  faurez 
que  nous  failons  des  vers,  de  votre  propre  mou- 
vement vous  nous  ferez  riionneur  de  nousapro- 
cher  de  votre  perfonne,  que  vous  nous  mettrez  à 
couvert  de  la  pauvreté  ,  èc  que  vous  nous  or- 
donnerez d'écrire.      Mais  il  eft  trop  imp(3rtant 
pour  vous  de  bien  connoître  quel  héraut  doit 
avoir  une  vertu  éprouvée  dans  la  guerre  5c  dans 
la  paix  ,  afin  de  ne  la  pas  confier  à  un  ind:gne 
Poëte.       Alexandre  le  Grand  goûta  au^efois 
Cherilus ,  à  qui  pour  un  poëme  groPàer  &  ro.al 
fait,  il  donna  bon  nombre  de  Pnilippcs  d'or. 
Mais  comme  l'encre  laiffe  toujours  des  mar- 
ques &  des  taches  lur  tout  ce  qu'elle  a  touché, 
il  en  eft  prefque  de  même  des  méchans  Poètes, 
ils  gâtent  les  plus  grandes  aftions  par  leurs  mé- 
chans vers.      Ce  même  Alexandre ,  qui  avoit 
acheté  fi  chèrement  un  fi  ridicule  ouvrage  ,  a- 
voit  pourtant  fait  un  édit  pour  defenvlre  que 
nul  autre  qu'Apelle  n'entreprit  de  le  peindre, & 
que  nul  autre  que  Lyfippe  ne  l'e  mêlât  de  faire 
fa  figure  en  bronze.       Que  n  on  avoit  obhgé 
ce  I-  rince  ,    qui  avoit  le  goût  fi  fin  &  fi  dehcat 
Tom.  jX.  B  peur 
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Judiciumfubtiîe  vîdendis  artibus  illud 

Ad  libres  iff  ad  bac  Mufarum  dona  vocares^ 

Bœotum  in  crajfo  jurares  aëre  natum, 

At  neque  àtduorûnt  tua  deje  judicia^  atque  245 

Munera  qua  multà  dantis  cum  laude  tuUrunty 

Dile^î  iibi  VirgiUus  Variufque  Pû'éta : 

Nec  magïs  expi'sjji  vuîtus  per  aénea  figna^ 

^àm  per  vûtis  opus,  mores  animique  vïrorum 

Chrorum  apparent  t  nec  jermoms  ego  mallem  250 

Repentes  per  kumum^  quàm  res  componere  geJUs 

Terrarumque  f.tus^  IS  jlumma  d'icere^  &'  unes 

MoTitibus  mpofîtas^  ^  barbara  regna^  tuifque 

Aujpkïis  îotum  <tnfe^a  due  lia  per  orbe  m  ^ 

Claujlraqiie  cujïodem  pacis  cohibent'iaJanumy2^$ 

Et  formidat^m  Paiihis  te  principe  Rornarn^ 

SI,  quantum  euperem  ,  polJem  quoque^  Sed  neque 
parvum 

Carmen  majejlas  reclplt  tua^  nec  meus  audet 

Rem  tentare  pudor  qiiam  vires  ferre  recufent» 

Sedulitas  autem^  fiuîtè  quem  dlllglt,  urgefz   260 

Pracipuè  quum  fe  numeris  commendat  t^  arte, 

Difcit 
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pour  les  arts ,  fi  on  l'avoit ,  dis-je  ,  obligé  de 
juger  des  Livres ,  &  de  ces  dons  des  Mufes,  on 
auroit  juré  qu'il  étoit  né  dans  l'air  le  plus 
groflier  &  le  plus  épais  de  la  Béotie.  Mais 
vous,  Augufte  ,  vous  ne  ferez  jamais  forcé  de 
rougir  du  jugement  &  du  choix  que  vous  avez 
fait  de  Varius  &  de  Virgile  ,  ni  des  libéralités 
dont  vous  les  avez  comblés.  Auffi  eft-il  cer- 
tain que  les  ftatues  les  plus  parfaites  ne  repre- 
fentent  pas  mieux  les  traits  des  grands  hom- 
mes ,  que  les  ouvrages  des  Poètes  reprefentent 
leurs  mœurs  &  leur  efprit.  Quant  à  moi,  pour 
chanter  vos  exploits,  pour  décrire  les  lieux  &  les 
fleuves  qui  ont  été  les  témoins  de  vos  victoires, 
pour  parler  des  fortereiTes  que  vous  avez  bâties 
fur  les  fommets  des  montagnes,  des  Royaumes 
barbares  que  vous  avez  conquis  ,  des  guerres 
qui  fous  vos  aufpices  ont  étéglorieufement  ter- 
minées par  toute  la  terre,  des  portes  du  temple 
de  Janus  que  vous  avez  fermées ,  &  où  vous 
venez  encore  de  renfermer  ce  Dieu  gardien  de 
la  paix  ,  &  pour  célébrer  le  bonheur  de  Rome, 
qui  fous  votre  règne  eft  devenue  formidable 
aux  Par  thés ,  je  renoncerois  de  tout  mon  coeur 
à  faire  des  Satires  &  des  vers  en  profe  ,  ii  mes 
forces  répondoient  à  mes  defirs.  Mais  des  vers 
médiocres  ne  font  point  proportionnés  à  une 
grandeur  &  à  une  majefté  comme  la  vôtre ,  Sz 
ma  modeftie  m'empêche  de  tenter  des  efforts 
qui  font  au-deiTus  de  moi.  D'ailleurs  je  fais 
que  nos  emprelîèmens,quand  ils  font  téméraires 
&  trop  hardis,  ne  font  que  chagriner  &  accabler 
ceux  que  nous  aimons  &  que  nous  voulons 
follement  obliger,  &  furtout  quand  nous  cher- 
chons à  les  témoigner  ,  &  à  faire  valoir  notre 
fi  *  zelc 
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Dîfcit  cnïm  citim  memïnïtque  lïbentim  iîlud 
^od  quis  deridei^quàm  quodprobat  ^  veneraîur, 
IsSil  moror  ifficium  quod  me  gravât:  ac  nequejicfo 
In  pejus  vultu  proponi  cereui  ujquam^  265 

Nec  pravè  faâîis  decorari  verfibus  spto  : 
Ne  rubeam  pingui  donaius  munere  :  &  unà 
Cum  fcriptore  meo^  capfâ  porrecîiis  apertây 
Deferar  in  vicum  vendentem  thus  ^  odores^ 
Et  piper ^^  quicqiiîdchartis  amidtur  ineptis,  270 


ci?      cfî> 
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zele  par  des  vers.  Car  on  aprend  bien  plutôt 
&  on  retient  bien  plus  volontiers  les  chofes 
dont  on  fe  moque,  que  celles  qu'on  aprouve  & 
qu'on  admire.  Franchement  on  ne  m'oblige- 
roit  pas  de  me  rendre  des  devoirs  qui  m'impor- 
tuneroient  ;  je  ne  fouhaiterois  point  de  me 
voir  en  cire  pour  être  défiguré  ,  &  je  ne  vou- 
drois  pas  qu'on  m'embellît  par  des  vers  mal 
faits ,  de  peur  qu'étendu  tout  de  mon  long 
dans  une  même  caifîè  avec  mon  Poëte ,  je  ne 
fuiîè  bientôt  porté  dans  le  quartier  où  l'on 
vend  l'encens,  le  poivre,  les  parfums,  &  toutes 
les  autres  drogues  qu'on  envelope  dans  les  Livres 
inutiles  &  imper tinens. 
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REMARQUES 

SUR    L*EPITRE  I. 

SUETONE  nous  aprend  qu'Augufte  :.yant  vu 
quelques  Satires  &:  quelques  Epitres  d'  Horace, 
fut  fi  charmé  de  cette  Itdure,  qu'il  eut  quel- 
que chagrin  de  ce  que  ce  Poète  ne  lui  en  adreflbit 
pas  quelques-unes,  &  qu'il  Ici  en  fit  Tes  plaintes  de 
cette  manière  :  Jratum  me  tibi  fcito ,  <\uod  non  in  ple- 
rifque  ejufmodi  fcriptis  mecum  pt'ijfimum  loquaris.  An 
'vereris  ne  apud  pefieros  infâme  tibi  fit  quod  videaris 
familiaris  tiobis  ejfe^  Sachez,  que  je  fuis  en  colère  con- 
tre 10US,  de  ce  que  vous  ne  m'adrejfez  pas  la  plupart 
de  ces  ouvrages.  uipréhendez'veus  qu'un  jour  ce 
ne  foit  une  tache  à  votre  réputation  d* avoir  été  de 
mes  amis?  Sur  quoi  Horace  lui  écrivit  cette  bel- 
le Lettre ,  où  il  répare  admirablement  la  foute  qu* 
Augufte  avoit  bien  voulu  lui  reprocher.  On  ne 
peut  rien  voir  de  plus  fin  que  le  deflein  de  cette 
pièce ,  6c  Horace  l'exécute  parfaitement.  C'eft  une 
raillerie  continuelle  contre  les  Romains  ,  fur  leur 
manière  de  juger  des  Poètes.  Mais  cette  raillerie  eft 
aflaifonnée  de  beaucoup  de  reflexions  fur  la  poëfie, 
dont  il  explique  l'origine  &  le  progrès.  Ces  reflexions 
rendent  cette  Lettre  très  agréable  &;  très  utile.  Il 
femble  qu'Horace  ait  imité  Lucilius,  qui  ne  fe  con- 
tentant pas  de  traiter  de  la  morale  dans  fes  Satires, 
y  avoit  mêlé  pluficurs  chofes  qui  concernoient  la 
poëfie,  la  rhétorique,  êc  la  grammaire,  à  peu  près 
comme  Socrate  avoit  fait  entrer  fes  préceptes  de 
rhétorique  dans  quelques  uns  de  fes  dialogues  mo« 
raux.  Cette  Lettre  ne  fut  pas  écrite  immédiatement 
après  qu* Augufte  eut  terme  pour  la  féconde  fois  le 

temple 
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temple  de  Janus,  dans  fon  neuvième  Confulat,  I*aa 
de  Rome  728.  mais  longtems  après  :     car  il  y  eft 
fait  mention  non  feulement  du  Poème  féculaire,  qui 
ne  fut  chanté  que  Pan  de  Rome  736.   Horace  étant 
âgé  de  quarante-neuf  ans  ,   mais  encore  des  exploits 
de  Drufus  dans  la  Germanie  &  des  forts  qu'il  bâtit  le 
long  du  Rhin  l'an  de  Rome  742.     Cette  Epitre  ne 
peut  donc  avoir  été  écrite  au  plutôt  que  fur  la  fin  de 
la  même  année.     Je  crois  même  que  par  le  vers  iff. 
on  peut  prouver  qu'elle  ne  le  fut  qu'en  743.  Horace 
étant  dans  fa  j-6. année.     On  verra-!à  les  Remarque?. 
Ainfi  comme  Horace  a  fini  fa  poëlie  lirique  par  les 
louanges  d'Augufte  en  741.  il  finit  fà  poelîe  morale 
par  l'éloge  du  mémePrince,  en  743.car  l'EpitrcXIIL 
du  Livre  I.n  étant  qu'une  inftruction  qu'Horace  don- 
na àcelui  qui  portoit  de  fapartcetteEpitreà  Augufte, 
elieeftimm.édiatement  après  cette  Epitre^  &  parcon- 
féquent  le  dernier  de  tous  les  ouvrages  d'Horace. 

I  ^uum  tôt  fujîineas  é^  tant  a  negot'ia  folus'^  Près 
de  dix-fept  ans  avant  que  cettçLeitre  fut  écrite,  les 
Romains  avoient  déféré  à  Augure,  tous  les  droits  de 
la  monarchie.  &  l'avoicnt  prié  de  gouverner  tout  lui 
feul,    Dion  dans  le  Livre  LUI.  ^tcù  ^h  J^i)  ii  4  <nt 

yaçoy  fXiTiç»  Kcù  tt'T  Àv]'^  oLKptC»^  Mofetp'/^et  tZv 
Peofy.Aie-jff  etp'/h  ei<^î.  C'ejî  ainfi  que  tout  le'fouvoir 
du  peuple  ^  Ju  Sénat  pajfa  àAugu/îe,(^que  l'entière 
C^  abfolue  monarchie  des  Romains  commença  par  luL 
Voilà  pourquoi  Horace  dit  kifolus,  fâchant  bien  oue 
ce  mot  ne  déplairait  pas  à  fon  prince. 

2  Res  Italas  ar-mis  tuteris'\  ^rr/2/.f,  par  la  terreur  de 
fes  armes,  qui  empéchoit  les  peuples  fournis  de  fe  ré- 
Tolter,  en  tenant  les  autres  dans  le  rcfpeft  5c  dans  la 
crainte.  C'eft  pourquoi  il  dit  dans  l'Ode  XV.  du 
Livre  IV. 

Cuflode  rerum  Céifare,  »m  furor 
Civilisj  aut  vis  eximet  otium,  ^c. 

B  4  Vendmt 
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tenJant  que  Ce  fur  fer  a  le  maître  du  Monde,  ni  lufu- 
reur  des  guerre:,  civiles ^  ni  les  guerres  étrangères  ne  trou- 
bleront notre  repos. 

Car  il  faut  fe  fouvenir  que  cette  Lettre  fut  faite  après 
que  les  derniers  exploirs  de  DrufusSc  de  Tibère  eurent 
tout  ca'imé  dans  l'Empire,  &  pendant  que  l'on  jouïf- 
foit  d'une  paix  fi  profonde  que  le  temple  de  Janus 
penfa  être  fermé  pour  la  troilieme  fois  par  Augufte. 
On  peut  voir  la  Remarque  fur  le  vers  ifj*. 

MorïLus  ornes ,  legibus  emendes  '  Augufte ,  par 
lès  exemples  domeftiques ,  &  par  fes  loix,  avoit  cor- 
rigé la  licence  8cles  defordres  des  Romains,  comme 
Horace  le  dit  dans  l'Ode  V.  du  Livre  IV. 

Mos  c^  lex  maculofum  edomuit  nefas. 

Les  mœurs  (^  les  loix  ont  enfin  aboli  le  vice  ^  l' irih- 
fureté. 

C'efl:  pourquoi  les  Romains  lui  déférèrent  pour  tou- 
jours le  gouvernement  des  mœurs  5c  des  loix.  Sué- 
tone :  Recepit  &*  morum  legumque  regimen  Aque  per» 
fetuum.  Le  Poëce  ne  parle  ici  que  comme  Hifto- 
rien  ,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  dans  les  louanges 
qu'on  donne  aux  Princes.  Augufte  ne  s*ctoit  pas 
contenté  de  faire  des  loix  pour  rétablir  les  bonnes 
mœurs,  il  travailloit  à  les  rétablir  par  fes  bons  exem- 
ples, &  cela  eft  bien  plus  fur.  Ceft  ce  qu'Horace 
a  voulu  dire ,  8c  c'eft  ce  que  j'ai  cru  être  obligé  de 
faire  entendre  dans  la  traduftion.  *  Qui  croiroit 
qu'un  texte  fi  clair  8c  fi  honorable  à  Augufte  dût  être 
changé.'  Cependant  M.Bentlei  voudroit  nous  perfua- 
der  qu'Horace  avoit  écrit  mœnibus  ornes.  Parcequ'il 
eft  certain  que  ce  Prince  avoit  embelli  Rome  de  beau- 
coup d'édifices,  qui  lui  donnèrent  lieu  de  fe  vanter 
qu'il  laiffoit  une  ville  de  marbre  au  lieu  d'une  ville  qu'il 
avoit  reçue  de  terre,  marmoream  fe  reliaquere ,  qu:x,in 
laterîtiam  accepiffet.     Voilà  une  horrible  demangeai- 

fon 
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(on  de  tout  changer.  Je  ne  nie  pas  qu*Augufte  ne- 
foiî  très  louable  d'avoir  orné  la  ville  de  beaux  bâti- 
mens.  Mais  je  foutiens  qu*autant  que  les  mœurs 
font  préférables  aux  murailles  ,  autant  la  louange 
qu'Horace  donne  ici  à  ce  Prince  par  ce  mot  mO' 
ribus  ornes ,  eft  préférable  à  celle  qu'il  lui  donneroit, 
s'il  avoit  écrit  mœnibus  ornes.  Et  je  fuis  fâché  que 
M.  Bentlei  n'en  ait  pas  fenti  la  différence,  lui  fur- 
tout  à  qui  je  dois  rendre  cette  juftice  qu'il  a  donné 
dans  fon  ouvrage  beaucoup  de  marques  de  fageffe 
6c  de  bonnes  mœurs  * 

4  .Si  loûgo  fermone  morzr  ]  C'eft  pourtant  un  des 
plus  longs  ouvrages  d'Horace,  fi  l'on  en  excepte  la 
III.  Satire  du  Livre  II.  6c  l'Art  Poétique.  Horace 
parle  peut-être  ainfi  pour  ne  pas  rebuter  Augufte,  & 
pour  lui  faire  connoître  qu'il  prend  tant  de  plaiiir 
à  lui  écrire  ,  qu'il  auroit  fait  une  Lettre  beaucoup 
plus  longue,  s'il  avoit  fuivi  fon  inclination. 

y  Romulus  (^  Liber  fater  0*  cum  Cajiore  Pollux  ]| 
Les  Romains  plaçoient  les  ftatues  d'  Augufte  encore 
vivant  parmi  celles  deBicchus,  de  Caftor,  d'Her- 
cule 8c  de  Romulus ,  comme  Horace  l'a  dit  dan? 
l'Ode  III.  du  Livre  III. 

^jtos  inter  Auguftus  recumbms 
Furpureo  bibit  ore  ne^ar. 

Augufle  avec  unv'ifage  aujjt  éclatant ér^a^J/î  lumîxieux: 
que  lefoleil  eji  ajjîs  au  milieu  d'eux jé^boii  le  neHar,. 

Horace  favoit  bien  le  plaifir  qu'Augufte  prenoit  à  fe* 
voir  comparé  à  ces  Héros  ,  dont  les  Grecs  &  les 
Romains  avoient  fait  leurs  Dieux  tutelairerj  c'eft: 
pourquoi  il  fe  fert  il  fôuvenr  de  c^i^  grands  noms- 
pour  relever  la  gloire  d'Augufre,  Sur-tout  il  n'a- 
voit  garde  d'oublier  ici  Ro;fiulus  j  car  il  n'y  avoit 
encore  que  peu  de  tems  que  ce  Prince  avoit  fort: 
fbuhaité  de  fe  faire  donner  ce  nom  ^  mais  ^yant: 
que  par-là  il  leroit.  fupçonné  d'afpirer  à  la  loyau- 
B  s  té ,, 
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té,  il  fe  contenta  de  eelui  d'Auguftc.  Dion  dans 
le  Livre  LUI.  O'  Kalo'ap  i-TrSv^.ii  fj.iv  ]^vpài 
Vuij.vK^  ovoiJ.et^meLi ,   cu<TÛi{xçv(é^  ^i  tri  V'Tto'T'- 

€tVTi-7rotii<jcLJo  j  d^Ket  Avyiiç<^ ,  ùç  yjfj  'ttKuov  t/ 
«  yjL\cL  etv%cô'7niç  av  ,  iTreitAiiùn.  Cefar  dejîroit  avec 
pajjion  d'être  apellé  Romulus  ;  mais  voyant  que  cela  le 
Jeroit  foupfonner  d'afpirer  à  U  royauté ,  il  y  renon^a^ 
C^  au  lieu,  d'être  apellé  Romulus  ;  il  reçut  le  Çurnom 
d'AugHJîe,  comme  étant  quelque  chofe  de  plus  grand 
que  ce  qui  convenoit  aux  hommes. 

6  *  Tofl  ingentia  faiia'\  Voici  encore  M.Bentlei 
<qui  s'abandonnant  à  fon  imagination  Se  à  fon  dégoût 
A  corrigé  cet  endroit  &  a  lu  ; 

loft  ingentia  fata  ^ 

pour  dire  après  leur  mort.  Et  il  a  rafTemblé  beaucoup 
idepaflages  où  l'on  trouve  grandia  fata,  iugentia  fata. 
Mais  ce  favant  homme  n'a  pas  pris  garde  que  dans; 
aucun  de  ces  exemples ,  fata  n'eft  mis  pour  la  mort. 
Quznà  fata  eft  mis  pour  la  mort,  il  eil  toujours  feul 
ou  avec  une  épithete  qui  marque  fa  nature ,  crudelis 
fata,  acerba  fata.  Mais,  jamais  ingentia  fata,  ne  {ig- 
Difîe  la  mort  iJ  marque  toujours  ce  que  nous  difons 
Us  grandes  dejîinéesy  les  hautes  dejlinées. 

7  Afpera  bella  componunt]  11  faut  bien  remarquer 
cette  expreffion ,  componunp  bella ,  finifîent ,  apaifent 
les  guerres.  Le  véritable  heroïfme  ne  confifte  pas 
moins  à  terminer  les  guerres  qu'à  les  continuer.  Ho* 
race  n'employé  ici  que  des  expreffions  qui  ne  con- 
viennent pas  moins  à  Augufle  qu'aux  Héros  ,  qu'il 
▼ient  de  nommer,  &  il  y  a  là  beaucoup  de  po» 
îiteflè  &  d'adrelTe. 

8  Agrùs  affignanti  oppida  condunt  ]  On  fait  que 
Romulus  ,  Bacchus  6c  Caftor  bâtirent  des  villes,  & 
qu'ils  établirent  des  colonies  dans  les  lieux  d'où  ils 
avoien^chafTé  \f.s  premiers  habitans.  C'eft  ce  qu* 
AuguR  fit  aufli.    Premièrement  pour  les  colonies. 

QU. 
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ou  peuplades  qu'Horaee  entend  ici  quand  il  dît,  agror 
njpgnfint ,  Suétone  dit  de  ce  Prince,  Italiam  duode-^ 
triginta  coloniarum  numno  deJudarum  ah  fe  fréquent 
tavit.  H  peupla  l'Italie  par  l'ingt'huit  colonies  qu'it' 
fTiena  lui-même.  Et  pour  les  villes,  il  fit  bâiir  la 
ville  de  Nicopolis,  vis-a-vis  d'Adium,  après  la  dé- 
faire d'Antoine i  comme  il  efl;  marqué  par  ces  deux 
inédaiîles  qui  reprefentent  toutes  deux  d'un  côté  la 
tête  d'Augufte  avec  cette  infciiptionGreque,  CebA- 
CTOC  KTICTHC  a ucufie  fondateur  :  &  au  re- 
vers, l'une  a  au  milieu  d'une  couronne  à  becs  de 
vaifTeau,  une  palme  avec  ces  mots,  IFPA  J\IKO- 
nOAlC,  la  facrée  Nicopolis  :  Se  l'autre  a  la  tête 
d'un  fanglier ,  percée  de  deux  flèches ,  avec  ce  mot 
autour,  N\'lY,Or\OA\  n^  ,  N.copoleos.  C'etoit  la 
tête  du  fânglier  Calydonien ,  qui  étoit  gardée  à  Té- 
gée  dans  le  temple  de  Minerve  &  qu'Augufte  fit 
tranfporter  à  NicopoJis,  pour  punir  ceux  dcTégée 
d'avoir  fuivi  le  parti  d'Antorne.  Augufte  fit  bâtir 
encore  plufieurs  villes  en  Efpagne  &  ailleurs,  8c  en. 
releva  beaucoup  d'autres  que  à^s  trembiemens  de 
terre  avoient  renverfées. 

6  Ploravere  fuis  non  refpondere  faiorem  ]  Le  mot 
plorarey  pleurer,  ne  fignifie  pas  toujours  verfer  des 
larmes  ;  car  quoiqu'il  foit  quelquefois  permis  aux 
Héros  de  pleurer  ,  ii  ne  faut  pas  toujours  prendre 
ce  mot  au  pied  de  la  lettre  ;  pbravere  fignifie  ici, 
eurent  la  douleur  de  lo'ir ,  t^c. 

I G  Diram  qui  contudit  Hy-dram  "]  Hercule  qui  tua 
l'hydre  de  Lcrne  ,  dont  il  a  été  affèi  parlé  fur  cet 
vers  de  l'Ode  IV.  du  Livre  IV. 

Non  hydra  fi  Ho  corpore  f.rmïor 
Yinci  dolentem  creuit  in  Herculem^ 

Jamais  l*hydre ,  qui  d'une  défis  tke^  aSatue^  en  'ver- 
y  oit  renaître  plufieurs,  n'eut  plus  de.  rejfourcts  contre- 
Heuule  defifperé  de  fe  voir  xaîncH^ 
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1 1  Noraque  futali  f orienta,  Ubijre  fubegh^  Tatali 
îabore,  par  des  travaux  que  les  deftinées  lui  avoicnt 
préparés  en  le  faifant  naîrre. 

12  Comperit  invidiafii  fupremo  fine  domari"]  Gléon 
dit  dans  le  VIII.  Livre  de  Quinte-Curce  :  Nec  Her- 
culem  quidem  ^  patrem  Liberum  prius  dicutos  Deos, 
eju^m  viciJJ'ent  fecu/n  vivent ium  invidmm.  ^ue  ni 
Hercule  même ,  ni  Bacchus  n'avoieiït  été  faits  Dieux 
qu'aprcs  avoir  furn,outé  l'envie  de  c?ux  qui  vivaient 
de  leur  tems.  Cléon  veut  éviter  adroitement  de  dire 
que  ce  ne  fut  que  par  la  mort,  qu'ils  domptèrent  l'en- 
vie. MaisCallifthene  lui  répond,  hominem  confequi- 
fur  aliqujindo  ,  nunquam  comitatur  Divi'iita;.  La 
Divinité  fuit  quelquefois  les  morts,  mais  elh  n'accom^ 
pagne  jamais  les  vivans.  C'eft  pourquoi  Horace  a- 
pelle  cette  Divinué  laurum  morte  vénale?»,  un  laurier 
q^u*on  n'acheté  que  par  la  mort.  Ode XIV.  Liv.IlI, 

13  Urit  enim  fulgore  fuo ,  qui  przgravat  artes  i«- 
fra  fe  poftas']  HeinfiLi?,  après  s'être  bien  donné  de  la 
peine  pour  parvenir  à  expliquer  ce  que  c'eft  que  /jm- 
gravare  artes  mfra  fe  poftas,  enfin  à  force  d'imagina- 
tion &  de  lecture,  a  trouvé  que  les  Philofophes  Grecs 
ont  féparé  les  arts  en  deux  clalTes,  en  rlyucL^  v-isrîO' 
CiCyi)cvetç  artes  fupra  pOj-t.-is,  en  2ijts£upençuYSy  & 
7iyj'Aç  vToC'iC>iKuïc/.<;  ^  en  arts  inférieurs.  Que  la 
politique  ,  par  exemple ,  eft  l'art  fuperieur,  &  la  mo- 
rale l'art  inférieur  ^  éc  il  prétend  que  ceux  qui  excel- 
lent dans  le  premier,  excitent  l'envie  de  ceux  qui  ex- 
cellent dans  l'autre.  Mais  il  n'y  a  dans  cette  Remar- 
que rien  de  vrai  ni  de  naturel  ;  car  au  contraire  ce 
n'eft  que  l'égalité  qui  fomente  l'envie  ,  félon  le  pro- 
verbe .  figulus  figulo  invidet.  Le  potier  ne  porte  pas 
envie  au  Sculpteur,  mais  au  potier.  Ce  pafTage  n'é- 
toit  nullement  difficile  Horae  met  ici  artes  pour 
artifices  ,  ceux  qui  font  le  même  métier  ,  c'eft-à- 
dire  les  concurrens  les  rivaux  :  car  il  veut  dire  Am- 
plement qu'un  homme  qui  fe  met  au-defTus  écs 
autres  pas  fa  vertu  ,  les  éblouit  par  fon  éclat ,  8c. 
attire  fur  lui  leur  envie. 

14.  EX' 
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14.  Extincîus  etmabitur  idem]  Comme  il  dit  dans 
rOde  XXIV.  du  Une  III. 

Virtutem  mcolnmcm  odhvus , 

SubUtam  ex  cculis  quirimus,  invidi. 

Nous  fomr/ies  fi  méch^ins  ô"*  ft  envieux ,  que  ncus  4- 
njons  une  haine  implacable  four  les  grands  hommes  y 
truand  ils  fora  vivans ,  ^  par  un  effet  horrible  de  lut 
même  envie  ,  nous  ne  ceffons  de  les  regrettr  après 
leur  mort, 

La  jufticeque  nous  rendons  aux  grands  hommes  a« 
près  leur  mort,  ne  vient  pas  de  Tamour  que  nous 
avons  pour  leur  vertu,  mais  de  la  haine  dont  notre 
cœur  eft  rempli  pour  ceux  qui  ont  pris  leur  place. 

\f.  Frsfenti  tlbi  maturos  largimur  ]  Mais  pour 
vous ,  nous  vous  rendons  les  honneurs  divins  pendant 
votre  vie  même:  car  c'eft  ce  que  fignifie  fnfenti.'pen- 
dant  que  vous  êtes  encore  lur  la  terre  avec  nous. 
Comme  dans  TOde  V.  du  Livre  III.  Fnfens  Dizus 
habebitur  Auguftus .  En  effet  Augufte  eut  des  tem- 
ples Ôc  des  autels  pendant  fa  vie ,  on  lui  fît  àts  facri- 
jfices,  on  l'invoqua.  Voiez  l'Ode  V.  du  Livre  IV. 
On  lui  donna  même  le  tître  de  Dieu  ,  Se  il  y  avoit 
de  fon  tems  des  médailles  Greques  8c  Latines  avec 
cette  infcription,  DEO  AUGUSTO.  Ne  falloit-il 
pas  auflî  c^ue  celui  qui  avoir  eu  le  pouvoir  de  faire 
des  Dieux,  fiût  Dieu  lui-même?  Dans  les  Cefars 
de  l'Empereur  Julien  il  eft  apeUé  par  Silène  faifeur 
de  poupées ,  à  caufe  de  ces  confécrations  dont  il  a- 
voit  introduit  la  coutume  plus  pour  fon  propre  in- 
térêt que  pour  la  gloire  de  Cefar. 

Maturos  ]  Promptes,  qui  viennent  avant  votre 
mort. 

i5  furandasque  tuum  per  nomen  ponimus  aras] 

*  On  difpute  ici  s'il  faut  lire  nomen  ou  nwmcn.     M. 

Bentlei  fe  déclare  pour  le  dernier  ,  8c  je  doute  qu'il 

ait  raifon.      Si  Horace  avoir  dit  numen  il  ne  Teroit 

B  7  pas 
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pas  étonnant  qu'il  dit  fonimus  aras  y  car  les  autels  ne 
font  que  pour  les  Dieux.  Il  faut  donc  retenir  «<?- 
me}j.  *  C'éroit  la  coutume  de  jurer  fur  les  autels,  & 
par  le  nom  de  ceux  à  qui  ces  autels  étoientconfacrés. 
Suétone  remarque  même  qu'on  juroit  par  le  nom  de 
Jules  Ceiàr  ,  près  d'une  colomne  de  vingt  pieds  de 
haut ,  qu'on  avoit  élevée  à  Ta  gloire.  Mais  je  m'c- 
tonn<^  de  ce  qu'Horace  dit  ici  à  Auguftc  qu'on  lui 
dreiToir  à  Rome  des  autels  ,  fur  lefquels  on  juroit 
par  fon  nom.  Car  les  Hiftoriens  remarquent  que  ce 
Prince  refafa  toujours  ces  fortes  d'honneurs  à  Rome, 
N^/;^  ïn  uroe  c^uidem  perrifianjjimè  abfiinHit  hoc  honore, 
dit  Suétone.  Affurément  Horace  parle  ici  de  ce  que 
les  particuliers  faifoient  de  leur  propre  mouvement 
dans  leurs  maifons. 

1 7  i.Vi/  oriturum  aliàs  ,  nil  ortum  taie  fatentes  } 
Il  dit  ici  en  un  feul  vers  ce  qu'il  dit  en  quatre  dans 
l'Ode  II.  du  Livre  IV. 

^hio  nihil  majus  ,  mel'mfue  terris 
Futa  donatiére,  Ironique  D-ivi: 
Nec  (liièuuty  quamvis  redeant  m  aurum 
Te^jpora  prifcH?n. 

jamais  les  Defiins  é*  ^^^  Dieux  propices  n'ont  donné  au 
Monde  un  plus  grand  ni  un  meilleur 'Prince^  ^  le  Jiecle 
d'or  aura  beau  recommencer  fon  cours,  ils  n'en  donne- 
ront jamais  un  pareil. 

Et  fur  cela  on  peut  remarquer  en  paffant  îa  différence 
qu'il  y  a  entre  la  fimplicité  du  (lile  de  l'Epitre  «u  de 
la  Satire ,  6c  la  majeftc  &.  la  magnificence  de  celui  de 
l'Ode. 

1 8  Sed  tntis  hic  populus  ]  Horace  en  louant 
d'un  côté  la  juftice  des  Romains  ,  Se  de  l'autre  ea 
ic  plaignant  de  leur  injuflice,  relevé  admirablement 
hs  louanges  qu'il  a  données  à  Augufte.  Car  il  n'y 
a  rien  de  plus  fîateur  que  de  faire  voir  a  un  Prin^ 
ce  qu'un  peuple,  qui  n'cûime  que  ce  qui  efi  an- 

ckn> 
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cicn ,  eft  pourtant  forcé  de  le  préférer  à  tout  ce  que 
les  fiecles  pafies  ont  eu  dz  plus  grand  &  de  plus  illu- 
ftre.  Pius  la  règle  efi:  générale,  plus  il  eft  glorieux 
à  Auguile  d'en  être  feul  excepté.  Ce  tour- là  n'eft 
pas  ordinaire  ,  2c  c'eft  entrer  en  matière  bien  a- 
droitement. 

2.1    Et  nifi  qud  terris  femoîn^       Les  chofes  qui 
ne  font  plus  fur  la  terre  ,    c'eft-à-dire  les   nions. 
,Car  terris  fe?nota,   ne  fîgnifîe  pas  ^«i  font   éloignés 
de  leur  p;iys. 

Suisc^ue  tempor'éus  defun£ia  ]  Qui  ont  fini  leur 
carrière  ,  6c  accompli  les  tems  que  Its  Deftinées  leur 
avoient  accordés. 

^l  Ut  tabulas  peccare  vet:întes  ,  quAS  bis  qai:']que 
liri  J  Vers  Tan  de  Rome  CGC.  les  Romains,  qut 
jufques-là  avoient  été  gouvernés  par  des  loix  fort  im= 
parfaites  ,  qu'on  apelloit  les  loix  royales  &  les  loix 
f^crées,  envoyèrent  en  Grèce  trois  Députés,  pour  y 
faire  une  exadle  recherche  des  loix  de  Solon.  Q^s 
Députés  étant  de  retour  avec  ces  loix  ,  on  créa  des 
Décemvirs,  c'eft- à-dire  dix  hommes  avecunfou- 
verain  pouvoir,  pour  mettre  ces  loix  en  ordre,  & 
les  propofer  au  peuple.  Elles  furent  d'abord  mi- 
£ts  en  dix  Tables,  &  l'année  fuivante  on  y  en  a- 
jouta  deux  autres  ,  c'efl  pourquoi  elles  furent  apel- 
lées  les  loix  des  dcuze  Tables.  Ciccron  vante  en 
quelque  endroit  l'élégance  de  ces  loix  ,  mais  c'eft 
fans  doute  eu  égard  au  tems  où  elles  avoient  été 
écrites.  Car  ailleurs  il  fait  aflez,  connoître  la  dif- 
férence qu'il  mettoit  entre  le  ftile  de  ces  loix  8c 
celui  de  Ser.  Galba  &  de  Lelius.  Il  y  a  des  chofes 
aflèz  heureufemcnt  dites  ,  mais  à  tout  prendre,  le 
ftile  en  eft  rude  8c  obfcur. 

24  Fœdera,  Kegum  vel  Gabiis  vel  cum  rig'uUs  a- 
cfuatst  Sabinis  ]  Il  parle  àts  traités  de  paix  de 
Romulus  avec  les  Sabins,  8c  de  Tarquin  le  Superbe 
avec  ceux  de  Gabies.  Ce  traité  de  Tarquin  étoit  écnt 
fur  un  cuir  de  bœuf  étendu  fur  une  planche  de  bois, 
q^u'ils  apelloient  alors  cly^eum.  Sur  quoi  on  peut  ju- 
ger 
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ger  que  le  ftile  répondoit  au  papier.  Du  temsd'Au- 
gufte  ce  traité  étoit  encore  gardé  dans  le  temple  de 
Jupiter  eu  de  la  Foi. 

26  Vontijicum  libres  ]  Les  livres  des  Pontifes, 
qui  avoient  été  inftitués  par  Numa  ,  8c  qui  rég- 
loient  tout  ce  qui  concernoit  la  religion.  On  peut 
juger  du  ftiie  de  ces  Livres  par  les  mots  que  les 
Grammairiens  en  ont  confervés,  comme />rcf«/i«»f 
fouT  promittunt,  promirent  ;  prox  pour  proùa  vox, 
une  voix  de  bon  augure. 

Aanofn  loluTninn 'vaîum'\  Tous  les  anciens  Li- 
vres prophétiques  des  Sibylles  ,  &  autres  Poètes  ou 
Prophètes  de  cqs  tems-là  j  comme  par  exemple  les 
Livres  du  Poète  Marcius  ,  dont  Tite-Live  raporte 
deux  fragmens  ,  qui  marquent  affez  la  vérité  de  ce 
que  dit  Ennius,  qu'avant  lui  perfonne  n'avoit  grim- 
pé fur  les  rochers  des  Mufes.  Je  me  contenterai  d'en 
raporter  le  premier,  quoique  je  fois  perfuadé  que  ce 
font  des  vers  fupofés,  6c  faits  après  coup. 

Amntm  Trojugena.  Cannam  'Romane  feiige 
Ne  te  alienigens,  in  campo  cogant  Diomedis 
Conferuijfe  manus  pugnantem  ;  fed  nec^ue  credes 
Ante  mihï  donïcum  complerïs  fanguine  campum 
MultAoïue  millia  cafa  tuorum  déférât  amnis 
In  pontum  magnum  de  terra  frugiferente 
Fifcibus  atque  avièus  ferifaïue  cokntiLu'  terras 
Ut  fuat    efca  caro  tua  ,    nam  mi  ita  Jupiter 
inf.t. 

Ce  ftile  eft  en  Latin  ce  que  celui  de  Noftradamus  eft 
en  François.     Ils  ne  fe  reftemblent  pas  mal. 

27  DiSfitet  Albano  Mufai  in  mo'^te  hquutas] 
Voilà  un  plaifant  ridicub  qu'Horace  donne  ici  au 
peuple  Romain  ,  comme  s'il  étoit  perfjadé  que 
les  Mufes  avoient  quiré  le  ParnafTe  8c  i'Heiicon 
pour  venir  fur  le  mont  d'Albej  8c  qu'elles  avoient 
didé  là  ces  traités  8c  ces  prophéties,  parceque  c'é- 

toit- 
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toit- là  que  Numa  s'alloit  retirer,  comme  pour  a- 
voir  des  conférences  fecretes  avec  la  Nymphe  Ege- 
rie  ,  qui  éroit  une  de  ces  Mufes  aufquelies  il  con- 
facra  même  ce  li-^u  ,  Se  y  fit  bâtir  un  temple,  U 
n'y  a  point  de  Tôt ife  dont  le  peuple  ne  puifle  être 
CQtêté.  Le  vieux  Interprète  avoit  bien  pénétré  la 
finefle  de  ce  pafTage. 

28  ^iia  GncGrum  funt  anti({u'-JJîma,  qu£que 
fcriptji  tel  optima,  ]  Horace  reconnoît  ici  for- 
mellement que  ce  que  les  Grecs  ont  de  plus  ancien 
cft  ce  qu'ils  ont  de  plus  excellent  j  mais  les  autres 
peuples  ne  peuvent  pas  tirer  de-là  une  conféquence 
jurt-e  pour  vanter  leurs  antiquailles.  Il  n'y  a  que 
les  Grecs  dont  les  eflàis  ont  été  des  chef  -  d'œuvres 
inimitables  enfuite  dans  tous  les  tenos.  Ce  juge- 
ment d'Horace  devroit  bien  fermer  la  bouche  aux 
nouveaux  Critiques  ;  miis  il  n'y  a  point  de  tribunal 
que  ces  fortes  de  gens  reconnoiffent,  8c  dont  ils  ne 
prétendent  avoir  droit  d'apeîler.  Ils  condamnent 
même  ce  qu'ils  n'entendent  point. 

29  Romani  venf:intur  eâdem  fcr'iftores  trutïnâ'\  Si 
Ton  met  les  écrits  des  Romains  dans  la  même  balan- 
ce, c'eft-à-dire  qu'on  les  pefe  au  poids  de  l'antiquité, 
&  qu'on  n'en  juge  que  par  leur  viLillefTe,  il  n'y  a 
plus  rien  à  dire,  nous  fommcs  parfaits.  Horace 
ne  pouvoit  pas  mieux  faire  voir  la  fauffeté  de  ce 
préjugé.  En  effet  les  ouvrages  des  Anciens  ne 
font  pas  eftimés  parcequ'iis  font  anciens,  mais  par- 
cequ'ils  font  bons.  Et  c'eft  ce  que  l'on  ne  fau- 
roit  perfuader  aux  ignorans,  parcequ'iis  ne  connoif- 
fent  que  l'antiquiré  de  ces  ouvrages  ,  &  qu'ils  n'en 
connoifTent  pas  la  beauté. 

30  >7«7/î  efl  quod  multa,  loatiamur  ]  Il  n'y  a  plus 
rien  à  dire,  il  n'y  a  plus  à  raifonner. 

3 1  Nil  intrA  ejl  oleam  ,  nil  extrx  ejî  in  nuce 
duri  ]  C'eft  une  façon  de  parler  proverbiale ,  pour 
dire  qu'on  peut  nier  ce  qu'on  voit  à  l'oeil,  &  qu'on 
touche  à  la  main  ;  ëc  affurer  les  chofes  les  plus 
faulTes  Se  les  plus  abfurdes  j   comme  qu'il  n'y  a  rien 

de 
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de  dur  dans  IVlive,  ni  au-deiïus  de  la  noix  :  car 
tout  le  monde  fait  que  la  noix  eft  couverte  d'une 
coquille,  &  que  l'olive  lenferme  un  noyau  j  mais 
comme  cela  n'efl:  nullement  agréable  en  notre  lan- 
gue ,  j'ai  mis  un  équivalent  dans  la  traduftion. 
*  M.  Benilci  ne  peut  fouffiir  que  dans  ce  vers 
intra  foit  prépoiition  8c  extra  adveibe,  c'eft  pour- 
quoi il  a  lu  nil  irara  ejl  olea.  Ce  qui  ne  ' 
peut  être  fouffcrt  ;  ôc  Ton  fcrupule  eft  très  mal 
'tende.  * 

32  Venimus  ad  fummum  fortuns,  ]  Nous 
n'avons  pas  feulement  l'avantage  d'être  égaux  aux 
Grecs  pour  la  poëfie  ,  nos  pouvons  même  nous 
vanter  de  les  furpafler  dans  la  Peinture  ,  dans  la 
mufique,  ôc  dans  les  exercices  de  la  paleftrc.  Car 
dès  qu'on  a  ou  la  fotife  ou  l'audace  de  foutenir 
une  choie  faulïè ,  on  peut  en  foutenir  pluûeurs ,  ôc 
ne  garder  plus  aucune  mefure. 

33  Pmghr.us  atque  pfallimus  (^  luâiamur']  Ho- 
race met  ici  ]cs  trois  arts  que  les  Grecs  ont  portés 
au  plus  haut  degré  de  perfedtion  ,  la  peinture, 
la  mufique  ,  ôc  k  pakftre.  Les  Romains  dans 
leur  meilleur  tems  ,  n'ont  été  en  cela  que  des  é- 
coliers  au  prix  des  Grecs ,  Ôc  de  l'aveu  même 
d'Horace  ,  qui  dit  ici  comme  une  chofe  géné- 
ralement reconnue  ôc  aveiée  ,  que  la  chofe  la 
plus  abfurde  ôc  la  plus  faulfe  du  monde  feroit  de 
foutenir  que  dans  la  peinture,  dans  la  mufique  ôc 
dans  les  exercices  du  corps  ,  les  Romains  étoient 
Supérieurs  aux  Grecs.  Cela  eft  très  clair  ,  ôc  je 
ne  comprends  pas  comment  un  fort  favant  hom- 
me s'y  eft  trompé.  Il  a  cru  que  ce  vers  éroit 
une  allenion  ,  ôc  qu'Horace  y  donnoit  aux  Ro- 
mains l'éloge  d'avoir  furpaffé  les  Grecs  dans  tous 
ces  arts.  Nous  pouvons  ,  dit-il  dans  fa  Defenfè 
de  la  langue  Françoife  ,  nous  pouvons  dire  au- 
jourd'hui dans  Paris  ce  qu'Horace  difoit  autrefois 
dans  Rome  ,  pent  -  être  avec  moins  de  vérité  que 
nous. 
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Venîmui  ad  fummum  Yortund ,  ftngïmus  ettc^ue 
F/allhnus  éf*  Iticî.imur  Archivts  docîius  uncîis, 

53  Uiic^is']  Oints,  parcequ'avant  que  de  s'exer- 
cer dans  la  paleftre ,  lis  fe  frottoient  d'huile,  &  jet- 
toient  cniuite  fur  le  corps  de  la  poufiiere  qu'ils  apel- 
loient  cf.o^'-i' 

34  Si  melicrpi  aies  ,  ut  viî?a  ,  poëmata  reddit  ] 
S'il  eft  vrai  que  les  ouvrages  foienc  comme  le 
vin  ,  que  le  tems  rend  meilleur  ,  2c  qui  n'eft 
bon  que  quand  ii  eft  vieux  ,  au  moins  eft -il 
jufte  de  favoir  quel  tems  précifement  il  faut  à 
un  ouvrage  ,  afin  quil  foit  bon.  Horace  tourne 
ici  parfaitement  en  ridicule  le  préjugé  que  les  Ro- 
mains avoient  en  faveur  de  l'ancienneté.  La  plu- 
part des  gens  en  ont  aujourd'hui  un  tout  con- 
traire ,  mais  dont  le  ridicule  n'eft  pas  moins 
grand. 

38  Excludat  jurgia  finis  ]  Il  demande  une 
réponfe  précife  ,  qui  finifte  la  difpute  ,  &  qui  ne 
foit  fujette  ni  à  aucune  équivoque  ,  ni  à  la  moin- 
dre ambiguïté. 

$9  Efi  vêtus  atque  proèus  ]  C'eft  la  réponfe 
que  fait  à  Horace  celui  qui  eft  entêté  de  l'ancien- 
neté ,  8c  qui  ne  trouve  rien  de  bon  que  ce  qui  eft 
vieux.  Il  y  a  beaucoup  de  finefle  &  de  plaifanterie 
dans  ce  dialogue.  Ce  partifan  des  Anciens  ne  ré- 
pond rien  qui  vaille.  Mais  il  ne  pouvoit  pas  mieux 
répondre  dans  le  parti  qu'il  avoit  pris.  Quand  on 
difpute  avec  les  ignorans  ,  le  véritable  fecret  eft  de 
les  tirer  des  thefes  générales  pour  les  réduire  aux  par- 
ticulieresi  ils  font  bientôt  hors  de  combat.  Horace 
avoit  apris  cela  de  Socrate  ,  qui  étoit  l'homme  du 
monde  qui  le  favoit  le  mieux  pratiquer. 

*  41  An  quos  ^  pr&fens  ^  po/iera  refpuet  &- 
tas  ]  Refpuet  ne  peut,  pas  fervir  aux  deux  ter- 
mes ,  à  pr^fens  £tas  &:  à  poftera  &tas.  Il  ne 
faut  pourtant  rien  changer.    Après  ^rAfens  on  fous- 

entend 
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entend  refpuït.  Ces  ellipfes  font  familières  dans  !a 
langue  Latine.  * 

43  Jfie  qu'idsm  leteres  inter  ponetur  honefte  '\ 
Horace  réduit  fon  adverfaire  à  lui  accorder  ce 
qu'il  veut  3  8c  par- là  il  le  bat  en  ruine.  Car 
dans  cette  forte  de  difpute  ,  dès  qu'on  a  gagné 
un  pouce  de  terrain ,  tout  eft  gagné  ;  parccque  ce- 
lui qui  répond  ne  fait  ni  comment  ni  où  arrêter  le 
progrès  de  celui  qui  interroge.  S'il  ne  faut  que  cent 
ans  d'antiquité  à  un  ouvrage  pour  être  bon,  il  y 
auroit  de  la  cruauté  Se  de  l'injuftice  à  rcfufer  ce  ti- 
tre à  un  ouvrage  auquel  il  ne  manqucroir  qu'un 
mois  ou  qu'une  année  pour  avoir  ces  cent  ans  ac- 
complis. Mais  en  ôrant  ainiî  tan*i*>t  un  mois  8c  tan- 
tôt un  autre,  on  ruine  cette  prétention,  &  on  en 
fait  voir  le  ridicule. 

4y  CaudAOfue  pHos  ut  equina  J  Horace  a  ici 
en  vue  une  âdtion  célèbre  de  Sertorius  ,  qui  pour 
raflûrer  fon  armée  qui  renoit  d'être  baniej  d  pour 
faire  voir  à  fes  foldats  que  peu  à  ptvi  on  vient  à 
bout  des  chofes  que  l'on  ne  fauroiî  forcer  tout  d*un 
coup ,  fit  venir  devant  eux  deux  chevaux  ,  l'un  fci- 
ble  Se  viiux ,  &  l'autre  jeune  &  fort  :  donna  le  foi- 
ble  à  un  jeune  homme  vigoureux,  &:  le  fort  à  un 
homme  vieux  &c  débile,  8c  Ijur  commanda  à  cha- 
cun d'arracher  la  queue  au  cheval  qu'il  tenoit.  Le 
jeune  homme  prit  à  deux  mains  la  queue  du  cheval 
foible  j  mais  tous  fes  efforts  furent  inutiles ,  il  ne 
put  jamais  l'arracher.  Au  lieu  que  l'homme  débile, 
en  tirant  un  crin  après  l'autre  ,  dégarnit  en  un  mo- 
ment la  queue  de  fon  jeune  cheval.  Et  c'efl  ce  que 
Horace  imire  ici.  S'il  avoit  pris  le  parti  de  faire 
voir  à  Ion  homme  qu'un  ouvrage  n'eft  pas  bon,par- 
cequ'il  a  cent  ans,  il  n'en  feroit  jamais  venu  à  bout, 
l'autre  auroit  toujours  été  dans  l'afïîrmative  j  mais 
en  ôtant  les  mois  l'un  après  l'autre  ,  les  cent  années 
font  bientôt  réduites  à  rien. 

♦  4^  Demp 
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■*  46  Bemo  eî'nm  unnm  ]  M.  Bentlci  avoue 
qu'ayant  trouvé  dans  un  MS.  une  leçon  plus  cachée 
2c  moins  connue ,  il  ne  tait  pas  difficulté  de  k  rece- 
voir. Belle  raifon  de  changer  un  texte  !  Voici  cette 
leçon  ,  démo  .y>  item  uniim.  Les  oreilles  un  peu 
délicates  en  foufiFrent.  * 

47  D«v;  cadat  eîufus  raiîone  ruentls  acervi  ] 
Il  ape'le  ruent em  acervum  un  monceau  qui  s'ébou- 
le, le  raifonnement  dont  il  fe  fert.  Se  que  \^s  Grecs 
apelloient  foriten  du  mot  çccti';  .  qui  lignifie  mori' 
cenu.  C'eft  le  raifonnement  le  plus  dangereux  de 
tous,  &  celui  dont  il  eft  le  plus  mal-aifé  de 
fe  défendre.  C'efl:  pourquoi  Perfe ,  pour  dire 
une  chofe  impoflible  ,  dit  à  la  lîn  de  la  fixieme 
Satire^: 

Jmentus,  Chry^^tpe,  ttii  fniîor  acervi. 

Chryfippe ,  on  a  trouvé  le  moym  de  répondre  k  votre 
ftllogïfme  du  ?}Wiiceau. 

Car  il  eft  impoifible  de  s'en  tirer  dès  qu'on  y  efl: 
engagé.  Et  Ciceron  dit  dans  Tes  Quef^ions  Acadé- 
miques ,  que  c'ell  parceque  la  Naiure  ne  nous  a  don- 
né aucune  connoiflance  des  bornes  des  chofes ,  2c 
qu'il  n'y  a  rien  où  nous  puifilons  afiurer,  cela  ne 
va  que  jufques-là.  Rerum  natura  ?iHli,im  nobïs  de- 
dit  cogr.itionem  fimum,  ut  nuliâ  m  re  fipituere  pojji- 
mus  quitte/2us.  Je  ne  veux  pa=  examiner  ici  la 
raifon  de  Ciceron  ,  qui  n'cft  peut-être  pas  trop  fure  ; 
je  me  contenterai  de  dire  quv  ce  raifonnement  d'Hc- 
race  eft  un  fophifme,  un  fillogifme  csprieuXj  mais 
qu'il  a  trouvé  le  fecret  de  le  rendre  légitime  ,  en 
l'employant  fi  à  propos  contre  des  gens  fi  fotement 
entêrés  de  l'antiquité,  qu'ils  ne  comptoicnt  le  méri- 
te que  par  les  années. 

49    :Ê^'OJ 
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49  J^Mod  Libitinit  fucravh  1  Ce  que  la  DéefTc 
Libitinc  a  rendu  facré  &  inviolable  ,  c'eft-à-dirc  les 
ouvrages  des  morts.  lia  été  alîèz  parlé  de  la  DéeiTc 
Libiiine  fur  laSatirc  Vl.du  Livrell. 

50  Ennms  (^  fapierjs  ^  fortis  (^  alter  Home' 
rus  ]  Je  n'ai  point  vu  de  correction  moins  heureu- 
fc  ni  moins  néceflaire  que  celle  qu'Heiniius  a  voulu 
fjaire  dans  ce  vers ,  en  lifant , 

Lnnius  éf  fapiens  Euphoràus  (^  i^^ter  Homerus. 

L'cpithete  de  fage  ne  convient  point  à  Euphorbe, 
mais  elle  convient  à  Pythagore.  Horace  dit  qu'En- 
nius  entêté  de  la  métempfychofe  de  Pythagore,  fè 
piquoit  d'avoir  été y^/>z>?ïi ,  un  fage,  c'eft-à-dire  Py- 
thagore ;  (^  fortis ,  un  homme  de  guerre,  c'eft-à- 
dire  Euphorbe,  &:c.  Cette  critique  cft  donc  mal 
fondée,  6c  de  nulle  nécelTré.  Venons  au  delTein 
&  à  la  penfée  d'Horace.  Toute  la  fuite  de  ce  paf- 
iàge  m'a  toujours  paru  très  difficile.  Je  ne  £;\\s 
fi  l'on  fera  content  de  l'expiication  que  j'en  vais 
donner.  On  me  fera  plaifir  d'en  trouver  une 
meilleure.  Horace  ,  après  avoir  afTez  joué  fon 
ennemi  ,  veut  lui  prouver  par  des  raifons  plus  fo- 
lides  ,  &  par  des  autorités  même  ,  que  les  an- 
ciens Poètes  Latins  ne  font  pas  fî  eftimables  qu'il 
le  croit.  Car,  par  exemple,  dit-il,  Ennius,  qui 
cft  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  réputation  ,  & 
qui  fe  vante  d'avoir  été  Pythagore  &:  Homère,  ne 
loutient  pas  bien  tout  ce  qu'il  dit  de  lui-mêmfei 
les  Critiques  lui  reprochent  que  {es  vers  démentent 
fon  opinion  de  la  m.éîempfychofe,  6c  qu'ils  n'ont 
rien  qui  reftemble  aux  vers  de  ce  Prince  des  Poètes 
Grecs.     C'eft  afiurément-là  le  fens. 

yi  Ut  Crïtici  dicunt  ]  Ceux  qui  avoicnt  cri- 
tique les  ouvrages  d'Ennius  ,  &  furtout  Lucilius , 
qui  ctoit  à  leur  tête.  Il  y  a  même  de  l'aparencc 
que  le  vers  précédent  eft  de  lui ,  &  qu'Horace  l'a  ra- 

porté 
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porté  ou  tout  entier  ,  ou  un  peu  changé,  comme 
Heiniîus  l'a  fort  bien  conje<5luré  de  ce  pafTàgc  de 
laint  Jérôme.  Voëta,  fublnnis  ,  non  Homerus  alter, 
ut  Lucilius  de  Ennio  fufpicatur ,  fed  trimus  Homerus 
fipuJ  Latinos.  Dans  la  Satire  X.  du  Livre  I.  il  a  été' 
parlé  au  long  de  la  critique  que  Lucilius  a  voit  faite 
d'Ennius. 

5-1  ^uo  promijf^  cadiint  0>  fomn'ia.  Vyth,\gorex\ 
Mot  à  mot ,  H  ne  fe  met  pj,s  beaucoup  en  peine  à 
quoi  aboutiront  les  grandes  promejjes  qu'il  fait  ^  (3* 
les  fonges  de  Pythagore.  Ces  grandes  promefles, 
c'eft  ce  qu'Ennius  difoit  que  Tame  5c  tout  rcfpnt 
d'Homère  étoient  paffés  dans  Ton  corps.  Et  il 
apelle  fonges  de  Pythagore  ,  la  doclrinc  de  la  mé- 
tempfychofe  ,  dont  ce  Philoiophe  étoic  l'inventeur 
ou  le  reftaurateur.  Mais  en  même  rems  par  ce 
mot  de  fomnia,  il  fait  al!u(îon  au  fonge  d'Ennius, 
qui  eft  décrit  dans  le  premier  Livre  de  fes  Anna- 
les,   où  il  dit: 

In  fomnis  mihi  vifus  Homerus  aJeJfe  Poeta, 

Il  m'a  femblé  qu'Homère  m'ejl  aparu  en  fonge  ,    (^ 
qu'il  m'a  dit: 

Septingenti  funt  paulo  plus  vel  minus  nnni 
^uum  memini  fieri  me  pavum. 

Il  y  a  à  peu  près  fept  cents  ans    que  je  mt  fouvient 
être  devenu  paon. 

Et  c'eft  à  quoi  Perfe  fait  allufion  dans  la  VI.  Sa- 
tire. 

Cor  jubet  hoc  Enni,  pojîquam  deftertutt  effe 
Mâonides,  ^uintus,  ^avone  ex  Pythagore», 

C'efi 
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Cefl  et  que  commanda  Enn'ms  ,  quand  il  eut 
fongé  qu'il  et  oit  Homère  ,  dont  Vame  ,  aprh  a* 
voir  pajfé  dans  le  corps  d*un  paon  ,  félon  la  do- 
ârine  de  Pythagore^  et  oit  venue  animer  le  Jien.  ■ 

C'eft  le  véritable  fens  de  ce  paflage  dePerfe  qu'on 
avoit  très  mal  expliqué.  Du  tems  d'Ennius  la  ào' 
ârrine  de  Pythagore  fur  la  me'tempfychofe  étoit  en- 
feignée  grotfierement  &  à  la  lettre  dans  toute  Tltalie, 
&  furtout  dans  la  grande  Grèce.  Ennius  né  à  Ru- 
dies  ville  fort  voifine  àcs  lieux  où  Pythagore  avoit 
enfèigné  ,  étoit  entré  dans  ces  fentimens.  *  Le 
vieux  Commentateur  ,  Porphyrion  ,  s'étoit  fort 
trompé  à  ce  paflage.  Lsviter  curare  ,  dit-il,  hoc 
ejl  fecurus  ejfe.  Securus  jam  de  provent u  latidis  fuA 
efi  Ennius ,  pr opter  quam  [ollicitus  fuerat.  Rien  de 
plus  froid  ,  rien  de  plus  éloigné  de  toute  raifon. 
Cependant  M.  Bsnrlei  en  cft  chsrmé  j  nil  terius , 
dit-il,  nil  dociius,  Laiflbns  ce  Scholiafte  jouir  de 
l'aprobation  de  M.  Bentlei  qui  n'entrainera  pas  beau- 
coup de  monde.  * 

5-3  SAijius  in  manibus  -r.on  efl  ]  Le  but  d'Ho- 
race efl:  de  modérer  la  bonne  opinion  que  fon  en- 
nemi avcit  des  Anciens  ,  6c  de  donner  des  bornes 
à  cette  admiration.  C'eft  pourquoi  je  ne  vois  pas 
comment  ces  deux  vers  peuvent  être  dans  fa  bou- 
che. Alîïïiément  il  y  a  ici  quelque  chofe  dont  on 
ne  s'eft  pas  ?  perçu,  tm  je  fuis  perfuadé  que  le  dialo- 
gue qu'on  croit  fini,  dure  encore.  Voici  ma  pen- 
fée,  dont  on  fera  tel  ufagc  qu'on  voudra.  Après 
qu'Horace  a  dit  ce  que  les  Critiques  penfoient  d'En- 
nius,  il  veut  continuer  à:,  parler  de  Névius.  Vour 
totreSé'vius.cn  ne  le  lit  plus.  Mais  l'adverfaire  d'Ho- 
race répond  aufli-tôt  : 

^t  mentibus  héorett  (^c. 

Car 
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Car  C*eft  ainfi  qu'il  faut  lire,  On  ne  h  Ut  plus,  dit  Ho- 
race, ft  ejl  zirai ,  répond  l'autre ,  mais  on  le  jait  par 
cœur  y  comme  fi  [es  ouvrages  ne  venoisut  que  d* être 
faits;  tant  V opinion  que  je  foutiens  ejî  vraie,  que  tout 
Poème  ancien  eft  vénérable  s^  [acre.  La  conformité  8c 
la  liaifon  que  ces  paroles  ont  avec  les  fentimens  de 
ce  partifan  des  Anciens,  doivent  perfuader  de  la  vé- 
rité de  cette  explication  j  &  j'ofe  dire  même  qu'on 
ne  fe  tirera  jamais  heureufement  de  ce  paflage  fi  on 
ne  la  fuit.  *  Ma  prophétie  a  eu  fon  accompliflc- 
ment.  M.Bentlei  en  s'éloignant  de  mon  explication 
s*eft  fort  éloigné  de  la  penfée  d'Horace ,  &  il  a  re- 
cours à  un  point  interrogant  qui  vient  très  mal.  * 

j-f  Ambigitur  quoties  uter  utr»  fit  prior  ]  C'efc 
encore  l'adverfairc  d'Horace.  Il  continue  de  parler 
jufqu'au  63  vers,  interdum  vulgus ,  (^c.  On  au- 
roit  de  la  peine  à  fe  tirer  d'embaras  par  un  autre 
chemin ,  8c  tous  les  Interprètes  n'ont  laiflé  ce  paf- 
£àge  dans  la  profonde  oblcurité  où  il  eft  ,  que  pour 
n'avoir  pas  fait  cette  diftiiidtion  de  perfonnages.  Ce 
partifan  des  Anciens  voyant  qu'Horace  a  voulu  fefer- 
vir  contre  lui  de  l'autorité  des  Critiques ,  lui  opofe  « 
fon  tour  l'autorité  d'autres  Critiques  ,  qui  favorifent 
fes  fentimens.  Car,  dit-il,  quand  on  fait  l'examen 
des  Poètes,  5c  qu'on  cherche  lequel  doit  être  préféré, 
le*  Critiques  conviennent ,  8cc.  Tout  cela  fe  fuit 
merveilleufemcnt.  Uter  utro ,  ces  termes  ne  s'ém- 
ployent  ordinairement  que  quand  on  parle  de  deux 
fujets.  Et  Horace  s'en  fert  ici ,  parcequ'on  mettoic 
ces  Poètes  deux  à  deux  :  Pacuvius  &  Accius  :  Afra- 
nius  5c  Plante  :  Cécilius  8c  Terence. 

Aufert  Vacuvius  docii  famam  finis,  Accius  tdtï\ 
On  a  expliqué  docii  finis ^  id  efi  Ennii  ;  aiti  finis,  id  eJH  • 
N&vi.  Ce  vieillard  dofte  c'eft  Ennius  j  ce  vieillard 
{Ublime  c'eft  Névius.  D'autres ,  comme  le  vieux 
Commentateur,  ont  prétendu  que  ce  vieillard  do^e 
étoit  Sophocle  ,  Se  que  le  fublirae  étoit  Euripide. 
Mais  ce  font  des  rêveries  dont  il  ne  faut  faire  aucun 
cas.     Cet  adverfkire  d'Horace  dit  amplement  que 

1m,  IK.  C  /  ic* 


Kv 


50  R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

les  Critiques  conviennent  que  Pacuvc  eft  fàvant,  & 
qu'Accius  eft  fublime  ;  &:  cela  cft  conforme  à  ce 
beau  jugement  de  Quintilien  ,  qui  dit  dans  le  cha- 
pitre I.du  Livre  X.  Tragœd'u  fcrif tores  Accius  at^ 
que  Pacuvius  clurijjîmi ,  gravitcite  fententiarum ,  ver- 
èorum  pondère  i  (^  aucîoritate  perfonarum.  CAterum 
nitor  ^  fummet  in  excolendis  operibus  manus ,  meigis 
lideri  poteji  temporibus  quàm  ip/is  defuijfe.  Virium 
tfimen  Accio  plus  tribuitur  :  Facuvium  videri  doBïo- 
rem ,  q^ui  ejfe  doBi  ajfeffant ,  volunt.  Jccius  (^  Fa- 
cuve  ,  qui  ont  fait  des  tragédies ,  font  trei  illujïres 
par  la  gravité  de  leurs  fentences  ,  par  le  poids  de 
leurs  paroles  ,  ^  par  l'autorité  de  leurs  perfonnages. 
Vu  refte ,  la  politejfe  ^  la  dernière  main  pour  la  per-' 
feHïon  de  leurs  ouvrages ,  peuvent  fembler  avoir  plus 
manqué  k  leur  tems  qu'k  eux.  On  trouve  pour- 
tant plus  de  force  a  Accius  ,  ^  ceux  qui  veulent 
fajfer  pour  favans  trouvent  plus  de  favoir  dans  Fa- 
cuve.  Je  fuis  perfuadé  que  ce  qui  avoir  mis  Pa- 
cuve  en  réputation  de  favoir,  ce  font  les  traits 
de  phifiquc  qu'il  avoit  mêlés  dans  fes  ouvrages, 
comme  lorfqu'il  fe  moquoit  fi  agréablement  des 
Augures  : 

Nam  ijîis  qui  linguam  avium  întelligunt, 
Tlufque  ex  aUeno  jecore  fapiunt  quàm  ex  fuo , 
Magis  audiendum  quàm  aufcultandum  cenfeo. 

Car  pour  ceux  qui  fe  piquent  d*e?itendre  la  voix  des 
fiifeaux  ,  (^  qui  fentent  plus  par  les  organes  des  au- 
tres que  par  les  leurs  ,  je  crois  quil  vaut  mieux  les 
écouter  que  de  les  croire. 

Et  lorfqu'il  parloit  du  Monde  &  des  élemens: 

^uidquid  efl  hoc,  omnia  animât,  format ,  ttlit,  au- 

get,  créât, 
Sepelit ,  recipitque  in  fefe  omnia ,  omni/tmque  idem 

eji  pater. 
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InJUemque  eadem  ([ua  eriuntur,  de  integro  atant 
l^odem  occidufn, 

Quoique  cefoity  il  crée,  anime,  forme,  mûrît  ^  augm 
rpente  toutes  chofts,  (^  les  reçoit  derechef  en  lui-même: 
il  ejî  leur  père  é'  leur  tombeau  :  car  tout  ce  qui  7iaît 
de  lui,  retourne  ^  rentre  en  lui, 

Pacuve  mourut  âgé  de  près  de  quatre-vingt-dix  ans; 
c*eft  pourquoi  Horace  l'apelle /^ »ew ,  vieillard.  Pour 
\p  forces  &  la  grandeur  d'Accius,  elles  paroiflent  af. 
lez  par  les  fragmens  qui  nous  relient.  On  n'a  qu'à 
voir  les  beaux  vers  queCiceron  cite  de  lui  dans  le  fé- 
cond Livre  de  la  Nature  des  Dieux.  Le  Poète  fait 
parler  un  berger ,  qui  n'ayant  jamais  vu  de  vaiflèau, 
voit  tout  d'un  coup  celui  àiÇ.^  Argonautes.  On  ne 
peut  rien  voir  de  plus  beau  que  tout  ce  que  dit  ce 
berger.  Aufli  Velleïus  Paterculus  a  dit:  Atciui  ufque 
in  Gr&ccrum  comparationem  ere^us.  Accius  ejl  élevé 
jufqu'a  pouvoir  être  comparé  aux  Grecs,  Et  ail- 
leurs :  In  illis  lim& ,  in  hoc  peiù  plus  videri  fuijfe 
fanguînis.  Les  ouvrages  des  Grecs  font  plus  limés,  é* 
dans  ceux  d*Accius  il  femble  prefque  qu'il  y  ait  plus 
de  grandeur  (^  plus  de  force, 

rr  -V  ^^^^^^^  ^fr^^^  ^og^  convenîffe  Menandrol 
Voila  une  expreffion  fort  heureufe  &  fort  nou- 
%'elle  ,  pour  dire  qu'Afranius  étoit  prefque  é^^al  à 
Wenandre,  il  dit  que  la  robe  de  ce  Poète  Latin  auroit 
ete  bonne  à  ce  Poète  Grec.  Mais  en  même  tems 
par  le  mot  toga  il  fait  aliullon  aux  fujets  des  pic- 
ces  d'Afranius,  qui  étoient  tous  pris  des  Romains. 
C  eft  pourquoi  on  apelloit  ks  pièces  to<ratas,  parce- 
que  la  toge  étcit  l'habit  Romain.  On  ne  doit  point 
être  furpns  de  la  louange  qu'on  donnoit  à  Afra- 
nius.  Qu^ntilien  dit  :  Togatis  excdlit  Afranius ,  utî- 
namque  non  irjquinajfet  argumenta  puerorum  fœdis  a^ 
moribus ,  mores  fuos  fajfus,  Afranius  excelle  dam 
les  comédies  Romaines  ;  plût  à  Dieu  qu'il  n'en  eût  pas 
fouille  les  fujets  par  l'infâme  amour  des  garcens  ,  en 
témoignant  far- iat  U  corruption  de  fin  cœur. 
Cl  Cl. 
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Ciceron  apelle  Afranius ,  hominem  perargutum  ,  h 
fahults  ajudem  etiam  difertumi  homme  d'un  efprit 
très  fin,  &  éloquent  même  dans  fes  comédies.  Il 
feit  aulTi  entendre  qu'il  étoit  zélé  imitateur  de  l'élé- 
gance x-lttiqiie.  Mais  afin  qu'on  puilîe  juger  de  fes 
manières  ,  8c  connoître  que  fes  grâces  aprochoient 
fort  de  celles  de  Ménandre ,  j'en  raporterai  ici  deux 
ou  trois  fragmens  qui  m'ont  paru  adez.  beaux.  Diû» 
la  pièce  intitulée,  Conjobriniy  il  dit: 

Hem  ijîo  parent  u  m  eft  vit  a,  vilis  liberîs 
Ubi  malunt  metHi  quam  vereri/e  ab  fuis, 

Helas  !  de  cette  mstniere  les  enfrns  fe  confoUnt  aifc' 
ment  de  U  mort  des  ftres ,  ^«i  ont  mieux  aimé  leuf 
donner  de  la  crainte  que  du  refpeci. 

Et  dans  la  pièce,  Emxncîpatus, 

^KAm  bedtA  fcenicA  videntur  mihi  mulieres 
^uét,  jurgio  ^  benevoUntia  terrent  defubito  vîros, 

^ue  les  femmes  qui  favent  toujours  fi  bien  compofer 
leur  vïfage ,  font  heureufes  !  elles  ont  le  fecret  de  cha- 
griner  leurs  maris  autant  par  leurs  carejfes  qtée  parleur 
mauvaife  humeur. 

Cela  ed  digne  de  Ménandre.  C'efi  Afranius  encore 
qui  a  dit: 

Si  pojfent  homines  delinimentis  capi» 
Omnes  haberent  nunc  amatores  anus. 

Si  les  hommes  pouvaient  être  pris  par  le  fard  ér  p*^ 
Us  apas  pofiiches ,  toutes  les  vieilles  auroUat  aujouf' 
d'hui  des  Amans. 

Ct  il  ajoute: 

^as  ^  corpus  tmerum  é*  morigerattf, 

H4t 
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Uéc  funt  venena  formofarum  muHerum , 
MaU  dtas  nulU  delinimenta  invemf, 

la  jeunejfe,  un  beau  corps ,  Venjôuemtnt  éf  ^a  complat- 
fiïjce,  loilà  le  fard  des  belles  femmes.  Tour  la  vieil» 
hffe.  il  n'y  a  point  de  fard  qui  la  puijfe  embellir. 

/8  Plautus  ad  exemplar  Siculi  properare  Epichar- 
fni  3  Comme  on  a  mis  tous  ces  vers  dans  la 
boucîie  d'Horace  ,  on  a  bien  vu  qu'il  falloir  les 
prendre  tous  en  mauvaife  part.  C'cft  pourquoi  oo 
a  dit  que  ce  Poète  faifbit  ici  le  procès  à  Plaute,  d: 
qu'il  l'accufoit  de  précipiter  8c  d'étrangler  fes  fujets. 
Mais  il  n'7  a  rien  de  moins  vrai.  Ce  n'eft  point 
Horace  qui  parle,  c'eft  fon  adverfaire;  &  bien  loin 
de  blâmer  Plante  ,  il  lui  donne  ici  une  très  gran- 
de louange,  qui  eft  de  ne  perdre  jamais  fon  fujet  de 
▼ue,  &  de  marcher  à  grands  pas  vers  le  dénouement, 
fins  donner  au  fpecS^ateur  le  loiiîr  de  s'ennuyer.  Car 
c'eft  ce  que  fignifie  ici  properare^  terme  très  convena- 
ble à  Plaute ,  qui  fait  plus  agir  que  parler.  Quand 
Horace  dit  d'Homère,  femper  ad  eventum  feflinat,  il 
fi  hâte  d'aller  au  dénouement ,  on  auroit  autant  de 
raifon  de  prétendre  qu'il  blâme  là  Homère,  qu'on  en 
a  de  fupofer  qu'il  blâme  ici  Plaute  ,  en  difant  prope^ 
rat  y  car  c'eft  la  même  chofe.  Plaute  relïemble  ea 
cela  à  Homère ,  il  marche  toujours  au  dénouement, 
êc  ne  donne  pas  au  fpeôateur  le  tems  de  languir. 
Auflî  Horace  convient-il  de  la  juftice  de  cette  louan- 
ge dans  le  vers  63.    On  peut  voir  la  Remarque. 

Siculi  Epicharmi]  Epicharme  étoit  de  Sicile,  Se 
vivoit  du  temps  de  Pythagore  ,  dont  il  fut  difciple, 
du  tems  deXerxès  &  de  ServiusTuliius,  environ  45-0. 
ans  avant  notre  Seigneur.  Il  avoit  fait  un  grand 
nombre  de  comédies  j  il  fit  auflî  en  vers  des  traités 
de  phifique.  On  peut  juger  de  fon  merire  par  i'ufa» 
ge  que  Platon  fit  de  fes  ouvrages ,  qu'il  pilla  avec  be- 
aucoup de  foin.  Il  fut  exilé  pour  avoir  parlé  avec 
trop  peu  de  refpcû  de  la  femme  d'Hieron, 
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f  9    Vincere  CacIUus  gmvitate  ,    Terentms  arte  T 
J'admire  comment  on  a  pu  prétendre  que  c'étoit 
ici  une  raillerie  contre  Cécilius  &  contre  Terence. 
Car  il  n*y  a   rien   de  plus  vrai  que  ce  jugement. 
Cécilius  étoit  au-delTus  des  autres  Poètes  par  la  dif- 
pofition  de  fes  fujets ,  par  la  gravité ,  par  le  poids 
de  fes  penfées ,   &  par  le  tour  de  {^s  expreflions , 
qui  étoient  pathétiques  j    8c  Terence  les  furpaflbic 
par  Tart,  c*eft-à-dire  qu'il  favoit  mieux  peindre  les 
mœurs  &  les  caraderes.     Voici  les  propres  termes 
d'un  des  plus  grands  6c  des  plus  (avans  Critiques  de 
ces  tcms-là ,   &  peut-être  les  m.êmes  que  celui  qui 
parle,  avoit  en  vue.   In  argument is  CacUIus  pAlmam 
fofciti  in  ethe/in  Terentius.     Cécilius  remporte  le  prix 
four  ce  qui  regarde  les  fujets^  ^  Terence  pour  ce  qui 
regarde  les  moeurs.      C'eïl  Varron  qui  parle,  &qui 
dit  encore  ailleurs ,  Ethos  nulli  alii  fervare  convemt 
quàm  Titinio  (^  Terentio.     Pathe  veroTrabea  é^At' 
tilius  ô»  C&cilius  facile  moverunt,       Terfonne  n*a  fu 
garder  les  earaBeres comme  Titinius  (^Terence-,  mais 
Traiéa  ,   Attilius  (^  C&cilius  favoient  mieux  émou* 
voir  les  pajjions.      Il  n'y  a  plus  là  aucun  fujet  de 
douter.       Voilà  pourquoi  j'ai  borné  dans  la  tradu- 
ûion  la  gravité  de  Cécilius  aux  palTions,  &  Tart  de 
Terence  aux  mœurs  &  aux  carafteres:  car  c'eft  ea 
cela  feulement  que  les  Anciens  leur  ont  donné  la 
préférence  fur  tous  leurs  rivaux.      Servius  dit  de 
Terence  :    Sciendum  eft  Terentium  propter  folam  prO' 
prietatem  ejfe  omnibus  prApofitum ,  quibus  efl ,  quan- 
tum ad  cAtera  fpeâat ,  inferior.     Il  faut  favoir  que 
Terence  eft  préféré  à  tous  les  autres  Poètes  comiques^ 
à  caufe  de  la  feule  propriété  :    car  il  leur  eft  inférieur 
dans  tout  le  refte.       Ce  mot  ,    propriété  ,    n'eft  pas 
feulement  pour  les  termes,  mais  aulTi  pour  les  cara- 
Ôeres  6c  pour  les  mœurs.     Il  faut  pourtant  ajouter 
ici  qu'Horace  s'eft  fervi  ailleurs  du  mot  d*art ,  pour 
dire  feulement  l'économie  6c  la  difpontion  du  fu- 
jet.     C'eft  dans  l'Art  Poétique,  vers  320.  fine  pon^ 
être  ^  artt.    Mais  cela  ne  détruit  pas  mon  fcnti- 

ment. 
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ment. Ars  cfl:  un  terme  vague  qui  va  à  tout,  c'cft 
Je  fens  Se  Ja  matière  dont  on  parle,  qui  le  déter- 
minent. 

60  Hos  edïfcit  ]  C'efl:  toujours  Tadverfaire  d' 
Horace  qui  parle  ,  8c  qui  veut  faire  voir  que  c'efl 
avec  juftice  qu'il  aprouve  8c  foutient  ce  qui  eft  an- 
cien, puifque  les  Romains  n'aprennent  que  les  ou- 
vrages des  Anciens  ,  8c  que  les  théâtres  font  trop 
petits  pour  la  foule  du  peuple  qui  court  a  leurs 
pièces. 

62  V.vï  fcr'iptoris  ab  £vo  ]  Depuis  le  lîecle  de 
livius  Andronicus,  qui  fut  le  premier  des  Romains 
qu'on  peut  apeller  Poète,  8c  qui  commença  à  faire 
jouer  fa  première  pièce  la  première  année  de  l'O- 
lympiade igf.  un  an  après  la  prem>iere  guerre  Pu- 
nique, c'eft- à-dire  l'an  de  Rome  5-14.. 

65  Interdum  vulgus  reâium  viJet  ]  C'efl  Ho- 
race qui  reprend  la  parole  ,  8c  qui  ne  pouvant  s' 
opofer  au  jugement  de  tous  les  Critique^.,  que  fon 
ennemi  vient  de  raporter  ,  8c  qui  éroit  celui  de 
prefque  tous  les  Romains,  répond  que  le  peuple  juge 
quelquefois  bien,  mais  qu'il  fe  trompe  aufTi  tort  fou- 
vent.  Par  exemple ,  il  juge  bien  quand  il  donne  aux 
Poètes,  dont  on  vient  de  parler,  les  qua'irés  qui  leur 
conviennent,  8c  qu'il  s'en  tient-là:  8c  il  juge  mal  lorf- 
que  fous  prétexte  que  ces  Poë;es  ont  l'avantage,  l'un 
d'être  favant,  l'autre  d'être  fort  8c  fubiime  ;  celui-ci 
de  bien  toucher  les  pafTions,  8c  celui-là  de  bien  pein- 
dre les  mœurs  ,  8c  cet  autre  de  marcher  au  dénoue- 
ment fans  jamais  perdre  fon  fjjet  de  vue,  il  croit 
qu'ils  ont  toutes  les  autres  vertus  enfcmble  8c  que 
rien  ne  leur  peut  être  comparé  Cetre  réponfe 
d'Horace  efl  très-folide  ,  mais  on  l'avoit  toujours 
mal  prife. 

66  Si  qu£dam  nimts  antique,  Jî  phraque  dure"} 
Par  les  fragmens  qui  nous  refient  de  tous  ces  Poè- 
tes ,  il  feroit  aifë  de  juflifier  le  jugement  qu'Ho- 
race en  fait  ici.  Ils  font  pleins  de  mots  trop 
anciens  &  trop  aÉFcftés ,  8c  d'exprefïîons  ou  trop 
C  4  dures. 
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«kires,  ou  trop  rampantes.  Cfceron  avoue  en  quel- 
que endroit  que  les  pièces  de  Livius  ne  meritoient 
pas  d'être  lues  deux  fois  :  que  Cécilius  ,  quelque 
pthétique  qu'il  fût  écrivoit  fort  ma! ,  &  que  les 
plus  habiles  étoient  fort  au-deflbus  des  Grecs.  Et 
Quintilien  en  parlant  de  Cécilius  ,  d'Afranius ,  de 
Plautc  &  de  Tcrence  ,  ne  lai  (Te  pas  de  dire  :  ^V«Jr 
*lochons  four  la  comédie  ;  in  comotdiâ  maxime  clau- 
dicamus.  Ceft-à-dire,  nous  femmes  bien  foibles; 
It  comme  nous  difons  en  proverbe ,  cela  ne  bat  que 
é*tine  aile.  Les  pièces  d' Ariftophane ,  qui  font  les 
lêules  comédies  Greques  qui  fe  font  fauvées  du  nau- 
^ge  de  l'antiquité  ,  prouvent  la  vérité  de  ce  fen- 
timent  de  Quintilien,  &  l'avantage  infini  que  les  Grecs 
avoient  fur  les  Romains  pour  Te  comique.  Quelle 
perte  pour  nous  que  celle  des  comédies  de  Menan- 
dre,  puifque  Terence  malgré  tout  fon  art  &  toute 
k  beauté  de  fcs  mœurs  8c  de  fes  earaâieres  ,  n'étoit 
qu'un  demi  Ménandrc  aU  jugement  de  Cefar. 

*  67  Dïcere  crédit  eos  ]  Ce  qui  eft  extraor- 
dinaire &  inouï  a  de  grands  charmes  pour  M.  Bent- 
Ici.  Il  a  mis  dans  Ion  texte,  dicere  ce  dit  eos.  S'il 
Mccorde ,  s*il  avoue,  Horace  ne  rcconnoîtroit  pas 
ce  mot.  * 

6S  Et  Jcve  judîcat  Aquo  ']  Ceft  une  efpece 
âc  proverbe  fondé  fur  cette  vérité ,  que  toutes 
les  lumières  des  hommes  viennent  de  Dieu  :  de 
forte  que  quand  ils  jugent  bien  ,  c'eft  que  Dieu 
leur  eft  favorable,  &  qu'il  leur  eft  contraire  quand 
ils  jugent  mal. 

*  69  Delendaque  car  mina  Livt  ]  M.  Bentlei  2 
lu  delend^ve  carmina  Lavî  i    mais  fans  raifon.  * 

70  Memini  qu£  plagofum  Orbilîum  diciare]  Ho- 
race avoit  été  à  l'école  d'Orbilius  Pupillus  ,  natif 
de  Bénévent ,  &  qui ,  à  l'âge  de  cinquante  ans ,  al- 
la enfèigner  à  Rome  l'année  que  Ciceron  fut  Con- 
ful.  Il  eft  apellé  plagofus  ,  parcequ'il  étoit  fort 
rude ,  ôc  qu'il  fouetoit  volontiers.  Fuit  autem 
oofUTâ  actfbâ  ,  non  mode  in  Antifophijias,  quos  9m- 

ni 
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ni  fermone  laceraiit ,  fid  etîam  in  difcifulos ,  ut  Hty^ 
ratïus  Jignijîcat ,  plagcfum  cum  apfellans ,  (^  Dcm» 
pus  Marfus  fcribem  : 

Si  quos  Orèilius  ferula  fcuticaque  eecidit^ 
Suétêne^ 

71  Tulcraque  éi*  exaêiis  minimum  difianti»  ] 
On  peut  voir  ce  qui  a  été  dit  des  Satires  de  Lucî^ 
lius,  &  des  poèmes  de  Laberius  fur  la  Satire  X.da 
Livre  I. 

7  3  Inter  quA  njerbum  emicuît  fi  forte  décorum  J 
La  plupart  des  gens  fe  lainent  prendre  à  un  beatt^ 
mot ,  à  un  vers  nombreux  ,  à  un  i^ntiment  déli- 
cat î  Se  fur  cela  ils  vantent  tout  un  ouvrage,  quel- 
que méchant  qu'il  foit  :  ou  au  contraire  ,  rebutés 
par  un  feul  mot  hors  d'ufage  ,  par  un  vers  ram-- 
pant  ,  ou  par  un  fèntiment  qui  leur  paroitra  petr 
naturel  ,  ils  condamneront  le  plus  beau  Livre  du 
inonde.  Et  cela  vient  de  ce  que  peu  de  gens  ont 
un  fentiment  jufte  de  ce  qui  rend  un  ouvrage  boa. 
ou  mauvais 

1^  Injure  tetum  ducît  lendhque  fcëma  }  Ce 
mot,  ducit y  comme  on  l'a  fort  bien  remarqué,  eft: 
pris  des  marchands  d'efclaves  qui  menoieEt  ça 
pompe  ceux  qu'ils  venoieut  vendre.  Quintilien: 
dans  la  Déclamation  CCCXL.  Mango  mvitlum  fue^ 
rum  per  publica  rojîra  ducit  fntextatum  :  &:  vendis 
eft  pour  lenditat  y  il  loue,  il  vante.  *  Il  n'y  a  riere^ 
là  que  de  naturel.  Mais  voici  une  imagination  biea 
iinguliere  de  M.Bentlci.  Il  a  jugé  à  propos  de  cor- 
riger ce  pafTage  Se  comme  il  ne  doute  de  rîea  de 
tout  ce  qu'il  a  imaginé  ,  il  a  reçu  iâ  coircdioa 
dans  le  texte. 

Jnjufie  tetum  ducît ,  venîtque  ToïmXy 

&  il  l'explique  de  cette  manière,  To'émUy  c*efi  un  jici-« 

minatif  ,  injufie  ducit  tmftorem  i  ducit,  c'eû-à-dkc 

Q  f  di- 
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decipit,  fallit,  palpo  percutit ,  ç^  venit ,  c'eft-à-dire  il 
fe  vend.     Qui  l'auroit  deviné.  * 

78  Nec  veniam  antiquis  ]  Cela  eft  fort  bien 
dit  j  ces  Anciens  ne  méritent  pas  les  honneurs  6c 
les  récompenfes  dont  ces  gens  entêtés  de  l'antiquité 
les  jugent  dignes.  Mais  auflî  ils  ne  doivent  pas 
être  rejettes  ;  il  faut  ne  les  pas  juger  à  la  rigueur, 
&  leur  faire  grâce.  Ils  ont  ouvert  le  chemin  aux 
autres  ,  2c  défriché  les  premiers  une  terre  qui  n'a- 
voit  point  encore  été  travaillée.  Or  il  efl:  injufte 
d'exiger  que  les  inventeurs  portent  leurs  ouvrages 
à  ce  point  de  perfeûion  que  le  tems  8c  le  travail 
peuvent  fculs  donner.  Car,  comme  dit  fort  bien 
Ciceron ,  Nihil  eji  fimul  ^  inventum  ^  perfeBum; 
il  n'y  a  rien  qni  ait  été  en  même  tems  inventé  ^ 
ferfeBionné.  11  faut  fe  fouvenir  qu'Horace  ne 
parle  ici  que  des  Latins  ,  8c  qu'il  excepte  toujours 
les  Grecs  ,  qui  font  les  feuls  qui  ont  perfeftionné 
en  même  tems  qu'inventé.  Neque  (\uem(]ua,m  ^- 
Itum  ,  cu^Hs  operis  primus  auBor  fuerit  ,  in  eo  ptr- 
feBiJJïmttm  fréter  Homerum  (^  Archilechum ,  repsrie^ 
mus.    Velleï.  Liv.  I. 

Sed  honcrem  ^  pr^mia  "]  Les  honneurs  8c  les 
récompenfes  qu'on  donnoit  aux  grands  Auteurs, 
comme  de  confacrer  leurs  écrits  dans  la  bibliothèque 
Palatine ,  8c  d'y  placer  leurs  ftatues. 

79  Reâè  necne  crocum  fioresque  ]  Les  Anciens 
couvroient  leurs  théâtres  de  toutes  fortes  de  fleurs. 
Et  au  milieu  de  l'arène  il  y  avoit  dts  tuyaux  ca- 
chés qui  jettoient  de  l'eau  de  fafïran  en  li  grande 
abondance,  qu'elle  couloit  par  tous  dégrés  du  théâ- 
tre. Spartian  dit  dans  la  Vie  d'Adrien  :  In  ho7io- 
rem  Trajani  balfuma,  ^'  crocum  per  gradus  fluere  juf. 
ft.  Il  commanda  qu'en  l'honneur  de  Trajan  on  fit 
couler  p^r  tous  les  dégrez,  du  théâtre  le  baume  (^  li 
faffran  j  c'eft-à-dire  des  eaux  préparées  avec  le  faf- 
fran  8c  le  baume.  Et  c'eft  ce  qu'on  apelloit  fparfio^ 
nem,  LcGlofTâhe,  fparjio,  Kp'.Kn  ^ciV(Tiç .  &(.  fpar/io, 
Kf>oK(^  0  pittvofj.iy(^'  ïv  ^iAi^oiç,    Au  lieu  d'eau  ,on 
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y  employa  enfuite  le  vin  ,  comme  on  le  peut  in- 
férer de  ce  pafTage  de  Pline  :  Sed  lino  mire  con- 
gru'n  ,  fr£cipfiè  dulci,  tritum  ad  theatra,  repknda.  Le 
faffran  pilé  s'accommode  parfaitement  azec  le  vin, 
furtout  avec  le  vin  doux  ,  pour  remplir  les  théâtres. 
On  peut  auffi  expliquer  ce  crocum  fioreso^ue  àcs,  eaux 
préparées  &  parfumées  avec  le  iàfiran  6c  toutes  fortes 
de  fleurs. 

Ptraméulet  Attd  fabula.  ]  Titus  Quinftius 
>\tta  étoit  comme  Afranius  ,  togatarum  Toéta^  un 
Poè'te  de  comédies  Romaines ,  qui  mourut  dix  ou 
douze  ans  avant  la  nailTance  de  Virgile.  Il  fut  a- 
pellé  Atta,  parcequ'iî  étoit  boiteux,  &:  ne  pouvoit 
fe  foutenir  fur  la  plante  àts  pieds.  Car  les  Latins 
donnoient  ce  nom  à  ceux  qui  avoient  cette  in- 
commodité. Feftus  :  Atts,  appellantttr  oiui  propter 
vitium  crurum  aut  pedum  pluKîis  infifîui.t  ,  0>  at- 
tingunt  magis  terram  o^uam  ambulant,  ^uod  tog- 
nomen  ^uinciio  FoëtA  adh-Aft,  Horace  fait  donc 
alluilcn  à  ce  défaut  du  Poète,  &  par-là  il  jette  une 
efpece  de  ridicule  dans  fon  vers.  Car  c'efi  conîm.e 
s'il  difoit  :  Si  je  dis  que  je  ne  fais  pas  bien  fi  le  boi- 
teux ^uincîius  marche  ^-  fe  foutient  bien  ou  mal  fur 
une  fcene  arrofée  d'eaux  de  fenteur  ,  ^  par  confé- 
quer.t  fort  gljhKte  ,  (yc.  Scaliger  a  découvert  le 
premier  la  finciTe  àece  vers. 

82  ^u<£  gravis  .^fopus ,  CfUA  doBus  Rofcius  e- 
gît  ]  Vcilà  des  Sénateurs  bien  tournés  en  ridi- 
cule j  comme  fi  une  pièce  étoit  bonne  ,  perce  eu* 
elle  eft  jouée  par  un  habile  comédien.  Floridor  ôc 
Molière  n'ont- ils  jamais  joué  de  méchantes  pièces? 
Efope  Se  Rofcius  étoient  les  deux  plus  grands  s<9:£urs 
que  Rome  ait  jam.ais  eus,  l'un  pour  le  tragique, 
éc  l'autre  pour  le  comique.  Horace  apelie  Efope 
grave,  parcequ'iî  reuffiflbit  admirablement  à  émjou- 
vcir  les  pallions  j  comme  il  a  donné  plus  haut  la 
gravité  à  Cécilius,  CacHius  gravitate.  Ou  parce- 
qu'iî prononçoit  gravement  fes  versja  prononciation 
grave  étant  convenable  à  la  tragédie.  Quintilien  nous 
C  6  con- 
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conduit  à  cette  explication,  quand  il  dit  dans  îc  chapi- 
tre III.  du  Livre  XI.  Flus  auîem  affeâus  habent  len- 
tiora  :  Ideoque  Rofcïus  citatïor ,  ^fopus  £ravi»r  fuit, 
quod  il  le  comœdias  ,  hic  tragœdias  egit.  Ce  qu^on 
^ononce  lentement  efl  plus  pajjionné  ,  c*eji  pourquoi 
la  prononciation  de  Rofcius  étoit  plus  vite  ,  (^  ^*^^ 
d*Efope  plus  grave  :  car  Rofcius  jouoit  des  comédies, 
<^  Efope  jouoit  des  tragédies.  Horace  donne  à  Ro- 
fcius le  furnom  de  do£le ,  parcequHl  avoit  une  con- 
noilTance  parfaite  de  tout  ce  qui  pouvoit  plaire,  & 
^u*il  donnoit  une  grâce  merveilleufe  à  tous  fes  ge- 
ôes  &  à  tous  Ç^s  mouvemens.  Ciceron  dit  en  quel- 
que endroit  qu'il  étoit  fi  habile,  que  fon  habileté  dé- 
voie Tavoir  exempté  de  la  loi  impofée  à  tous  les 
hommes ,  &  qu'il  ne  devoit  jamais  mourir.  Fropter 
txcellentem  artem  ac  venuftatem  videbatur  omnino 
fiiori  non  debuijfe.  D'ailleurs  Rofcius  étoit  fort  favant, 
&  il  avoit  compofé  un  Livre,  où  il  comparoit  l'art  du 
théâtre  avec  l'éloquence,  &  où  il  tâchoit  de  prouver 
iCiceroa  que  l'éloquence  ne  pouvoit  pas  fournir  plus 
id*expre(rions  diflFerentes  pour  exprimer  une  même 
chofe,  que  Tart  du  théâtre  fourniflbit  de  differens 
mouvemens  pour  la  faire  bien  fentir.  J'ai  grand  re- 
gret qu€  ce  Livre  foit  perdu  ,  il  feroit  très  utile  à 
ceux  qui  parlent  en  public  ,  &  vaudroit  bien  nos 
meilleurs  traités  de  rhétorique. 

84,  Et  quA  imberbes  didicere  ,  fenes  perdendct  fa- 
$€ri  j  On  eft  naturelle  m.  ent  attaché  aux  fenii- 
mens  dont  on  a  été  imbu  dans  fa  jeunefTe  ,  quel- 
que faux  qu'ils  foient  :  6c  quand  on  vient  enfuite 
^ans  un  âge  avancé  ,  on  a  honte  de  fe  dédire ,  & 
l'on  ne  veut  pas  en  avoir  le  démenti.  De  forte 
qu'on  peut  affurer  que  cette  mauvaife  honte  eft 
ïennemi  le  plus  dangereux  de  la  vérité.  Pétrone  a 
dit  comme  Horace,  quod  qui/que  perperam  didicity  in 
pneBute  confiteri  non  vult. 

86  Jam  faliare  KumA  carimn  ]       Le  Roi  Nu- 
ma  inftitua.  en  l'honneur  de  Mars  douze  Prêtres  qu* 
'û  af  elk  Saliens  ,  danfèurs ,  &  leur  donna  des  prie- 
rez 
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tes  qu'il  avoit  compofces ,  8c  que  ces  Prêtres  chan- 
toient  dans  leurs  procédons  folemnelles.  Ces  priè- 
res étoient  proprement  apeliées  axamenta  ,  parce- 
qu*elles  croient  écrites  fur  àçs  tables.  Tous  les 
Dieux  y  étoient  invoqués.  Us  avoient  aulTi  des 
prières  particulières  pour  chaque  Dieu,  &  qu*cn  a- 
pelloit  du  nom  du  Dieu  qu'on  invoquoit:  Verfus  Ju- 
nonii,  Minervii,  Martii,  fanualii. 

Et  illudy  quod  mecum  ignorât  y  folus  zult  fcîre 
v'tderi  }  Ciceron  avoue  en  quelque  endroit,  qu'il 
n'entendoit  pas  les  vers  des  Saliens  ;  8c  Varron  a- 
▼oit  écrit  avant  lui  qu'Elius  Stilo,  qui  étoit  le  plus 
(avant  homme  de  fon  tems  ,  8c  qui  avoit  fait  fur 
CCS  vers  un  commentaire  fort  étendu  ,  v  avoit 
laifTé  une  infinité  de  chofes  obfcures  qu'il  n'avoît 
point  entendues.  C'eft  pourquoi  Quintilien  a  fort 
bien  dit  :  SaltAria  carmina  ziix  Sactrdctibus  fuis 
fatis  imelligendd.  Les  vers  des  Saliens  peuvent  être 
À  peine  fuffifament  entendus  far  leun  Prêtres  mê- 
mes. Du  tems  de  Numa  ,  8c  pendant  plus  de 
cinq  cents  ans  ap.ès  lui  ,  on  ne  parloit  à  Rome 
ni  Grec  ni  Latin  ,  c'étoit  un  barragouin  ,  un  jar- 
gon compofé  de  mots  Grecs  8c  de  mots  barbares. 
Par  exemple ,  ils  difoient  pA  pour  parte ,  po  pour  po- 
pulo. Pouf  dire  des  épis  fans  barbe,  ils  difoient  ag^ 
nas  imfennatas.  Usapelloient  uncouvre-chef  de  peau, 
fefciam,  des  {\éges,fefcpia.  Ils  difoient  promenervare 
pour  monere ,  &c.  Auflî  Polybe  dit  en  quelque  en- 
droit que  dans  le  tems  qu'il  travailloit  a  l'hiftoire 
Romain- ,  il  eût  beaucoup  de  peine  à  trouver  dans 
Rome  un  ou  deux  citoyens,  qui  quoique  très  favans 
dans  l'antiquité  fuffent  en  état  d'entendre  8c  de  lui 
expliquer  quelques  traités  que  les  Romains  avoient 
faits  avec  les  Carthaginois  ,  &  qu'ils  avoient  écrits 
dans  la  langue  qu'on  parloit  alors.  Et  ce  n'eft  pas 
une  chefs  bien  furprenante.  Toutes  les  langues  n^ont- 
cHcs  pas  eu  le  même  fort?  Leurs  commencemens 
ont  toujours  é:é  informes  8c  grollicrs  ,  8c  quand  le 
tems  ics  a  polies,  qu'elles  ont  reçu  leur  perfeâion, 
Cx  alors 
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alors  on  méconnoîtSc  on  n'entend  plus  les  bégaye- 
meiis  de  leur  premier  âge.  Ces  changemens  ne 
font  pas  moins  naturels  aux  langues  qu'aux  hom- 
mes. 

88  Jngemis  non  ille  favet  pUuditque  fepultïs  y 
nàjlra  fed  impugnizt  ]  Horace  dit  que  ceux  qui 
louent  à  tort  &  à  travers  l'antiquité  ,  fans  difcer- 
ner  ce  qu'elle  a  de  mauvais  d'avec  ce  quelle  a  de 
bon  ,  n'ont  pas  tant  d'envie  d'exalter  les  anciens 
Poètes  ,  que  de  ravaler  les  nouveaux.  Et  cela  eft 
vrai.  L'envie  &:  l'amour-propre  font  les  rnaîtres- 
rcflbrts  qui  font  agir  Se  remuer  les  hommes.  Du 
tems  d'Horace  les  Romains  favorifoient  les  Poètes 
des  ficelés  pafTés  ,  pour  ne  pas  rendre  hommage 
à  ceux  de  leur  fiecle.  Ils  difoient  comme  M.  de 
la  Fontaine  : 

Malheur  à  l*  Ecrivain  nouveau  y 
Le  moins  de  gens  qu'on  peut  k  l'entour  du  gâteau, 
Cejl  le  droit  du  jeu ,  c'eji  l'affaire. 

Aujourd'hui  quelques  nouveaux  Critiques  fuiventune 
route  toute  contraire  j  ils  ne  louent  que  ceux  de  no- 
tre fiecle,  pour  fe  donner  en  même  tem.s  eux-mê- 
mes les  louanges  qu'on  leur  refufe,  8c  pour  ne  pas 
rendre  juftice  à  ceux  des  fiecles  palfés.  Tour  cela 
vient  du  même  principe.  Mais  l'injuftice  de  ces 
derniers  me  paroît  plus  grande ,  en  ce  qu'ils  mépri- 
fent  fouvent  ce  qu'ils  n'ont  jam.ais  connu.  Tel  de  ces 
Critiques  déclame  inceïïament  contre  Homère,  So- 
phocle, Euripide,  Ariftote  8c  Platon,  qui  non  feu- 
lement ne  les  a  jamais  lus,  mais  qui  ne  fait  pas  même 
lire  en  leur  langue. 

ço  ^iod  fi  tam  Gr<zcis  novitas  invifa  fuijfit  ] 
Il  parle  des  poëmes  comme  i^zs.  hommes  que  l'on 
apelloit  nou-  eaux.  Si  l'en  s'étoit  toujours  opi- 
niâtre à  éloigner  ces  hommes  nouvaux,  8c  à  les 
exclure  des  emplois  8c  des  charges  militaires  ,  on 
n'auroit  jamais  eu  d'ancienne  noblelTe.      Il  en  efl 

de 
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de  même  des  bons  ouvrages  ;  fi  Ton  ne  les  pro- 
tège ,  fi  l'on  ne  les  fnvorife  à  leur  nailTance  ,  ils 
perifTent ,  &  ainfi  l'on  n'a  jamais  rien  qui  foit 
ancien. 

93;  Ut  prïmum  fo^'tis  nugari  Gncta  bdli^  ] 
Horace  veur  faire  voir  à  ces  gens  entêtes  de  l'an- 
tiquité ,  que  ce  qu'ils  font  eft  contraire  à  la  prati- 
que de  tous  les  hommes  ,  qui  naturellement  don- 
nent dans  la  nouveauté,  5c  fè  dégoiicent  facile- 
ment àQS  chofes  qu'ils  ont  le  plus  aimées  :  Ce  qu'il 
prouve  par  l'exemple  des  Grecs  &  des  Latins.  On 
n'avoit  pas  afiez  examiné  la  liaifon  de  ce  qui  fuit 
avec  ce  qui  précède  ;  c'eft  pourquoi  ce  palTage  étoit 
fi  obfcur. 

Tofitïs  bellîs  ]  Après  la  guerre  de  Troye,  5c 
toutes  les  autres  guerres  qui  travaillèrent  la  Grèce, 
&  qui  l'empêchèrent  longtems  de  cultiver  les  be- 
aux arts. 

Nugari  1  De  badiner  ,  c'eft-à-dire  de  s'occuper 
à  des  chofes  plus  agréables  qu'utiles  ,  comme  font 
les  vers,  la  peinture,  la  fculpture,  les  jeux. 

94,  Et  in  lit'ium  fortund  labier  &quâ  ]  Le 
calme  &  la  tranquilité  d'une  longue  paix  font  très 
fouvent  plus  funeftes  aux  peuples  que  les  armes  de 
leurs  ennemis  :  c'eft  pourquoi  un  Ancien  difoit  que 
la  guerre  étoit  meilleure  que  la  paix.  Celle-ci  amol- 
lit &  amortit  le  courage,  en  ouvrant  nos  âmes  aux 
délices  Se  aux  douceurs  qui  fuivent  la  profperité  :  5c 
l'autre  l'anime  8c  l'endurcit ,  en  l'exerçant  par  les 
travaux  8c  par  les  fatigues. 

9j-  Nunc  Athletarum  fiudiis  ]  Les  Grecs  éto- 
ient  les  peuples  du  monde  les  plus  attachés  aux 
exercices,  dont  ils  paflbient  même  pour  les  fonda- 
teurs. Hérodote  dit  dans  fon  huitième  Livre, 
qu'ils  ne  les  difcontinuoient  pas  même  pendant  \qs 
guerres  les  plus  fàcheufes.  EtPIutarque  remarque  en 
quelque  endroit,  que  les  Romains  étoient  encore  per- 
fuadés  de  fon  tems  que  rien  n'avoit  tant  contribué 
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à  réduire  les  Grecs  en  fervitude ,  que  l'amour  outré 

qu'ils  avoient  pour  ces  exercices. 

Ku'ic  arfit  equorum  ]  Les  Nuées  d*Arifto- 
phane  marc{uent  affez  jufqu*à  quelle  fureur  les 
Grecs  poufToient  Ja  paffion  qu'ils  avoient  pour  les 
chcvaux. 

96  Marmoris  aut  eboris  faBros  aut  £ris  amavii] 
C'ciî  la  Grèce  qui  a  porté  les  plus  grands  Sculp- 
teurs &  ks  plus  habiles  fondeurs  qui  ayent  ja* 
mais  été. 

97  Sufpend'ît  piBâ  zulfum  mentemque  tabellâ  ] 
Par  le  mot  fufpendit  ,  Horace  fait  allufion  à  la 
coutume  des  anciens  Peintres,  qui  expofofent  leur* 
ouvrages  en  public  ,  &  les  mettoient  ordinairement 
dans  un  lieu  aiTez  élevé,  afin  que  tout  le  monde  eût 
la  facilité  de  les  voir. 

Vultum  mentemque  J  Car  les  tableaux  n'atta- 
chent pas  feulement  les  yeux ,  mais  aufli  Tefprit ,  cp 
ce  qu'ils  l'inftruifent  &  le  portent  à  raifonner,  &  que 
dans  le  tems  que  les  yeux  fe  plaifent  à  voir  le  beau 
mélange  des  couleurs ,  l'artifice  du  pinceau ,  la  belle 
ordonnance  &  la  beauté  àtz  figures  ,  l'efprit  aprend 
toujours  quelque  chofe  de  nouveau  dans  l'invention 
du  fujet  &  dans  la  fidelle  rcprefentation  de  l'ûction 
que  le  Peintre  a  choifie.  Ariftote  dans  le  IV.  chap, 
de  fâ  poétique  :  Ce  qui  fait  que  les  hommes  voyent 
la  peïi  ture  avec  tant  de  fatisfaSlion ,  c*eft  qu'en  U  rz- 
gardant  ils  peuvent  raifonner  ^  aprendre  ^c.  lek 
beauté  de  l'imitation,  ou  celle  de  l'art  (^  celle  du  coloris 
attachent  leurs  yeux  ou  leur  e/f'rit. 

98  Nu?2c  Tihicinibus  ]  Pour  dire  \t5  comédies, 
il  dit  Amplement  hs  joueurs  de  flûte  ^  parce  qu'on 
employoit  les  flûtes  pour  la  mufîque  des  comé- 
dies ,  comme  cela  paroît  encore  par  les  pièces  de 
Terence,  qui  étoient  toutes  prifes  des  Grecs.  Voilà 
le  fens  qu'on  a  donné  à  ce  paflàge.  Mais  je  vou'- 
drois  bien  favoir  d'où  l'on  a  tiré  que  les  flûtes,  dont 
il  eft  parlé  dans  ks  titres  des  pièces  de  Terence,  é- 
toient  aufli  daos  les  pièces  de  Ménaudre,  d'ApoUo- 

dore 
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dore  te  de  Diphilus  :  car  j'avoue  que  cela  paflê  ma 
connoiflance,  &  que  je  n'ai  jamais  lu  que  les  comé- 
dies Greques  ayent  eu  des  flûtes  j  j'avois  toujours  cru 
que  cet  inage  n'avoit  été  connu  que  des  Romains,  & 
je  le  crois  encore.  Ce  qui  me  confirme  même  dans 
cette  opinion,  c'eft  que  je  fais  que  les  Grecs  mettoient 
beaucoup  de  différence  entre  la  tragédie,  la  comédie, 
ta  y nrt  lies  flûtes ,  qu'ils  apelioient,  itJAnT/xjif»  qui 
confiftoit  à  imiter  &  à  reprefenter  par  le  feul  fon 
de  cet  inftrument ,  àts  aélions  fie  àcs  hiftoires  entiè- 
res, fans  aider  ce  fon  d'aucun  mouvement  du  corps. 
C'eft  pourquoi  Ariftote  fe  moque  de  certains  Auteur» 
qui  voulant  reprefenter  àts  gens  qui  jouoient  au  pa- 
let, faifoient  du  corps  les  mêmes  contorfions  que  ces 
joueurs  -,  ou  qui  voulant  jouer  Scylla,  fe  demenoient 
de  manière  qu'ils  entrainoient  le  maître  de  la  mullque 
qui  étoit  à  leur  tête,  comme  oa  peut  le  voir  dans 
la  Poétique  d' Ariftote.  Horace  parle  donc  ici  de 
cts  joueurs  de  flûte ,  &  ne  penfe  point  du  tout  a  U- 
comédie,  qu'il  comprend  à  la  fin  du  vers  fous  le  nom 

Eéneral  de  tragédie,  comme  }c  nis  l'expliquer  dans 
Remai'que  fuivante. 
Unnc  eft  gavifa  tragœdu  "]  Horace  parle  ici 
des  premiers  tems  où  il  n'y  avoit  point  encore  de 
différence  établie  entre  la  tragédie  Se  la  comédie ,  8c 
où  l'on  apelloit  du  nom  gênerai  de  tragédie  toutes 
ces  imitations  dramatiques.       Athénée,  T^AyuHa. 

TV  TTAhctlùV  m  oyoUct  KOIVQV  *    KoLt    'Sfl^i   TilV   KfOfXO- 

J'ioLv.  jinciennement  le  nom  de  tragédie  étoit  commun 
À  la  comédie.  En  effet  ce  n'étoit  qu'un  feul  &  mê- 
me poëme ,  où  l'on  mêloit  le  ridicule  &  le  ferieux. 
Ce  qui  fît  que  dans  la  fuite  cela  fut  partagé,  &  com- 
me dit  Ariftote,  S'i^<nrÂ(7^;u  Le  grave  éc  le  ferieux 
fut  pour  la  tragédie  j  8c  la  comédie  eut  pour  fon 
partage  le  ridicule  8c  le  pîaifant,  C'eft  le  véritable 
fens  de  ce  paflàge. 

99  Sub  nutrice  puelld  lelut  fi  luderet  infans  ] 
Horace  compare  ces  changemens  des  Grecs  aux 
caprices  des  enfans  ,    qui  n'aiment  ou  ne  haiffenc 

pas 
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pas  longteins  une  même  chofe  ,  2c  qui ,  comme 
il  dit  ailleurs  ,  mutmtur  in  horas  ,  changent  a  tous 
mo?nsns,  mais  leurs  changemens  font  prefque  tous 
en  faveur  de  !a  nouveauté. 

100  Mature  plena  reliquit  ]  Que  l'on  joigne 
mature  avec  plena  ,  ou  avec  reliquh ,  cela  fait  tou- 
jours le  même  fens  ,  6c  ce  n'eft  pas  la  peine  de 
difputer. 

101  ^uid  pldcet  aut  odïo  ejî ,  quod  non  mu- 
tublle  crédits  f  j  L'homme  eft  un  fujet  fi  divers 
&:  fi  inconfiant  ,  qu'il  ne  fauroit  être  longtems 
dans  la  même  affiete  ,  ni  faire  grand  fonds  fur 
fés  goûts  qui  lui  paroifTent  les  plus  afîurés.  Et 
cela  ét:nt,  on  peut  dire  que  ceux  qui  louent  8c  pro- 
tègent opiniâtrement  les  anciens  Poètes  au  préju- 
dice des  nouveaux  ,  ont  des  raifons  particulières  & 
fecretes  qui  les  déterminent.  Il  n'eft  pas  naturel  aux 
hommes  d'être  fi  conftans  dans  leur  choix,  £c  contre 
la  nouveauté. 

102  Hoc  faces  hahuere  bon&  ventique  fecundt'] 
L'inconftance  efl:  naturelle  aux  hommes  ,  mais  elle 
trouve  à  paroître  &  à  fe  déployer  toute  entière 
pendant  la  paix  ,  qui  donne  toujours  lieu  à  de 
nouvelles  inventions  j  c'eft  pourquoi  Ariftophane 
l'apelle  Yamie  des  Grâces  y  6c  la  Reine  des  danfes  éc  fi^f 
Chœurs. 

105  "RomA  dulce  d lu  fuit  ]  Après  avoir  parlé 
(îe  l'inconftance  des  Grecs  ,  il  parle  de  celle  des 
Romains. 

Reclufa  mane  domo  vigiUrcy  clienti  promere  jura] 
On  peut  voir  ce  qui  a  été  remarqué  fur  le  dixième 
vers  de  la  première  Satire.  Cette  coutume,  dont  il 
parle  ,  duroit  encore  du  tems  de  Ciceron  j  c'eft 
pourquoi  Horace  dit  fort  bien  diu. 

lOf  Cautos  nominibus  certis  expendere  nummos"] 
Cautos  nummos  ,  un  argent  afluré,  8c  que  l'on  ne 
donne  qu'après  avoir  confulté  des  Jurifconfultes  ha- 
biles. Certis  nominibus ^  de  bons  débiteurs,  des  dé- 
biteurs folvables.     C'cft  ce  que  Ciceron  apelle  bona 

nO' 
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Tiominx.  *  €*eft  fans  raifon  que  M.  Bentlei  a 
changé  ce  vers  6c  qu'il  a  lu  fcripos  nominibus  re- 
ais  &c. 

io6  Majores  aud.re']  Majores  ,  les  vieillards, 
à  qui  l'âge  donnoit  plus  d'autorité  Se  plus  d'experieace. 
Minori,  aux  jeunes  gens. 

107  Minui  damnofa  libido  ']  On  n'alloit  pas 
confulter  ces  habiles  Jurifconfultes  feulement  fui 
des  queftions  de  droit  ,  mais  fur  tous  les  devoirs 
de  la  vie  civile,  &  fur  la  morale.  Ces  Jurifcon- 
fultes étoient  les  Diredeurs  8c  les  Cafuiftes  de 
ces  tems-U,  comme  il  paroît  par  les  Offices  de 
Ciceron. 

108  Et  calet  uno  fcrïbendi  jîudîo '\  Voilà  une 
bifarerie  bien  étrange  ;  on  ne  veut  goûter  que  les 
anciens  Poètes  ,  ôc  cependant  on  ne  cefle  de  faire 
àti  vers. 

1 1 1  Ipfe  ego  ]  Horace  pouvoit  feire  le  mo- 
defte  en  toute  fureté  j  il  écrivoit  à  un  Prince  qui 
connoifToit  les  b^ux  vers,  &  qui  en  faifoit  de  fort 
beaux  lui-même. 

^«i  nullos  affi^mo  fcrîbere  verfus  '\  Il  a  égard  à 
ce  qu'il  dit  dans  la  première  Epitre; 

Nunc  itaque  ^  verfus  ^  c&tera  ludîcra  fono. 

Voilà  pourquoi  je  quite  ici  prefentement  les  vers ,  (J» 
tous  les  frivoles  amufemens  qui  les  accompagnent. 

On  peut  Toir  là  les  Remarques. 

m  Invenior  Farthis  mendactor  "]  Un  hom- 
me qui  renonce  aux  vers ,  8c  qui  ne  laifle  pas  d'en 
faire  ,  ne  reflemble  pas  mal  au  Parthe  ,  qui  fuit, 
8c  qui  cependant  combat.  Voilà  pourquoi  Horace 
dit  ici  qu'il  efl:  plus  menteur  que  les  Parthes.  Car 
quoique  cette  m?.nisre  des  Parthes  foit  un  vérita- 
ble ftratagême  K  une  rufe  de  guerre  ,  elle  ne  laifle 
pas  de  pouvoir  être  apellée  un  menfonge.  On  per- 
met 
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met  à  un  Poète  ce  qu'on  ne  fouff|-iroit  pas  d*uQ 
Hiftorien. 

Et  prias  orto  foie ,  vigil  calamum  c^r.  ]  Horace 
dit  ceci  en  raillant  :  car  il  étoit  naturellement  paref- 
feux ,  &  ne  fe  Icvoit  pas  volontiers  avant  dix  heures, 
*  Mais  il  compofoit  dans  fon  lit.  * 

114  Navem  agere  igmrus  navis  timet'}  L'ar- 
ehiteâre  ne  tait  pas  le  métier  du  Pilote  ni  le 
Pilote  celui  du  Médecin  ;  chacun  fait  le  métier 
qui  lui  eft  propre  8c  qu'il  a  apris.  Mais  les  Ro- 
mains font  des  vers  ,  quoiqu'ils  ne  foient  nulle- 
ment Poètes. 

Abrotonum  Agro  non  nudet  nijl  qui  didicit  dare'] 
Ahrotonum,  de  l'auronne,  une  plante  qui  a  la  fleur 
jaune,  d'une  odeur  forte,  &  qui  eft  amere  comme 
l'ablinthe.  C'eft  pourquoi  Lucrèce  dit  abrotonu 
que  graves.  La  feuille  &  la  graine  étoient  d'un 
fort  grand  ufage  dans  la  médecine  ,  mais  plus  la 
graine  que  la  feuille.  On  s'en  fervoit  contre  Ja 
toux  ,  contre  les  maux  de  reins  ,  contre  les  diffi- 
cultés d'urine  ,  &  contre  toutes  fortes  de  venins. 
Voiez  le  chap.XXL  du  XXL  Livre  de  Pline.  Dans 
la  traduéVion  j'ai  mis  de  l'hellébore ,  parcequ'ii  eft 
plus  connu 

116  Tromittunt  Med'tci  ]  Par  ce  root  pomit- 
tunt ,  il  taxe  un  peu  la  vanité  des  Médecins ,  qu'Eu- 
phranor  apelloit  }atp&!u  A^?^a,i!^ovîiav.  Car,  com- 
me fi  leur  métier  n'étoit  pas  de  guérir,  mais  de  pro- 
mettre, ils  promettent  toujours,  8c  trouvent  d'abord 
tout  facile.  Comme  ce  Médecin  que  Plaute  intro> 
duit  dans  Tes  Ménechmes: 

Ferfacîle  Jd  quidem  efi^ 

Sanum  futurum ,  meâ  ego  id  fromittâ  Jidt» 

oh  cela  eft  facile  ,   (^  je  promets  fur  ma  parole  qu'il 
ira  bientôt  en  pi^rfaite  fanté, 

•A 
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♦  A  quoi  penfoiî  M.Bentîei,  quand  il  a  voulu  chan- 
ger ce  vers  &  lire  : 

quod  tnedîcorum  ejl, 

Fromittunt  melici. 

Les  Mûfîciens  promettent  ce  qui  efl  des  Medecinsi 

1 1 8  Hic  error  tamen  (^  ^^i^  ^^^  infania  ]  A- 
près  avoir  aflez,  raillé  les  méchans  Poètes ,  8c  leur 
avoir  reproche  leur  mauvais  goût  ,  il  fe  jette  fur 
les  louanges  de  la  poèlie  ,  afin  qu'on  ne  pût  pas 
Taccufer  d'avoir  donné  à  Augufte  du  dégoût  pour 
elle  i    &  il  en  explique  l'origine  &  les  progrès. 

119  Vatis  avarns  non  temcre  ejl  animus^  L'a- 
mour des  richeffes  eft  ordinairement  incompatible 
arec  la  paffion  des  vers  5  6c  comme  dit  Platon,  (i 
je  ne  me  trompe  ,  les  organes  d'un  Philofophe  ou 
d'un  Foè'te  peuvent  difficilement  être  les  organes 
d'un  avare.  Cependant  cela  fe  trouve  quelquefois 
faux ,  6c  il  y  a  tel  Poète  à  qui  l'on  feroit  tort  de  ju- 
ger de  fon  habileté  par  le  mépris  qu'il  auroit  pour 
les  richefles. 

121  Detritnenta  ,  fugas  fervorum  ,  incendia  rU 
det  3  II  y  a  pourtant  des  Poètes  de  qui  de  pa- 
reils accidens  déconcerteroient  bien  l'enthoufiafme. 
Ce  que  dit  Horace  ne  laifTe  pas  d'être  vrai  en  gé- 
néral, quand  notre  ame  eft  pleine  d'un  objet,  elle 
ne  peut  que  très  difficilement  être  émue  par  d'autres 
objets  qui  n'ont  aucune  affinité  avec  celui  dont  elle 
j;ft  charmée. 

XZ3  VKit  filiquîs  ]  Pline  écrit  que  filiqti* 
eft  une  cfpece  de  fruit  femblablc  à  la  châtaigne,  avec 
cette  différence ,  qu'on  le  mange  avec  Técorcc ,  pro- 
prement des  c/ïrr«i>fj ,  carruèk,  mot  formé  de  l'A- 
labe.  Mais  fiiqNa  lignine  aufli  la  gouile  d^s  légu- 
mes, 6c  on  ie  prend  pour  les  légumes  mêmes.  Ho- 
race Ta  mis  ici  en  ce  fens-là,  comme  Perfe,  qui  en 

par- 
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parlant  d'une  jeunefle  ftudieufe  &  frugale,  dit,  filu 
quis  (^  grariili  pajîa  polenta. 

Et  ^ixne  fecundo  ]  Tunis  fecundus  ,  le  fécond 
pain  éroii-  celui  que  l'on  faifoit  d'une  farine  d'où 
l'on  avoir  tiré  la  fleur  pour  en  faire  ce  qu'on  apel- 
loit  le  pain  pur  ,  pjinem  mundum  j  comme  Lam- 
pridius  opofe  panem  mundum  à  panis  fec^uem,  qui 
eft  la  même  chofe  que  panis  fecundui  :  punis 
mundi,  dit- il  dans  la  Vie  d'Alexandre  Sévère,  pon- 
do  XXX.  pMiis  fequentis  ad  donandum  pondo  L. 
Trente  li-vres  de  pain  pur  (avec  toute  fa  fleur)  ^i* 
cinquante  livres  de  fécond  pain  peur  donner.  Ce 
fécond  pain  éroit  ordinairement  le  pain  des  domefti- 
ques  j  &  c'étoit  celui  qu'Augufte  aimoit  le  plus ,  8c 
qu'il  mangeoit  ordinairement.  Suétone  :  fecw^da- 
rium  panem  maxime  appetebat.  Pline  apelle  tout 
au  contraire  fecundariam  la  farine  la  plus  pure ,  celle 
qui  eft  psflee  deux  fois  ,  &  par  le  plus  fin  tamis, 
rurfus  qu£  tranjltu  arclïore  cernitur  ,  fecundaria  vo- 
eatur.  Car  c'eft  ainfi  qu'il  faut  lire  ce  paflàgc  da 
chapitre  XI.  du  Livre  XVIII. 

124  Md'tÏA  qua'û.quam  piger  ^  tnaîus  3  II 
dit  cela  par  raport  a  lui  ,  8c  pour  faire  rire  Augu- 
fte  ,  parcequ'il  avoit  pris  la  fuite  ,  &  abandonné 
fon  bouclier  à  la  bataille  de  Philippes.  Car  d'ail- 
leurs il  favoit  bien  qu'on  peut  être  en  même  teras 
5c  homme  de  guerre,  &  Poète,  témoin  Tyrtée,  Ef- 
chyle,  Sophocle,  &c. 

Utilis  urbi  J  La  poëfîe  eft  un  art  qui  a  été  in- 
venté pour  l'inilruélion  des  hommes  ,  &  qui  eft  u- 
tile  par  conféquent.  Cela  a  été  prouvé  fur  la  Poe- 
tique  d'Ariftote.  Dans  tout  ce  qu'Horace  dit  ici  de 
l'utilité  de  la  poëfle ,  il  paroît  avoir  eu  en  vue  la  IL 
fcene  du  IV.  Aâ:e  àts,  Grenouilles  d*Ariftophane,  où 
ce  Poète  traite  le  même  fujet,  &  où  il  dit  que  les 
Poètes  ne  font  admirables  qu'à  caufe  de  leur  adrefle 
5c  des  bons  préceptes  qu'ils  donnent  aux  hommes 
pour  les  rendre  meilleurs: 
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Car ,  ajoute-t-il ,  l'oila  à  quoi  les  Vo'ètes  doivent  tra*^ 
vailler.  Et  voyez  dès  les  tems  Us  plus  éloignés  cem' 
bien  les  grands  Poètes  ont  été  utiles.  Orphée  nous  a, 
enfeigné  les  facrifices  (^  l^  religion ,  il  nous  a  donné  de 
l'horreur  pour  les  meurtres  :  Mufée  nous  a,  apris  lu 
guerifon  des  maladies,  0>  la  rejfource  des  oracles  :  He- 
Jïode  nous  a  montré  la  culture  des  terres ,  ^  les  tems 
du  labourage  (^  de  la  récolte  des  fruits  ;  Qr  Is  divin 
Homère  n'a  aquis  la  réputation  &  la  gloire  dont  il  jouît , 
que  par  les  belles  chofes  qu'il  nous  a  enfeignées  ,  car  il 
nous  a  apris  a  armer  les  hom  nés  o*  à  les  mettre  e?» 
bataille,  en  un  mot  il  nous  a  formés  à  toutes  les  vertus  ^ 
militaires f  morales  ou  politiques, 

iij"  Si  das  hoCf  parvis  quoque  rébus  ]  Com- 
me il  vient  de  donner  aux  Poètes  une  fort  grande 
louange  en  difant  qu'ils  font  utiles  à  l'Etat,  oc  qu'il 
fe  fouvient  qu'il  parle  à  un  grand  Prince,  qui  pou- 
voir fort  bien  ne  reconnoître  d'utile  pour  l'Etat 
que  ce  qui  concernoit  la  politique  8c  l'art  de  régner, 
il  ajoute  cette  condition  pleine  de  modeflie  :  Si  vous 
accordez  que  les  grandes  chofes  puiffent  tirer  quelque 
utilité  des  petites,  Horace  auroit  manqué  contre  la 
politeflTe  ,  contre  la  bienféance  5c  contre  la  politique 
même,  s'il  n'avoit  ufé  de  ce  corredif.  Au  lieu  que 
par  là  il  fauve  tout  &:  met  hors  d'atteinte  la  louange 
qu'il  a  donnée  aux  Poètes,  il  l'a  prouvé  en  l'excufant; 
car  rien  n'eft  plus  certain  que  l'inftruftion  des  hom- 
mes ,  eft  le  fondement  de  la  politique  }  or  c'eft 
la  poè'fie  qui  les  corrige  ,  qui  les  forme  ,  qui  les 
inftruit. 

ii6  Os  tenerum  pueri  balbumque  Toe'ta  figurati 
Car  les  enfans  aprenoient  a  lire  dans  les  ouvrages 
des  Poètes ,  &  on  leur  faifoit  aprendre  par  cœur 
leurs  fentences,  qu'ils  prononçoient  enfuite.  On 
choififToit  même  quelquefois  des  vers  rudes  qu'on 
leur  faifoîî  dire  aufli  vite  qu'ils  pouvoient,  afin  de 

leur 
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leur  délier  mieux  la  langue  ,  Se  de  leur  rendre  la 
prononciation  plus  diftin£te  6c  plus  articulée  :  qu9 
ejfet  es  ahfolut'iHs ,  (^  exprejjtor  ferma  ,  comme  dit 
Quintilien:  c'efl:  ce  qu'on  néglige  trop  aujourd'hui. 
Les  Grecs  fuivoient  la  même  méthode  ,  car  ils 
commençoieiit  l'éducation  des  enfans  par  les  fables, 
comme  Platon  le  témoigne  dans  le  II.  Liv.  de  la 
République,  Zn  'Tt^c^tov  roli  ■^AiJ'îoii  'y.vQ'cç  â«- 
youii'.  Nous  apreno/ii  d'abord  aux  enfans  les  fac- 
iles. Voilà  pourquoi  il  vouloit  que  les  nouriccs 
&  les  mères  n'apri lient  pas  à  leurs  enfans  toutes 
fortes  de  fables,  mais  feulement  celles  qui  auroicnt 
été  aprouvées  par  des  Examinateurs  commis  par  la 
République.  Puifque  je  fuis  fur  cette  matière  de 
l'éducation  des  enfans  ,  le  i  eéteur  ne  fera  pas  fâ- 
ché que  je  raporte  ici  &  que  j'explique  un  paflàgc 
remarquable  d'Ariftophane,  qui  eft  affez  difficile,  quoi- 
qu'il paroiffe  fort  aifé.  Dans  les  Grenouilles  A6te  IV. 
fcene  II.  Ariilophane  fait  dire  parEfchylc: 

•— —  To7>  (jÀv  yb  'va.ii'dLé.oiatv 

Il  s'agit  de  fa  voir  quel  eft  ce  premier  Précepteur  que  le 
Poète  entend  par  ce  mot  oçiç  opA^n-  Il  peut  figni- 
fier  tout  homme  qui  parle,  c'eft-à-dire,/e  premier  venu. 
Comme  Platon  dit  que  le  peuple  eft  pour  la  langue  un 
très  excellent  maître.  V.  le  I.  Aîcibiad.  Mais  je  crois 
plutôt  qu'Ariftophaneapelle  ainfilesRégensquienfeig- 
noient  dans  les  écoles,  &  qui  expliquoient  les  fables  aux 
enfans ,  car  zpx^iiv  ,  fignifie  interpréter  ,  expliquer. 
Héfych.  'ppa.Çîi»  J^HKifvîi .  (Di/actn*/»  S'inyè^rcti  & 
ctp:f.oi'; ,  îp/jinrJ.<t-  Ariftophanc  dit  donc  que  les 
Régens  qui  fàvent  expliquer  les  fables  font  les  pre- 
miers maîtres  des  enfans,  ôc  que  quand  ces  enfans 
font  parvenus  à  un  âge  plus  avancé,  £c  qu'ils  ont  le 
jugement  formé  ,  alors  les  Poètes  dramatiques  de- 
viennent leurs  Précepteurs  j  car  ils  font  eu  état  de 

pro- 
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profiter  àzs  fpedtacles.  C'eft  pourquoi  ajoute  Efchf- 
le,  H  faut  (^ue  nous  ne  allions  (\uî  des  chofes  bonnes  à* 

honnêtes. 

Uctvù  «Tw  ,  J'î^  yj^'^  hkyîtv  nuttç, 

127  Vorquet  ab  obfcmis  jam  nunc  fcrmombut  ««= 
rem  ]  Dès  cette  tendre  enf^ince  il  les  accoutume  0 
ne  p^^f  écouter  ce  qui  eft  mxl-ho?ynéte  (^  obfcenec 
Les  Pactes  ne  doivent  rien  prefenter  à  h  jcuncflc 
qui  ne  ibit  chafte  &  pur  ,  ou  bien  ils  s'éloignent  du 
but  de  lapoëlie,  &  ne  méritent  plus  le  nom  de  Poc° 
te,  puiiqu'ils  ont  corrompu  cet  art  ,  &  que  d'un  re- 
mède très  falutaire ,  ils  en  ont  fait  un  poifon  trcg 
dangereux.  Dans  la  même  pièce  d'Aiiûophane, 
que  je  viens  de  citer,  &  qu'Horace  femble  avoir  eu 
en  vue,  Eichyle  reproche  i  Euripide  qu'il  a  introduit 
fur  la  fccne  àcs  amours  criminels  &  incefrueux,com* 
me  )es  amours  de  Stiiénobce  ,  les  amours  de  Phe- 
ck-e,  £cc.  Euripide  s'excufe  en  dilant  qu'il  n'a  paf 
inventé  ces  fujets  ,  5c  qu'il  n'a  fait  que  fuivre  l'hi- 
ftoire  ,  à  quoi  Efchjle  répond  : 

Oui  rous  avez  fuivi  l^hijlcire,  mais  unFoëte  tJlM" 
gé  ils  cacher  y  Je  fupri?mr  ce  qui  ejl  mauv^iis  ^  dt  »e 
f:ii  le  refrefsntery  de  ne  pas  Venfeïgner. 

De  tous  ces  paflàges  il  eft  aifé  d'iafcrer  qu'on  ne  laif. 
foit  pas  lire  aux  enfans  tous  les  endroits  des  Poëtc* 
indifféremment ,  mais  ceux  qui  pouvoient  former 
leurs  mœurs,  Se  leur  donner  de  l'horreur  pour  lc« 
allions  deshonnêtes  6c  pour  les  difcours  obfcenesj 
comme  par  exemple  ce  vers  de  Publius  Syrus  : 

^Hod  faceri  turpe  ejl ,  dicere  ne  honefinm  pHt». 
lom,  xK,  D  î^ 
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Ni?  vous  imngtneiL  pas  que  ce  qui  efi  honteux  k  faire* 
foït  honnête  k  dire. 

t  ^8  Mox  etium  peBus  pr&cepis  format  nmicis  j 
Après  qu'on  avoit  fait  lire  aux  enfans  les  endroits 
des  Foètes  qui  pouvoient  les  rendre  fages  &  hon- 
nêtes (car  c'eft  le  fondement  de  tout)  alors  on 
•leur  donnoit  ceux  qui  contenoient  des  préceptes 
pour  les  autres  vertus,  & 'pour  la  pratique  des  de- 
•voirs  de  k  vie  civile.  C'eft  pourquoi  on  a  tort  bien 
dit  que  la  poèfie  fervoît  à  faire  goûter  k  philofophic 
aux  enfans. 

150  KeSle  facix  refert'}  Car  les  grandes  aiStions 
font  la  raatiere  de  k  poè'he.  Non  feulement  les 
Poètes  épiques  ,  mais  les  Poètes  dramatiques  doi- 
vent être  regardés  comme  des  Hiftoriens  qui  par 
des  exemples  connus  6c  Icnfibles  nous  aprencnt  ce 
-qu'il  faut  faire,  8c  ce  qu'il  faut  éviter.  La  poëfie 
a  mêm.c  ce  grand  avantage  fur  i'Hiftoire ,  que 
l'Hiftoire  ne  raporte  que  les  chofes  particulières,  qui 
rarement  fe  trouvent  proportionnées  à  Cfux  qui  les 
liftrnt,  au  lieu  que  k  poè'lie  rend  les  chofes  générales 
6c  fait  par  là  qu'elles  conviennent  à  tout  le  mon- 
de. On  p!:ut  voir  cette  matière  traitée  à  fond  dans 
les  remarques  fur  le  IX.  chapitre  de  k  poétique 
d'Ariftote. 

Orïsnîla,  tcmprx']  Les  tems  qui  fe  Ic^i^ent i  l'ex- 
preffion  eJl  heureufe.  Par  ce  feul  mot  orientia. 
Qui  fe  lèvent,  il  embrafit:  le  prefent  £c  le  futur,  6c 
il  fait  une  image  ;  car  il  reprcfente  le  tems,  qui  ar- 
rive, comme  le  foleii  qui  monte  fur  l'h  «ifon, 

î  5  I  JiOpem  folaiur  (^  dgrti.n  ]  Le  Poëte  con- 
fole  le  pauvre  Se  le  malade,  en  leur  donnant  dij  mé- 
pris poar  les  rîcheflcs ,  &  de  la  force  contre  les  dou- 
leurs. Car,  comme  dit  Platarque  ,  la  matière  de  la 
poëlîe  ce  n'cfl;  pas  Thifioire  (euie,  i-naisla  philofophiej 
8c  les  Pcè'res  ne  fe  propofent  pas  iculcmcnt  de  nous 
inftruire  dans  k  politique,  mais  aufli  de  nous  guérir 
de  nos  palTions  ,  6c  de  aous  affranchir  des  cruelles 
frayeurs  de  k  mort.  131  Caf- 
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f  3  i  Ct/îw  cum  fueris  ]  La  poè'fie  n'efl  pas  fcu- 
lement  utile  aux  hommes  ,  entant  qu'elle  reforme 
leur  intérieur  ,  &  règle  leur  extérieur  en  les  rendant 
propres  à  îa  fociété  i  elle  leur  efl:  encore  d'un  très 
grand  fecours  pour  la  religion.  Car  c'eft  elle  qui 
attire  les  bénédi6tions  de  I)ieu  fur  chaque  particu- 
lier ,  8c  fur  tout  l'Empire.  Horace  parle  ainfi  ,  è 
caufe  des  prières  foieranelles  que  l'on  adrefîbit  aux 
Dieux  dans  les  jeux  féculaires  ,  6c  dans  toutes  les 
occafions  prenantes ,  comme  dans  les  tems  de  pefte, 
^e  ffcherefTe,  de  fteriiité.  Ces  prières  étoient  en  vers, 
Zk  on  les  taifoit  chanter  par  des  Chœurs  de  jeunes  en- 
fans  &c  de  jeunes  filles  de  qualité  ,  8c  jamais  par  dc$ 
Muficiens  de  profelfion.  Nous  n'avons  pas  au- 
jourd'hui de  ces  delicateffes,  Horace  a  particulière- 
ment en  vue  fon  poëme  féculaire. 

134-  £r  prd/3Htia  7msnin.%  fentit^  Voilà  des  priè- 
res bien  efficaces  ,  avant  que  les  Chcejrs  des  jeunes 
garçons  8c  des  jeunes  filles  fe  féparent  8c  fortent  du 
temple  ,  ils  fentent  que  \qs  Dieux  les  ont  exauce's. 
Horace  a  égard  ici  à  la  bénédiftion  qui  efl  à  la  fin 
de  fon  poëme  féculaire ,  8c  qui  ctoit  chantée  par  les 
deux  Choeurs  enfemBle: 

Hac  Jovem  feritirs  Decfqut  cunBos 
Spem  bo.iAm  ctrt(im<]tit  domum  reporto. 

Nous  nous  en  retournons  danj  r.os  matons  avec  une 
ferme  efperance  que  ft<pïtzr  ^  tous  Us  nuttîs  Dieux , 
qu3  nous  invoquons^  ont  pour  cet  Empire  les  fentimtnt 
^ue  nous  leur  avons  demandés. 

ilf  Cœlejles  implorait  acjuas  doS^a  preee  hUndm^ 
Dans  les  tems  de  fechereflè  ,  pour  fléchir  la  co- 
lère de  Jupiter  ,  8c  pour  en  obtenir  la  pluie  ,  on 
faifoit  des  facrifices  upellés  aquilïcîx  :  on  obli- 
geoit  le  peuple  à  faire  des  procelTions  nus -pieds, 
on  faifoit  chanter  d^s  prières  par  des  Choeurs  de 
jeunes  garçons  8c  de  jeunes  filks  ,  8c  pour  réduire 
D%  m 
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ce  Dieu  à  la  neceffité  de  les  exaucer  ,   ils  roulorent 

par  les  rues  8c  par  les  chemins  une  picire  fatale, 
qui  éîoit  près  du  temple  de  Mars,  hors  de  la  por- 
te Capene ,  &  qu'on  apelloit  manalem  Upidem.  par- 
cequ'elle  avoit  la  vertu  d'attirer  la  pluie.  Varron 
dans  la  Vie  du  Peuple Rc main:  Manalh  lapis  appel- 
Utur  i?2  Dontijicalibus  facrb  ,  qui  tuic  rjjoz.etur  cum 
pluviA  exûptantur.  Dans  les  rîtes  £û/.tijicaux  en 
apelle  pierre  manale  la  pierre  qu'on  roule  quand  on 
atmaride  la  pluie.  Et  Labéo ,  qui  avoit  expliqué 
en  quinze  Liyres  toute  la  difcipline  Tofcane  deTa- 
ges  "•:  dcBacis:  Flbn  jecincris,  dit-il,  fandaracei  co- 
loris dum  fuant ,  manales  înnc  'verrere  opus  eft  pe- 
tras.  ^uand  les  pires  du,  foie  font  d'une  cculeur 
jaurtâtre y  alors  il  eji  neccjfuire  de  faire  rouUr  la  pur^ 
re  :?\'t7j;:ie.  Ces  habile^  gens,  Tages  &  Bacis  ,  a- 
voient  rémarqué  fans  doute  que  les  fibres  des  bêtes 
Immolées  aprochoient  de  la  couleur  jaunâtre  quand 
le  yeot  étoit  tourné  à  la  pluie  j  car  il  falloit  bien 
aider  au  miracle,  qui  auroit  manqué  fouvent  fans  l'a- 
<ireffe  de  fes  fupots.  Voiez  Feftus  fur  jâ/^uAlicium 
Se  m^inalis  lapis. 

Doctâ  prece  1  Dans  cette  prière  on  ne  man- 
quoit  pas  d'expliquer  toutes  les  propriétés  de  Jupi- 
ter pluvieux.  C'eft  pourquoi  Horace  l'apelle  fa' 
'uante. 

136  Avertit  morbos ,  metuenda  perlcula  pellit'] 
24orbos  ,  les  maladies  épidémiques  &:  la  mortalité: 
prlcula,  la  famine,  les  guerres,  &:  toutes  les  au- 
tre: calamités  pour  lefquelles  on  employoit  les  priè- 
res publiques. 

157  Locupletat  frug'ibus  annurrt  ]  Car  dans 
les  tems  de  la  fteriîité  on  faifoit  des  prières  pour 
attirer  la  grâce  du  ciel,  filmam  fauflitatem. 

'Birtilis  frugU7n  pecorifi^ue  tellus 
Spced  donet  Cenrem  coronâ  ; 

Ni*' 
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Kutriant  fceius  (^  aqu£  fAÏucres , 
Lt  Joiis  aiir£. 

^ue  lu  terre  riche  en  f mit  s  ^-  en  hétuiî,  offre  a  Ceret^ 
uce  couronne  d'epis,  (^  ^«f  les  tendres  réonrijjons  des 
trenpeaux  ne  trcwjent  que  des  eaux  faifies  ,  ^  ne  re= 
jpïrent  qu'u/i  air  tempéré. 

138  Carême  Dn  l'uperi  pUcantur  "]  Pour  ne 
pas  faire  un  long  détail  de  toutes  les  cérémonies  de 
Religion  où  l'on  employé  la  poéhe,  il  dit  en  un  mot 
qu'tlc  ferr  à  apailer  les  Dieux  toutes  les  fois  qu'ils 
font  irrités  contre  les  hommes,  foit  en  général,  ibit 
en  particulier. 

C.irmïnc  mânes  ]  Il  opofe  7nanes  à  Dïi  fu- 
ferï.  En  eftét  les  Mânes  n'etoient  autre  chofe  que 
les  Génies  des  hommes  ,  ou  les  âmes  des  trépalles. 
C'eil  pourquoi  Piuton  étoit  apellé  Egx  Manium ,  Ir. 
-Roi  des  Mânes,  c'efl-à-dire  le  Roi  des  morts.  Herace 
dit  donc  que  les  Mânes  étoient  apaifés  par  àes  vers, 
parceeu'on  faifoir  des  facritîces  aux  morts  ,  qu'oa 
leur  adreiïbit  des  prières  pour  iè  les  rendre  propic«^ 
&:  qu'on  celébroit  des  fêtes  en  leur  honneur.  Car 
on  les  eftimoit  des  Dieux,  6c  l'on  étoit  perfuadé qu'ils 
nuifoient  aux  vivans,  fi  l'on  ne  leur  reudoirquÀ?îqu& 
culte.  Les  fêtes  des  morts  croient  apellées  EV?;/- 
cales  féru.  Sur  quoi  je  corrigerai  un  pàilagc  de 
Ciceron,  dans  le  IT.  Livre  des  Loix  :  Xec  vero  t.irn 
D'enicales ,  qud  à  necc  appeliatd  funt ,  quia,  refiihùtur 
rnortui,  qu.tm  cœlejîium  qukti  dies  ^  ferU  nomhîiren^ 
fur,  nîji  victjores  eos  ^  OAii  ex  horC  vitx  migrajjeat ,  ifi 
Deorum  numéro  ejfe  i-olui(fent .  D'ailleurs  Us  De- 
nicales ,  amjï  nommées  du  mot  Latin  nex ,  qui  figni" 
fie  la  mort ,  parceqn' alors  les  morts  fe  repofent ,  ?ion 
plus  que  les  jours  de  repos  confiicrés  aux  autres  Dieux 
celeftes,  w.  fer  oient  point  apellés  des  fêtes ,  fi-  7ins  ancê- 
tres n'a'Loient  xoulu  que  les  morts  fuffent  au  nombre, 
des  Dliux,  Ces  mots  ,  quia  refidentur  mortui^ 
D  3  ibnt 
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font  corrompus ,  &  font  un  très  mauvais  fens  :  car 
hs  morts  n'attendent  pas  leurs  feues  pour  fe  repofer  j 
il  faut  lire,  c^uia  rejuletur  mortuis ,  Se  traduire  pirce- 
qsi'^rs  on  fe  repofe  en  l'honneur  des  morts. 

*  39  ^gruoU  fnfci  ]  Il  va  prouver  que  k  poèfie 
cfi:  fille  de  la  religion ,  Se  cju'elle  eft  née  dans  les  af- 
femblées  que  les  premiers  hommes,  qui  ëroient  tous 
bergers  8c  laboureurs,  faifoient  en  l'honneur  des  Di- 
eux après  la  recoke,  pour  leur  rendre  grâces  des  fruits 
qu'ils  avoient  cueillis  ,  &  dont  ils  leur  oflroient  les 
prémices.  Et  cela  eft  Ti  vrai,  que  comme  la  Na- 
rure  eft  toujours  5c  partout  la  même,  la  poëlîe  avoit 
eu  en  Grèce  les  mêmes  comrpencemens  qu'elle  eut 
enfuite  en  Italie.  C'eft  pourquoi  Maxime  deTyr  é- 
critprefque  comme  Horace,  AÔwp-ft/s/^  m  fxiv  tta- 
Atfi^  yLiacL  yofoi  't^cdS'ccv  isact  Ktù  dvJ'fav  ^  ynç 
tpyeLTAÊ  xafJA  J^iifjivç   ffvviça.[x.ivoi   êlflt  cifÀiWa  )y 

V ancienne  foëjît  des  Athéniens  eonfi/îûit  en  des  Chœurs 
d'hommes  (^  de  garçons  :  e*  et  oit  proprement  des  irrh- 
fromptu  chantés  par  des  laboureurs  qui  s'ajfembloient 
svec  tout  leur  bourg  après  leur  récolte. 

140  Condita  poji  frumenta  ]  Ariftote  dit  dans  le 
VIII.  Livre  des  Morales,  jx^rà  ràç  r  ya,p'7rav  cew 
KoiAiS'clç,  âpre:  la  récolte  de  leurs  fruits:  infmuant 
par  là  que  c'étoit  après  les  vendanges  j  car  il  ajoute 
enfuite  que  c'étoit  particulièrement  en  ce  tems-là 
qu'ils  jouïfToient  de  quelque  loifir  :    ^cLkiça  >B  h 

141  àum  fûciis  operum  ^  pueris  ]  Torrentius 
3  lu  dans  lîx  manufcrits ,  cum  feciis  operum  pueris  i 
&  fur  cela  il  dit  qu'en  cet  endroit  Horace  ne  par- 
le que  des  fcm.mes  8c  des  cnfans  de  ces  laboureurs, 
fans  faire  aucune  mention  des  efclaves  :  8c  qu'il  apel- 
le  ces  cnfans  les  compagnons  de  leur  travail.  Car  les 
premiers  hommes  n'avoifent  pour  leur  aider  à  cultiver 
leurs  terres,  d'autre  fecours  que  celui  de  leurs  enfants 
«n  ne  connoiflbit  pas  encore  les  efclaves.  Auflj  jVia- 
aime  de  Tyr  a  mis  'jçûj'm  r^i  dvé'^tàv  «lans  l'en- 
droit 
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droit  que  j'ai  cité.  Mais  il  ne  faut  rien  changer  au; 
texte,  Horace  ne  parle  pas  des  premiers  hom- 
mes ,  mais  des  anciens  Romains  qui  étoient  kboo-- 
reurs  ,  8c  qui  avoient  certainement  des  eiciâves"- 
*  La  palTion  outrée  que  M.  Bentlei  a  pour  les  iMSS, 
l'a  porté  à  me  blâmer  ici  de  ce  que  j'ai  ofé  m'o- 
pofer  à  Torrentius  &  retenir  cet  c?»  qui  eft  banni 
par  fix  MSS.  Quel  attentât  !  Mais  quoique  ce 
favant  homme  puifle  dire  ,  cette  conjonélion  efl' 
ici  tiès  nécelTiire,  Horace  donne  à  ces  anciens 
laboureurs  trois  aides  pour  leurs  traraux-  :  focios  ope- 
rum,  c'cd-à-dire  leurs  efclaves,  qu'iî  apdie  poliment 
les  compagnons  de  leurs  travaux;  /;«fr^/Jeursenfans, 
2cleurs femmes,  cum  conjuge fidà ;  2c  çefociis  opirHjn- 
n'empêche  pas  que  leurs  enftins  &  leurs  femmes  ne 
foient  aulTi  focii  operum ,  leurs  aides  j  mais  ce  foac: 
des  aides  naturels.  Horace  les  alTocie  alTez  à  ces  tra- 
vaux, puifqu'ii  dit  cum  pueris ,  cum  coï,jHge  fidà.  M,. 
Bentlei  cft  moins  obligé  qu'il  ne  penfc  à  Tes  bons  a- 
iDÎs  les  MSS.  ce  font  eux  qui  l'ont  précipité  dans- 
toutes  les  erreurs  où  il  eft  toabé,  6c  qui  oiu  étrange- 
ment  défiguré  le  texte  d'Horace.  * 

Xt  conJHgt  fidÀ  ]  Cette  épithete,  fidx,  n'efl:  pas 
ici  une  épithete  pour  remplir  feulement  le  vers.  Ho- 
race s'en  fert  pour  marquer  l'antiquité  des  teras  dont 
il  parle  :  les  femmes  étoient  alors  fidèles  à  kurs  ma- 
ris j  <ffl  n^avoit  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  les 
corrompre,  comme  on  le  trouva  dans  les  liecles  fui- 
vans,  où  il  n'y  eut  prefque  plus  ni  fidélité  ni  pudeur. 
On  peut  voir  l'Ode  VI.  du  Livre  HL 

143  Tellurem  porco  ]  Horace  met  ici  forco  poui; 
porca:  car  on  immoloit  ordinairement  à  la  Terre  une 
truie  qui  avoit  des  petits.  Arnobe:  Telluriyin^uiuyif, 
matri  fcrofa  ingens  immoUtur  fœta.  Et  quand  oct 
n'avoit  point  de  femelle,  on  en  offroit  une  de  métail, 
plutôt  que  d'immoler  un  mâle, 

SylvariuTîs  Ucîe  pi^éant  ]       On   peut   voir  ce 

qui  a  été  remarqué  du  Dieu  Sylvain,  fur  l'Ode  IL  du 

Livre  V.     On  lui  faifoit  des  offrandes  félon  la  ùi- 

D  4  foûi 
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foiij  &  félon  le  bcfoin  que  Ton  avoit  de  fon  fecours. 
Dans  le  tems  de  la  moilTon,  on  lui  offioit  des  épis, 
afin  qu'il  bénit  leurs  bleds.  En  automne  on  lui  ofïroit 
des  raifins,  afin  qu'il  leur  donnât  de  bonnes  vendan- 
ges ;  &  on  lui  donnoit  du  lait  quand  on  le  prioit 
d'avoir  foin  des  troupeaux.  Tout  cela  eft  marqué  dans 
ces  deux  vers  de  Tibulle  ,  de  l'Eiég,  V.  du  Livre  I. 
lorfqu'il  parle  des  occupations  que  fa  maitrelïe  auroit 
chez,  lui  à  la  campagne; 

IUa  Deo  fciet  agricoU  fro  vïtïbus  uvam, 
Tro  fegete  fpca:  t  pro  grege  ferre  dapem. 

Site  faura  cfilr  au  Dieu  champêtre  des  raî/ins  pour 
nos  vignes ,  des  épis  pour  nos  moijfoas ,  0*  ^**  ^^if  pour 
H9S  troupeaux. 

On  a  eu  tort  de  croire  qu'a  la  fin  du  dernier  vers  Ti- 
bulle a  voulu  parler  du  facrifice  qu'on  faifoit  pour  les 
bœufs.  Car  il  étoit  défendu  aux  femmes  d'aflifter  à 
ce  facrifice ,  comme  cela  paroît  manifeftement  par 
un  palTage  de  Caton.  Le  même  Tibulle  a  dit  dant 
i'ElégieV.daLirrelI. 

LaBe  madens  illic  fuberat  Tan  Hîcîs  umbr*. 

Là  fous  Vombre  d'un  ehêm  étoit  le  Dieu  Vxn  tout  de» 

coulant  de  lait. 

On  pouroit  croire  aufli  que  le  lait  étoit  le  facrifice 
ordinaire  du  Sylvain  champêtre  ,  qui  étoit  le  même 
que  Pan  :  8c  qu'on  offroit  les  raifins  Se  les  fruits  au 
Sylvain  oriental  ,  au  Dieu  des  limites,  qui  croit  le 
même  que  Mars. 

j  44  Tloribus  ^  njino  genium  ]  Voilà  une  "agréable 
êc  heureufe  imagination  de  ces  prem.iers  hommes» 
d'avoir  fait  de  leur  propre  Génie  un  Dieu  qu'il  falloir 
honorer  &  apaifer  par  des  fêtes  6c  par  des  facriftces. 
Car  ce  n*étoient  pas  des  Sacrifices  perdus ,  ils  en  c- 

toient 
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toient  réccrnpenrés  fur  l'heure  même.  Les  iàcrificct 
ordinaires  du  Génie  éicient  des  lieurs,  des  gâteaux. 
&  du  vin  ;  on  n'y  empioyoit  jamais  le  fàng.  parcc- 
qu'il  paioillbit  injufte  d'immoler  des  bcces  au  Dieu 
<5ui  prelîdoit  à  la  vi^,  8c  qui  éroit  le  plus  grand  enne- 
mi de  la  mort.  Quand  les  hommes  turent  plut 
polis,  on  ajouta  ks  eflènces  aux.  fleurs  6cau  via.  Ti- 
buliedans  l'Elégie  II.  du  Livre  IL 

Jpfe  fiios  Genius  adjît  vïfurus  honores , 
Cui  deccrent  faûcîas  moUia  ferta  comas ^ 

Jîlius  furo  diftdlent  temporn  nurdo , 
Atc^ue  frtur  liùo  f:(  mp..U^tcine  rrjero. 

^ug  le  Génie  vienne  lui-même  ajpfler  aux  honneurs  s^ut' 
nous  lui  rendons ,  c^ue  [es  chsi;eux  foient  ornes  d?  bou^- 
quets  de  Jleurs,  que  le  nard  le  plus  pur  coule  fur  fer- 
temples ,  Gu'il  foit  rajfa/té  de  gâteaux  ,  (^  tout  trem^ 
fé  de  vin, 

Memcrim  breiis  ivi"^  Ceft  la  raifon  pour  laqu-^ï- 
le  le  Génie  veut  être  honoré  par  des  têtes  &  par  de» 
facrihces  i  il  fait  que  U  vie  ejt  courte  ,  &  que  par 
confequent  il  ne  faut  pas  perdre  un  tems  fi  précieux^ 
L'idée  de  la  mort  ne  troubloit  point  ces  hommes,  ils 
l'cnvifageoicnt  au  rr.ilieu  même  de  leurs  plailirs  »  fie 
s'en  fervoient  comme  c  un  aiguillon  qui  les  excitoit 
^à  la  joie.  M^is  elle  effraye  le  vulgaire,  dont  tous  les 
foins  vont  à  n'y  pas  penfer. 

145-  Vefcennir,A  per  hune  inventa  îîcentîa  mcrem  J 
•  M.Benrlei  trouve  cette  expreffion  wa.ew?^ /jVe»rr*- 
trop  dure  j  ri  doute  même  qu'on  puifle  dite  invenira 
licentif.m, comme  on  dit  bnenire  cr.rmhix,^  il  a  cor- 
rigé inveHa  licentia.  Mais  c*cft  un  debout  trop- 
grand.  Inventa  licentia  eft  élégamment  du  pour  w- 
vcnti  vsrfus  licentiâ  pleni.  Sans  nous  arrêter  donc  i 
cette  critique  très  mal  fondée,  expliquons  le  paUage, 
cela  eft  plus  important  *.  Tite  Live  écrit  dans  ion 
Livre  VIT.  que  vers- l'an  de  Rome  592..  la  p'éfte  érsnt 
fort  viclerrc ,  les  Romains  inftituerent  les  jeux  [ç^i^ 
nj^ucs  pour  apaifer  la  colère  des  Dieux  i  que  pour 
D  f  c^t 
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aet  effet  on  fit  venir  de  Tofcane  des  baladins,  qui 
danCant  au  Ton  de  la  flûte,  faifoient,  à  la  manière 
de  leur  pays ,  des  poftures  affez  agréables  j  que  tout 
cela  étoit  fine  carminé  ullo ,  fans  aucun  vers  j  que 
Jes  jeunes  Romains ,  en  imitant  ces  baladins ,  com- 
mencèrent tout  d'un  coup  à  fe  railler  par  des  vers 
rudes  6c  grofTiers  ,  5c  que  c*eft  là  le  commence- 
inent  de  la  comédie  Latine.  Mais  liorace  s'éloigne 
ici  de  ce  fentiment,  êc  il  fait  entendre  que  non  feu- 
lement les  Romains,  mais  aufli  les  Tofcans  avoient 
inventé  ces  vers  avant  que  leurs  baladins  cuffent 
été  apellés  à  Rome.  Et  cela  eft  vrai.  Voyez,  la 
Remarque  fur  le  vers  i  j-i.  La  tragédie,  qui  com- 
prenoit  anciennement  la  comédie,  avoit  eu  longtems 
auparavant  h  même  origine  en  Grèce  ,  car  elle  dut 
ûi  naiflànce  aux  affemblées  que  les  payfans  de  cha- 
que bourg  faifoient  après  leurs  vendanges.  Ces 
bons  laboureurs,  ravis  d'être  quites  de  leur  travail, 
cJbantoient  des  chanfons  au  Dieu  de  la  débauche  3 
&  comme  ils  étoicnt  échauffés  par  la  joie  &  par  le 
vin  ,  ils  fe  railloient  les  uns  les  autres  par  des  vers 
faits  fur  le  champ.  C'efl:  pourquoi  Ariftote  a  fort 
fcien  dit  que  la  poè'fie  étoic  née  de  ces  impvomtu 
greffiers  qu'il  apelle  iWTo<yjJ'icl(ruetlct>  ôc  que  ces 
impromptu  étoient  nés  de"  la  Nature  feule ,  citto 
*}  zva-iK^i  el^^i.  Tibulle  a  parfaitement  expli- 
qué cette  origine  de  la  poefie  Greque  dans  l'Elégie 
î.  du  Livre  L  Je  raporterai  le  paflage  entier, 
iparcequ'il  cft  fort  beau ,  Se  que  Scaiiger  ne  l'a  point 
du  tout  entendu  : 

Agricole  ttdfiduo  frimum  hjfatus  aratro 
Cantavit  certo  ruftica  verbu  pede  : 

£t  futur  arenti  primum  eji  moduUtus  itven.4 
CarmenyUt  ornatàs  duceret  ante  Deos. 

Agricole  e^  minio  fujfufns ,  Bucche ,  rubentu 
frimus  mex^ertÂdfixit  nb  uns  ehoros» 
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Le  hècureur  UJfé  de  f(fn  long  tra'vail ,  a  chanté  en 
vers  des  chanfons  rujtiques ,  ^  le  i entre  plein,  il  a  le 
premier  erïtonné  fur  [on  dopÂumeau  des  cantiques  fùur 
fes  Dieux  qu'il  azoit  ornés.  Le  laboureur  s'eta-nt  bur- 
bouille  de  rouge  dans  une  de  vos  fêtes  :  B^cchus ,  a  le 
premier  inventé  les  Chœurs  par  un  art  fans  expérience. 

Ce  qu'Ariftote  avoit  apeilé  avTc^ifi3L<Tua'la,,  des 
impromptu,  dts  vers  fairs  fans  art ,  fans  ërudc  6c  fans 
préparation,  c'eil  ce  queTibulle  apelle  p.rtem  inexper- 
tam,  un  art  fans  expérience.  C'eft  pourquoi  Sca!iger 
a  eu  grand  tort  de  gâter  ce  paflage  en  corrigeant , 

Irimus  inexpenà  duxit  ab  arce  choras  y 

Tut  le  premier  qui  mena  de  la  citadelle  des  chœurs. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  critique  plus  malheureufe.  Mais 
revenons  à  notre  pafTage  d'Horace.  Ce  Pocte 
explique  d-onc  ici  les  commencemens  qu'eurent  en  • 
Italie  ces  deux  fortes  de  poèlie ,  la  facrée ,  qui  con- 
tenoit  les  louanges  des  Dieux,  6c  la  profane,  qui 
éroit  remplie  de  railleries  groffieres  que  ces  payfans 
faifoient  entre  eux.  5c  qui  prodaifit  enfuite  la  coméi 
à.\Q.  Et  tout  cela  eft  entièrement  conforme  à  ce- 
qu'Ariftote  écrit  de  l'origine  de  la  pcëhe  Greque,. 
comme  Tibulîe  l'a  mis  dans  fes  vers.  Fefcennina  li^- 
centi.'Z,  licence  Fefcennine,  parceque  cc^  vers  libres^ 
Se  obfcencs  furent  inventés  par  les  habitans  de  Fef- 
cennia  dans  la  Tofcane.  Fefcennia,  aujourd'hui  C/>f A' 
CaJlelLxna.  Il  faut  fc  fouvenir  qu'après  que  la  coméi 
die  fut  un  peu  plus  polie  Se  plus  réglée  ,  ce  nom  de 
vers  Ftfcennins  demeura  à  tous  les  vers  fales ,  6c  îî 
fut  furtout  donné  aux  vers  deshonnetes  q^'oii' chan^ 
toit  aux  noces.    Catulle: 

Nec  diu  taceat  procafS^ 
Fefceamna  hcuîiot 
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Zt  que  le  langage  Fefcer»nm ,  toujours  liùre  éi*  e^ijoué, 
nefeit  ^as  longtems  muet. 

147  Lièertasque  récurrentes  accepta  per  annos  ] 
Horace  fait  aflez  entendre  ici  que  ces  vers  greffiers, 
ces  impromptu  ruftiques  durèrent  fort  longtems  a- 
vant  qu'on  s'avifat  de  les  défendre,  &  on  les  défen- 
dit l'an  de  Rome  trois  cents  deux. 

148  Lujît  amabiliter  ]  Il  dit  que  pendant  plu- 
iieurs  années  cette  poèTie  fe  lint  dans  les  bornes  d'u- 
ne raillerie  plus  divertiflante  que  chagrine. 

Bonec  jam  /aius  apertam  in  rahiem  rerti  c<x- 
pjt  jocus  3  Peu  à  peu  ces  railleries  devinrent  a- 
meres  ,  Se  enfin  elles  dégénérèrent  en  rage  ,  pcr- 
fonne  ne  fut  épargné.  Auffî,  comme  dit  fort 
bien  Horace  dans  l'Art  Poétique,  quelle  retenue  & 
quelle  fùgcfTe  pouvoit-on  attendre  de  payfans  oi- 
fifs  ,  autorifés  par  la  coutume  ,  &  mêîés  avec  \^5 
honnêtes  gens? 

Urbanus  qu'id  enim  fap^ret  lièerque  lahorum 
Eujiicuj ,  urbano  confufus ,  turph  honefio  ? 

15-1  Fuit  intci6lis  quoque  cura  ]  Ceux  qu'on 
n'avoir  point  attaqués  ne  laifToient  pas  de  craindre: 
car  la  licence  ne  s'arrête  pas  volontiers.  &:  les  embra- 
(emens  qu'on  néglige  s'augmentent  &embrafent  tout; 

Et  negleSia  foîent  ince/idia  fumer e  "jiresj 

comme  Horace  s'explique  lui-même  en  parlant  de 
la  médifance,  dans  1' Epitre  XVIII.  C'eft  pour- 
quoi il  dit,  condïtione  [upcr  communi.  Car  cela  ne 
fignifie  pas  feulement  qu'ils  s'interefTerent  à  ce  mal 
public, mais  qu'ils  s'interefTcrent  à  un  mai,  qui,  étant 
public  ,  pouvoir  enfin  aprocàer  d'eux  comme  à^% 
autres. 

I J2  ^in 
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I yi  ^uin  ît'iAm  lex  ,  ptraaqf^e  lat.%  }  C'cft 
la  loi  àzs  XII  Tibles  :  Si  ({uis  Gcca-t-ffit  mclum 
c:irn,en,  Ji've  coaâ'J'j't,  quod  infamt^im  p.xif ,  Jiagi- 
i'jum've  altcri  ,  Cit.tal  efie.  Si  ancien  un  a  dit 
ou  écrit  lui-même  des  lers  centre  la  réputation  ou 
contre  l'honneur  à^t<n  autre ^  qu'il  fo;t  puni  de  r/.ort. 
Er  c'efc  cette  même  loi  qui  prouve  inconteftable- 
irsent  que  Tite-Live  s'cfî  trompé  ,  s'il  3  écrit  que 
ccu  vers  rudes  6c  groders  ne  commencèrent  à  Ro- 
me q^ue  Tan  392.  fous  le  Coniulit  de  Sulpiiius 
Péiicu£  &  de  î^icinius  Stolo.  Car  puifque  cette 
loi  des  XII.  Tables  avoit  été  établie  pîès  de  cent 
ans  auparavant,  c'eft  une  marque  infii:iible  que  ces 
fortes  de  vers  y  étcient  connus.  Les  Dccemvirs 
auroient-Jls  été  ailcz  ridicules  pour  taire  une  Ici 
contre  un  excès  dont  on  n'aurcit  pss  même  tu 
d'idée,  &  pour  défendre  ces  vers  avant  qu'on  fût  ce 
que  c^'éioit  que  vers  ?  Mais  ce  n'cft  pas  le  fens  du 
paffage  de  Tite-Live  que  j'ai  afîlz  expiicué  dans  le 
Difcours  fur  la  Satire. 

_^  if4  Vtrtére  tncàum  fûr/r,idme  fufiis  2  lis  chan- 
gèrent de  ton,  de  peur  de  foufnir  la  peine  portée  par 
la  loi.  Ce  changement  produifit  la  Satyre  y  qui  é- 
toit  une  efpece  de  pcème  plus  châtié  ,  2c  rempli 
de  railleiies  plaifantes  ,  qui  n'a  voient  rien  ni  de 
deshonnête ,  ni  de  trop  piquant.  Cette  Satire 
avoit  des  modes  réglés,  c'eft-à-dire  une  mufique  ré- 
glée, &  des  danfes  accompagnées  de  poftures  gc  de 
mouvemens  convenables.  On  peut  voir  ce  qui  en  a 
été  diz  dans  la  Préface  fur  \cs  Satires.  Mais  ime 
chofe  très  remarquable,  c'eft  que  comme  la  poèTie 
avoit  eu  à  Athènes  les  mêmes  commcncemens  Qu'el- 
le eut  cnfuite  à  Rome,  elle  avoit  eu  auln  les  mémts 
accidens  oui  arrivèrent  à  celle-ci  ;  la  vieille  ccrréiie 
fut  défendue  à  Athènes  ,  comme  il  le  dit  lui  même 
dans  l'Art  Poétique: 

Sed  in  vitiur/i  îibertas  exeidit  ^  znm 

Dignam  hgt  régi.  Lex  efi  accepta,  chcrufc^ut 

D  7  Tur- 
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Turpitcr  obtkuït  fublaîo  jure  nocendi. 

Maïs  c-ctte  l.berté  dégénéra,  bientôt  en  une  licence  ou^ 
tree ,  (y>  qui  miritoit  d'être  refrénée  par  les  loix.  On 
fa  fur  c?Li  des  ordonnances ,  (^  le  Chœur  fe  tut  hon^ 
teuferoent  après  c^u'on  lui  eut  oîé  les  moyens  de  nuire 
ave:  hr/puuité. 

On  peut  voir  là  les  Remarques. 

Formidine  fuJUs"]  Far  U  crainte  du  bâton  ^  c^çù-a- 
dire  par  la  crainte  du  fuplice  ape'llé  fufiuarium  ,  qui 
©toit  d*être  batu  de  verges  juiqu'a  la  mort.  Horace 
apeile  ces  verges  àts  bâtons  ,  parceque  c'étoient  des 
baguetes  ailez  groiïes  qui  compofoientlcsfaifceaux. 

I  fy  Ad  ôenediccndu}7>,delecfandumqus  redacii]  On 
prétend  qu'Horace  opofe  ici  bsnedicere  à  maledicere,^ 
qu'il  a  voulu  dire  que  les  Poètes  furent  obligés  de 
remplir  leurs  ouvrages  de  louanges,  au  lieu  des  înve- 
ftives  5c  des  railleries  atroces  qu'ils  farfoicnt  aupara* 
vanr.  Mais  j'ai  de  la  peine  à  le  croire,  parccqu'il  eft 
certiin  que  la  Satire,  qui  fucce'da  aux  vers  Fefcennins, 
o'étoit  nullement  flateufci  la  fiaterie  ne  s'infînuaqué 
îongtems  après  dans  la  nouvelle  come'die.  '  Je  crois 
donc  qu'ici  bencdicere  eft  un  mot  de  religion,  £c  qu' 
Horace  vfut  faire  entendre  que  les  Pcè'.es  furent  lé- 
duits  à  rendre  fimplcment  grâces  à  leurs  Dieux,  8c  à 
divertir  le  peuple  par  des  railleries  honnêtes.  On  pou- 
roit  croire  aufli  que  bene  dicere  eft  en  deux  mots,  6c 
qu'il  ne  regarde  que  le  ftile  &  la  manière  d'enfeigner 
des  moralités.  En  quoi  Horace  fcroit  allufion  aux  deux, 
principales  fins  de  ces  fortes  de  poèmes,  TratSiioL  y^ 
J'ietyc-.^yyi  .  l'infîruclion  &  le  pl^.ifr ,  qui  font  toutes 
deux  l'unique  but  de  la  poèfie  dramatique. 

I  f6  Gracia  apta  ferum  licîorem  ccpit  J  Les  Grecs 
vaincus  par  les  Romains  ,  devinrent  les  maîtres  de 
leurs  vainqueurs  ;  car  ils  leur  donnèrent  la  loi  fur 
tous  les  beaux  arts.  Ainfi  la  Grèce  prit  &:  captiva 
par  ics  charmes  &  par  fa  poiitefTe  ceux  qui  i'avoient 

prjfc 
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prife  par  la  force  des  armes.  C'efl:  ce  qta'Hor^ce 
veut  dire  limplement,  uns  penfer  en  lucune  manière 
à  la  corruption  des  mœurs  que  cetre  poiiteiletjreque 
produifit  en  Italie,  félon  cette  prophétie  de  ^aton: 
^uandocunque  ijia  gens  fuas  litcras  îl^ùit ,  cmnia  cor- 
ruûipt.  ^Hund  cette  rutïon  nous  donnera  fa  j'cienct 
0*  fa  pûîitejfe,  elle  gâtera  tout. 

^trum  vi3oTem  ]  Ce  vainqueur  fauvage,  rude 
&  grolBcr ,  comme  Porcius  Licicius  apelle  les 
Romains  de  ces  tems-U,  beUicof^m  Romuli  gentem 
firam. 

15"7  Sic  hcrridus  ille  def.uxit  yiumerus  Saîur- 
nius  ]  Ces  vers  Fefcennins  étoient  aulTi  apeîlés 
vers  Saturniens  ,  comme  qui  diroit  des  vers  très  an- 
ciens, 8c  qui  étoient  faits  du  teras  que  Saturne  rëg-. 
noit  en  Italie.  C'efc  pourquoi  Ennius  les  définit  de 
cette  manière: 

Scripfere  alii  rem 

Verjîéh\  quos  ol'im  Va  uni  vAtefi^ue  cjf.nebanty 
Cum  neque  Mup.rptm  fcopulos  ^uifiiuam  fuperaraf^ 
Nec  diâi  Jïudiofus  erut. 

Les  autres  ont  écrit  les  guerres  en  ces  fortes  de  vers  ^ue 
chantoient  jadis  les  Faunes  0*  les  FropheteSy  lorfque  per- 
fonne  n'avoit  encore  grimpé  fur  les  rochers  des  Mufes, 
(^  qu'on  n' avait  aucun  f»in  de  fes  exprejpons. 

Ces  vers  Saturniens  étoient  comme  celui-ci , 

Dubtmt  malumMetelli  Navîo  Fo'eu. 

Où  Ton  n'avoit  égard  qu'aux  tems  &  aux  nombres, 
fans  penfer  ni  a  ia  beauté,  ni  à  l'arrangement  des 
mots,  comme  Servius  dit  fort  bien,  metrum  Sa- 
t^rnium  quod  ad  rythmum  folum  vulgares  co-mpo?ier$ 
Cùnfue-juf^tr;t. 

1/8.  Et  grave  virus  ]     Horace  apdîc  ces  anciens 

ou- 
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ouvrages  ,  ces  vers  Fefcennins  ,  virus  y  du  poifon, 
^comme  Catulle  apelle  de  méchans  vers,  venena.  Il 
eft  ridicule  de  vouloir  féparer  ce  mot,  Ôc  lireo»  ^r;ï- 
ve  "j'i  rus. 

i6o  Manferunt  hodreque  wanent  'vefligU  ruris  ] 
Ceux  cjui  fuivent  toujours  le  grand  nombre  ,  8c 
qui  comptent  les  fufFragcs  au  lieu  de  les  pefer, 
croiroient  ici  fur  la  foi  de  la  lettre  &  de  tous  les 
anciens  Commentateurs  ,  que  ce  paiîàge  ,  tnais 
pourtant  ces  marques  de  rufticHé  ont  duré  long  tems, 
Cr-  durent  encore,  fignihe  fimplement  qu'on  trouvoit 
encore  dans  les  Poëres  du  liecle  d'Augufte  àQz  ex- 
prcffions  gv  des  penfées  qui  tenoient  de  cette  ru- 
fticité  ,  comme  Catulle  a  dit  des  Annales  de  Voli*- 
ûus  ; 

Tîeni  ruris  ç^  inficetiarum  ' 

Annales  Volufi ,   cacata  charte. 

Cependant  ce  fens-là  eft  faux,  quelque  naturel  qH*iI 
paroiflèj  5c  quoique  perfonne  ne  l'ait  dit  avant  moi. 
Comment  Horace  auroit-il  pu  dire  que  te  poifon  de 
rufticité  n'ctoit  pas  chaflé;  puifqu'on  avoir  alors  un 
Tcrence,  un  Virgile,  un  Cituile  ,  un  Tibulle  ,  urr 
Varius,  unOvid^,  &c.  Dans  Horace  iln'y  a  point 
d'endroit  qui  m.erite  plus  que  celui-ci  d'être  bit.'n  dé- 
velopéi  &  c'eft  ce  que  je  vais  faire  en  peu  de  mors. 
J'ai  dit  dans  une  des  Remarques  précéder>es  ,  &c  je 
i'avcis  do  a  expliqué  dans  la  Préface  fur  les  Satires, 
que  la  Satire  fuccédaaux  railleries  groffieres  inventées 
par  âes  payûns.  Cette  Satire  éteit  un  poëme  plus 
réglé  que  ces  vers  Fefcennins  j  mais  elle  reîencit 
pourtant  beaucoup  de  leurs  railleries  Se  de  leurs  plaî- 
fanteries  groffieres  ,  dont  on  ne  reriancKoit  que  la 
plus  odieufe  obfcéniré.  Plus  de  deux  cents  ans  après 
l'érablifiement  de  cette  Satire  ,  Livius  Andronicus 
s'étant  avifé  de  faire  des  comédies  réglées  à  la  ma- 
nière desGrecs,  &  ce  divertiflèment  ayant  paru  plus 
noble  &;  plus  parfait ,  on  y  accourut  en  foule ,  &  on 

ne- 
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négligea  lesSa'yres.  Ce  mépris  dura  pendantque  les 
Poërts  jouèrent  eux-mêmes  leurs  pièces  :  mais  tes 
qu'ils  les  eurent  données  à  des  troupes  de  comédienS;, 
la  jeanefTe  Romaine,  qui  aimoit  à  -ire,  raporîa  fur 
le  théâtre  ces  Satiies,  qu'e'le  ioua  d'abord  dans  les 
intermèdes  ,  &  enfuite  à  la  fin  des  pièces ,  furtout 
des  pifces  Atelianes  ;  ëc  enfin  elle  changea  leur  nom 
de  Satire  en  celui  d'exodia.  CVir  ce  que  Ti:e-Live 
nous  aprend  dans  le  VII.  Livre  :  Foftqua/n  lege  hac 
fabuUrum  ah  r:fu  ac  foluto  joco  res  avoc^baîur ,  ^ 
indus  pauUthn  in  iirtem  vertcraf,  juventus  hifiriorAàus 
fahcîhrum  aHu  reli&o ,  ipft  hter  fe  more  antiquo  r'idi- 
(uh  intextA  zrrjiéus  jaèi.tjre  cafit:  qu£  inde  exodia 
fojleh  ftpp^lUta,  confsrraque  fc.bcîlis  fetifimumAîeUaJ 
n'ts  funt.  Lcf  piaifx\terles  (^  les  r.%ilierks  Uce::tieu- 
fes  étant  ch^'.jfces  p.zr  ces  pièces  réglées,  (^  l'art  ayant 
poli  ce  dtverîijferne>.t ,  la  jeunejfe  Romaine  laiffa  jouer 
ces  pièces  trop  ferieufcs  aux  comédiens  ,  reprit  l'an- 
tienne  coutume ,  (^  joua  elle-même  ces  Satires  ,  qui 
furent  eufuite  apellées  exodia  .  farces  ,  ^  ajoutées 
particulièrement  aux  pièces  Jtellanes.  Ces  farces, 
exodia  ,  ne  durèrent  pas  feulement  jufqu'au  tems 
d'Horace  ,  elles  durcent  longtems  après  ;  témcin 
celle  où  l'on  chanta  à  Tibère  ce  m.ot  que  raportc 
Suétone  ;  Unde  mora  in  Atellanico  exodio  proximis 
ludis  ajfenfu  fnaximo  excepta  ,  hircum  vetulum  ca- 
pris  naturam  ligurire.  Quand  Horace  dit  donc 
que  cette  rufticité  durcit  encore  de  fon  tems  ,  il  a 
voulu  dire  qu'on  jouoit  encore  de  ces  Satiies ,  de 
ces  exodia^  de  ces  farces  ,  qui  portoient  des  mar- 
ques de  la  groffiereté  de  leur  origine  ,  &  nous  faire 
entendre  que  cette  coutume  lui  déplaifoit.  /'efpcre 
qu'on  me  faura  bon  gré  d'avoir  éclairci  ce  palTàge^  8c 
à<i  n'avoir  pas  fuivi  les  Commentateurs. 

i6i  Serus  enim  GrAcis  admor.it  acumina  char- 
tis  ]  Ce  ne  fut  qu'un  an  après  la  premiiere 
f^uerre  Punique  que  les  Romains  s'aviferent  de  lire 
les  Grecs  i  Livius  Andronicus ,  originaire  de  Grèce, 
fwt  le  premier  qui  ûz  jouer   une  pièce  réglée   di- 

vifée 
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YÏfée  pnr  AétesJ'an  de  Rome  DXIV.  deux  cents  vingt 

ans  après  rétabliffement  de  ces  Satires.  C'eft  pour- 
quoi ces  farces  durèrent  il  longtems  ;  le  peuple  ne  (e 
défait  pns  facilement  des  goûts  dans  lefquels  il  a  éré 
nouri  5  &  pLs  ils  font  groffiers,  plus  ils  fe  défen- 
dent contre  la  poHteiïe  qui  vient  les  combatre. 

162  Et  ^oft  rtmica.  belU  ]  11  ne  faut  pas  enten- 
dre ceci  des  trois  guerres  Puniques ,  cela  feroit  faux. 
Ce  bon  goût  commença  un  an  après  la  première, 
fe  fortifia  pendant  \zs  vingt  aïKiées  qui  précédèrent 
la  féconde  ,  &  fe  confirma  entièrement  entre  la 
fcconde  &  la  troifieme  ,  lorfque  Terenee  porta  fur 
la  fccne  Romaine  les  pièces  de  Ménandre.  Mais  Ho- 
race ne  parle  ici  que  de  la  première  guerre. 

^uietus  ']  Il  paroîr  par  l'hiftoire  ,  qu'après  la 
preir.iere  guerre  Punique  les  Romains  ne  jouirent 
pas  d'un  long  repos  j  car  trois  ou  quatre  ans  après 
lis  eurent  d'autres  guerres  j  mais  comme  ces  guerres 
ëtoient  peu  confiderables ,  plulieurs  Poètes  dans  ce 
tems-là  ne  lailToient  pas  de  travailler  à  Tenvi  a  di- 
vertir les  Romain?,  &  l'on  ne  fe  fentoit  point  de  la 
guerre  à  Rome.  C'eft  pourquoi  Horace  a  pu  tort 
bien  dire  quietus. 

163  ^uid  Sophocle  s  (^  Thefpis  (^  JEfchyîus  «- 
tïle  ferrent  ]  Thefpis  floriffoit  du  tems  de  Sc- 
ion ,  plus  de  fîx  cents  2.n5  avant  la  naiflànce  de 
Jefus- ChriH.  Quand  il  commença  à  paroîrre,  la 
tragédie  étoit  encore  dans  fa  première  groiïiereté, 
&  il  fat  le  premier  qfii  y  aporia  quelques  change- 
raens  ,  dont  il  fera  parlé  dans  les  Remarques  fur 
l'-^.rt  Poétique.  "Efchyle  parut  près  de  fix-vingts 
ans  après  Thefpis  ,  hz  Sophocle  commença  à  faire 
jouer  {^i:s  pièces  fur  la  fin  de  la  vie  d'Efchyle.  Oa 
pouroit  s'éronner  qu'Horace  mette  ici  avec  Efchyle 
&  Sophocle  ,  qui  ont  donné  à  la  tragédie  toute  la 
majefîé  Se  la  perfeftion  qu'elle  pouvoit  recevoir, 
qu'il  mette,  dis-je,  avec  ces  grands  hom.mes Thefpis, 
dont  les  pièces  n'étoient  que  des  di vertiiTemens  de 
village.  Quelle  utilité  ôc  quel  fecours  les  Ro- 
mains 
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mains  pouvaient-ils  tirer  de  ces  tragédies,  qui  n'é- 
toienc  bonnes  qu'à  amufer  des  paylans  ?  A  cela 
je  répon?  qu'il  faut  confidcrer  deux  tems  dans 
Thefpis,  le  commencement  Se  la  un.  Dans  le  premier 
il.  fuivit  la  route  commune  j  mais  enfin  ce  divertiiïe- 
ment  lui  ayant  paru  trop  groffier,  il  le  reforma  quel- 
que peu ,  &:  donna  des  tragédies  d'une  nouvelle  for- 
te comme  je  l'expliquerai  ailleurs.  C'eft  pourquoi 
Pluîarqae  écrit  dans  la  Vie  de  Solon ,  que  les  tragé- 
dies de  Thefpis  plurent  merveiîleufement  au  peuple, 
à  caufe  de  leur  nouveauté.  Auflî  n'a-t-on  compté 
proprement  le  tems  de  Thefpis  que  depuis  qu'il  eut 
fait  ce  changement,  8c  donné  fou  Alcefle,  qui  futfà 
première  bonne  pièce. 

164.  Tsy/tAvit  quoque  rem  fi  digne  vertere  pojfet  ] 
Car  dans  ce  même  tems  Accius  ,  Cécilius,  Pacuve 
&  Névius  firent  jouer  des  tragédies  qu'ils  avoient 
traduites  des  Grecs ,  dont  Us  n'étoient  que  les  iji- 
terpretes. 

i6y  Et  pîacuit  fîhi  natura  fubîimîs  (^  acer  ] 
Horace  dit  que  le  Romain  fe  plut  à  cet  exercice 
de  traduire  des  tragédies  Greques  ,  parceque  natu- 
rellement il  avoit  l'efprit  grand  &  fublimc.  Cet- 
te grandeur  dts  Romains  a  aflèz  paru  dans  toutes 
leurs  a(£^ions ,  pour  jufliher  l'Eloge  qu'Horace  leur 
donne. 

166  Ndm  fplrM  tragicum  fc.tïs  ^r*  féliciter  a»- 
det  J  La  vérité  de  ce  jugement  parc^st  encore 
par  les  fragmens  cfui  rcftent  de  leurs  pièces.  li 
faut  remarquer  qu'Horace  admet  un  enthullafme 
tragique  8c  une  hcureufe  audace  dans  les  Poètes 
qui  n'étoient  que  des  traducteurs.  En  effat  ces 
traducteurs  fe  donnoicnt  une  grande  liberté, 
8c  s'attachoient  aux  chofes  fans  s'aiTujettir  aux 
mots.  Ils  etoient  les  mairres  de  leurs  expreinons. 
On  peut  voir  la  Remarque  fur  le  135.  vers  de  l'Art 
Poétique. 

167  Sed  turpem  put^t  in  fcriptis  metuitque  îi- 
tHvnm  J      Horace  ne  recommande  ricu  avec  tant 

de 
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de  foin  que  d'aimer  à  effacer.  Il  en  a  e'tabli  h 
néceffité  dans  la  X.  Satire  du  Livre  î.  vers  ^2.  Il 
en  fait  encore  un  précepte  dans  l'Art  Poétique, 
vers  291  où  il  va  même  jufqu'à  ordonner  qu'on 
rejette  un  ouvrage  cù  Ton  n'aura  pas  beaucoup  efta- 
cc.  C'el^  pourquoi  Quintilicn  a  dit  que  cette  cor- 
rcftion  eft  la  partie  la  plus  utile  des  études  ,  &  que  It 
pl-jme  ne  travaille  8c  n'avance  pas  moins  quand  elle 
efface  que  quand  elle  écrit.  Tmendatio  pars  fituliorum 
utïhjjîmii ,  iicque  cnim  fins  cnu[à  creclhum  ejï,  fiylum 
non  minus  agcre  ctun  delà.  \  t^  plus  grandes  beautés 
dés  plus  exceîlens  ouvrages  font  plus  dues  au  côté' 
du  ftile  qui  fervcit  à  effacer,  qu'a  celui  qui  fei^voit  à 
écrire.  *Dans  quelques  MSS.  il  y  a  infcnz  au  lieu  de 
m  fcriptis,  6c  M.Bentleî,  au  lieu  de  fe  moquer  de  cet- 
te leçon  impertinente  qui  n'eft  venue  que  de  quelques 
copiites  ignorants  ou  endormis ,  la  faifit  au  contraire 
&  s'en  fert  pour  lire  infntus.  Voilà  le  grand  profit  que 
ce  favant  homme  tire  de  Tes  MSS.  * 

168  Cretliturj  ex  medio  quia  res  arcejjît ,  habare 
fudorïs  minimum  ]  Après  avoir  parlé  de  la  tra- 
gédie ,  il  vient  à  parler  de  la  comédie.  La  plupart 
des  gens  font  perfuadés  qu'il  efl:  plus  aifé  de  véuflîr 
^ans  celle  q\,  que  dans  celle-là,  psrcequ'on  n'y  trai- 
te que  à^^  fujets  ordinaires  8c  ccmmunK,  rts  ix  me- 
dio :  au  lieu  que  dans  la  tragédie  en  traite  les  fujets 
les  plus  relevés.  Mais  Horace  s'opofe  à  ce  fenti- 
ment  ,  8i  il  affure  avec  raifon  que  la  comédie  eft 
d'autant  plus  difficile  qu'il  y  a  moins  de  pardon  à 
efperer  quand  on  n'arrive  pas  au  but.  Dans  la  tra- 
gédie ,  la  grandeur  du  fujet  ne  foutient  8c  n'élevé 
pas  feulement  l'efprit  du  Pceie,  il  attache  8c  éblouît 
le  fpeéiateur,  8c  ne  lui  lailTe  prefque  pas  le  tems  d'en 
remarquer  les  fautes  :  car  le  fpedrateur  eft  épris  de 
la  même  paffion  qui  agite  VAdtzm.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  dans  la  com.édie.  Mais  c'efl  une 
mjatiere  trop  vafte  pour  une  Rem.arque  on  nel'épui- 
feroit  pas  dans  un  long  difcours. 
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170  ^anto  -vsnU  minus  ]  Dans  les  petits 
fujets  qui  demandent  un  fli!e  bas  ou  médiocre,  les 
fautes  ne  paroiffent  pas  pardonnables  ,  parcequ'il 
femble  qu'il  étoit  ailé  de  n'en  point  faire.  Au  lieu  que 
dans  le  fubiime  &  dans  le  grand,  qui  par  leur  propre 
élévation  font  glillans  8c  dangereux,  il  eft:  quelquefois 
permis  de  broncher. 

Affice  Flatitus  que  pacîo  panes  tutetur  ^'/nantis 
Ephehi  ]  Les  plu<;  favans  Interprètes  ont  cru 
qu'Horace  loue  ici  Plaute,  &:  qu'il  propofe  comme 
un  exemple  difficile  à  faivre  ,  les  beaux  caradlreres 
qu'il  a  formés.  Je  fjis  furpris  de  ce  jugement, 
car  c'eft  tout  le  contraire  ,  comme  le  favant  Hein- 
lius  l'a  fort  bien  inféré  de  la  fuite  des  parole*; 
mêmes  du  texte.  Hor^.ce,  pour  faire  mieux  voir 
la  difficulté  de  la  comédie,  fc  contente  de  faire  re- 
marquer les  défauts  où  font  tombé<î  des  Poètes 
d'ailleuis  fort  habiles.  En  effet  il  efi:  certain  que 
Piaute  ,  qui  réulTit  il  bien  dans  les  nœuds  &  dan? 
les  intrigues  de  ios  pièces.  &  qui  a  p.irxmr  u  le  vi- 
vacité qui  attache  6c  qui  furpreud  ,  eft  fou  vont  mal- 
heureux dans  fcs  cara(Ô:eres  ;  car  ils  font  pour  la  plu- 
part ou  trop  lâches,  ou  trop  outrés,  comme  on  peut 
le  prouver  fans  beaucoup  de  peine.  Je  me  conten- 
terai d'en  donner  un  ou  deux  exemples.  Dans  le 
Tfeudolus  (le  Menteur)  que  Caton  donne  dans  Cice- 
ron  comme  une  pièce  ach.:rvée  5c  qui  plaifoit  infini- 
ment à  fon  Auteur,  on  y  trouve  les  trois  caratfte- 
tes  dont  Horace  parle,  fort  mal  foutenus  Se  fort  mal 
fuivis.  Le  jeune  homme  Callîdorus  eft  un  amou- 
reux tranfi,  mais  d'un  fi  pauvre  £c  fi  chétif  caradte- 
re,  que  ce  n'eft  prefque  pas  un  caractère.  Son  père 
Simon  foutient  auffi  fort  mal  le  C3ra6lere  pntris  at- 
tentï,  d'un  père  épargnant  Se  qui  a  foindefes  affaires; 
car  il  encourage  fon  valet  à  le  tromper,  il  lui  pro- 
met même  une  recompenfe,  5c  s'engage  à  lui  don- 
ner de  l'argent  s'il  vient  à  bout  de  tTomper  le  mar- 
chand d'efclaves,  8c  de  mettre  entre  les  bras  de  fon 
iîls  la  fille  dont  il  eft  amoureux.    Il  aprend  avec  joie 

que 
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que  cela  eft  fait ,  5c  donn:  l'argent,  quoîqu*avec 
quelque  répugnance  ;  car  il  voudroit  bien  en  retenir 
une  partie.  Et  le  marchand  d'efclaves  bien  loin  de 
remplir  h  caraâiere  le.idais  injldioji,  d'un  coquin  qui 
trompe  tout  le  monde,  §c  qui  eft  d'abord  afTcz  ou- 
tré, il  fc  dément  lî  fort  dans  la  fuite,  qu'il  fe  laiflTc 
très  forement  tromper  par  un  vaitt. 

Prenons  une  autre  pièce  du  même  Pocte ,  5c  une 
pièce  plus  parfaite  que  le  Tfeudolus.  Prenons  le  R«- 
ilens.  Nous  y  trouverons  le  caradtere  amuntis  efhehi 
très  mal  foutenu.  Pieufîdippe  amant  de  Paleftre, 
voit  que  le  marchand  d'efclaves  l'a  trompé  ,  6c  lui  a 
enlevé  fa  maitrelfe.  Il  prend  trois  foldats  avec  lui, 
5c  court  après  le  :î  archand.  Il  arrive  au  temple  de 
Vénus  près  de  la  mer  i  il  voit  des  gens  qui  font 
naufrage  ,  il  fe  doute  que  c'eH;  fon  coquin  de  m.ar- 
chand  ,  5:  au  lieu  d'aller  au  bord  l'attendre  5c  s'en 
faillr,  puif]u'il  avoir  main  torte,  il  s'en  retourne,  on 
ne  fiit  pourquoi,  5:  va  on  ne  fait  où ,  6c  ne  reparoît 
qu'à  la  VI.  fc.  de  l'Afte  III.  5c  dans  toute  la  fuite 
de  la  pièce,  il  ne  fait  rien  de  tout  ce  que  doit  faire 
un  hom.me  qui  aime  ;  comme  cela  a  e'é  reproché  i 
P!aute  par  Madame  Dacier  dans  l'examen  qu'elle  a  fait 
de  ce^tc  comédie.  Voilà  donc  le  fens  de  ce  paflagc 
d'Horace  bien  éclairci,  5c  bien  prouvé,  par  If  s  dé- 
fauts fenfiblcs  de  ces  caractères  qu'il  cS;  in-ipoffjble  de 
juflifier.  AuITj  les  plus  grandspartifans  de  Plante  n'ont- 
iit;  jamais  attribué  a  ce  Poére  la  bonté  des  mœurs  5c 
àç^  canifleres;  ils  ne  lui^nt  donné  que  la  vivacité  de 
Faéiion  5c  la  conduite  du  fujet  qui  marche  toujours 
vers  le  dép-oucmcnt  ,  comme  nous  l'avons  vu  dans 
le  yS.vers  de  cette  même  Epitrc: 

Vhutus  ad  exemplar  Sicuîi  properare  Epîcharmt, 

C'efl:  inutilement  qu'on  opofe  que  l'exprefTion  dont 
Horace  fe  fert  ici  ;  Afpice  Vhutus  «tw  p^éfo  panes 
tutetuTyô'c.  en  une  exprefllon  grave  qui  marque  plu- 
tôt une  louange  qu'un  blâmci  car  le  contraire  paroît 

ma- 
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manîfcftement  par  la  fuire  ,  où  l'on  voit  que  cette 
même  expictTion  fert  aufiTi  pour  Dorfennus,  qui  elb 
certainei-nent  blâmé. 

173    ,^i.f^:tus  ft  Dorfen/îus  edacïbus  in  parxfi- 
t'is  Après  l'exemple  de  Plaute  il  donne  celui 

de  Dcrfennus  ou  Dojfer.nus ,  célèbre  Poè'te  comique, 
&  qui  avoit  tant  de  peine  a.  former  des  caraét-res, 
que  pour  avoir  plutôt  fiit  ,   il  mettoit   partout  des 
parafites  gourmands,   qui  font  juftement  les  carac- 
tères les  plus  aifcs  ,    éc  qui  donntnt   le  p'us  dans 
le  goût  du  peuple.       Quand  on  voit   un  Poé:e  fi 
attaché  à  certains  caradlcres  ,    c'eft  une  marque  fu- 
rc  qu'il  n'a  pas  la  force  d'en  former  de  nouveaux. 
C'ell   pourquoi  Aiiftophane  difoit    aux    Athéuiens 
qu'il  ne  cherchoit  pas  à  les  tromper ,   en  leur  pré- 
sentant deux  ou  trois  fois  la  même  chofe  un  peu 
déguifëe;  qu'il  é.aloit  toujours  fur  h  fcene  non  feu- 
lement de  nouveaux  fu^ets,  mais  des  fujets  qui  ne  fe 
rciTcmbloicnt  point  ,    6c  qui  e'^icient  tou'ours  é^iaîe- 
ment  beaux  :   au  lieu  que  les  au'rcs  Poèies.mettoieat 
tou'ours  dans  leu's  pièces  HyperboIusS<  ià  mère.    Le 
reproche  qu'Ariftophane  faifoit  aux  PcëceS   de  fon 
tems,  ell:  juftement  le  même  qu'Horace   fait   ici  à 
DoHennus  ^    ce  font  toujours  des  paraiites  qui  font 
le  fujet  ou  le  principal  incident  de  ic^  pièces,  6c  l'on 
ne  peut  rien  voir  de  plus  vicieux.      C'elî  le  v-ritable 
fens  de  ce  paiîàge  qui  avoit  é:é  très  mal  expliqué. 
Pline  cite  des  vers  de  ce  DcHennus  dans  le  chapitre 
XIlI.duLivreXIV,  8c  Séaeque  dans  la  Lettre  XCIX. 
raporte  cette  infcription  qui  étolt  fur  fon  tombeau  : 
Hofpes  ,  rejïjîe ,  0>  foph'ui}n  Do(fenni  lege.        Fajfaritt 
arrête ,  ^  lis  U  f^gejf.'  de  Dojfennus  :   ce  qui  marque 
qu'il  étoit  tort  eftimé  pour  la  morale  qu'il  jettoitdans 
fcs  pièces. 

174.  ^ukmnon  adftrlcio  percurrM  pulpltn  focco] 
Comme  on  marche  beaucoup  mieux  quand  les  foa- 
liers  font  bien  attachés  ,  que  quand  ils  font  lâches, 
Horace  ,  pour  marquer  la  négligence  de  Doflènnus 
dans  {es  pièces  ,  dit  qu'il  parcourt  à  la  hdte  le  théâ- 
tre 
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tre  avec  le  fo:cus  àé'ié.  Le  foccus  étoit  le  foulié 
comique.  Auione  a  imité  cette  expreflioa  ,  quand 
il  a  dit  de  Tcrcnce  : 

Et  afiriSîo  percurrit  pulphjt  focco. 

ijy  Gc/lït  enim  jmmmum  in  lociilos  demittere"] 
Horace  dit  autant  ceh  de  Plaute  que  de  Doflennus  j  il 
parle  des  deux  également,  uter^iue gejîit  -,  &  par  po- 
litelTe  il  aime  mieux  imputer  leurs  fautes  à  leur  ava- 
rice, qu'à  leur  efprir.  Attius  a  dit  des  comédiens 
dans  le  même  fens;  Datum  incfi  aurnm  f  exfultat  pla^ 
nipcs.  A-t-on  dtnaé  fon  argent?  voilà  les  comédiens 
bïen-atfei  ;  que  U  pièce  foit  bonne  ou  mauvaife^  cela 
leur  e/l  indi^'crent. 

Nu?nmos  j  L'argent  des  Ediles  ou  <îes  Préteurs  qui 
acheroient  les  pièces  des  Poè'ces. 

176  Sccurui  cadat  an  rccîo  flet  fabula  talo"]  Sans 
fe  mettre  beaucoup  en  peine  fi  leur  pièce  fe  fbutient, 
ou  iî  elle  tombe.  Il  parle  d'une  pièce  comme 
d'une  perfonne  qui  marche  droit  ou  qui  bronche,  fé- 
lon qu'elle  a  !a  cheville  des  pieds  ou  droite  ou  de  tra- 
vers ,    recïus  tdlus  ,    c'eft  ce  que  Callimaque  apellc 

177  ^lem  tulit  ad  fcenam  ventofo  glorïa  curru] 
Il  va  parier  des  incommodités  8c  des  dégoûts  que  les 
Poëte-î  dramatiques  ont  à  eiïuyer.  Il  femble  qu'ils 
ne  vivent  que  par  le  fentimcnt  des  autres.  Un  fpc- 
(Stateur  les  tue  ou  les  fait  vivre  ,  félon  qu'il  écoute 
leurs  pièces  avec  attention  ou  avec  froideur.  Ce  vers 
eft  fort  beau. 

Ventofi  Gloria  curru  ]  Cette  exprefTion  eft  noble 
&  fait  une  b:l!e  image.  Horace  a  raifon  de  donner 
à  la  gloire  qui  vient  du  théâtre  un  char  ventofum, 
c'eft  à-dire,  changeant,  variable,  inconftant,  qui  n'a 
point  de  tenue  y  car  il  n'y  a  point  de  mer  plus  ora- 
geufe  que  celle  du  théâtre  ,  c'eft  pourquoi  Terence 
dit  dans  le  fécond  Prologue  de  l'Hccyre: 
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^uta  Jciham  dubiAm  ejfe  fortunam  Scemcam. 

Mais  comme,  je  favois  ^ne  U  théâtre  eft  une  mer  fujetu 
0UX  tempêtes. 

Combien  de  naufrages  n'y  a-t-on  pas  faits  de  nos 
jours  ?  Je  fais  bien  qu'on  a  expliqué  ce  ventofo  curru, 
un  char  qui  donne  de  la  vanité.  Comme  fi  Horace 
avoit  voulu  dire  par  là  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vain 
qu'un  Poète  dramatique.  Il  eft  vrai  que  la  plupart 
des  Poètes  dramatiques  font  fort  vains  âc  furtout  les 
méchans  Poètes  i  mais  je  doute  que  ventofus2.ô:\i{^t 
Latin  pour  dire  ^«i  donne  de  U  xxnité.  Il  eft  tou- 
jours paiïif  ,  Virgile  s'en  eft  fervi  pour  dire  plein  de 
vnnité,  comme  dans  ce  vers  du  XI.  Liv.  de  l'Enéide. 

;?«  tibiMÂ^^PTS 

VentofÂ  in  linguà. 

Et  dans  cet  autre  du  même  Liy. 

ventofa  fermt  cuï  gleria  Uadem. 

Ce  dernier  paflàgc  eft  Ci  femblabîe  à  celui  d'Horace, 
qu'on  diroit  que  ce  Poète  l'a  imité  en  encheriflant 
fjr  l'original ,  car  Gloria  ventofo  lurru  eft  la  même 
chofe  que  Glori^i  vento'ci.  On  peut  choifir  de  ces 
deux  fens ,  qui  me  paroifTent  fort  bons  tous  deux. 
J'ai  fuivi  le  premier  pour  deux  raifons.  La  premiè- 
re ,  parceque  rien  n'exprime  mieux  la  gloire  qui 
vient  du  théâtre  ,  qui  eft  toujours  fort  douteufe, 
même  pour  les  plus  habiles ,  &  qui  eft  fujete  à  mille 
revers.  Et  la  féconde,  parcequ'Horace  s'eft  tou}ours 
feryi  de  ce  mot  dans  ce  fens-là.  Il  s'apeile  lui- 
même  ventofum ,  changeant,  inconftant,  dans  i'Epi- 
trc  VIII.duLiv.L 

Rôm4  Tibur  nmtm  vent»fus. 

Tom,  IX,  E  Et 
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Et  dans  TEpitre  XIX.  du  Liv.  I.  il  apelle  le  peuple 
i-entofam  fiebem ,  populace  changeante,  inconftante, 
légère  : 

Non  ego  ventofr  plekis  fuffragia  venor. 

Si  l'on  choifît  le  dernier  fèns,  Gloria  veyitofe  eurrui 
pour  h,  'vaine  gloire,  Horace  aura  parlé  en  général  fans 
aucune  aplication  aux  Pcètcs  tragiques,  qu'il  n'a  pas 
deiîein  de  blâmer.  Gloria,  lentofo  curru  eft  une  ex- 
preiuon  générale  comme  dans  l'Ode  XVIII.  du  Liv.I. 

I.t  tollens  vncuum  plus  nimio  Gloria  verticem. 

Et  la  Gloire  c^tii  porte  haut  U  tête  légère. 

C'eft-à-dire  h  -vaine  gloire,  la  'vanité.  L'impofllbi- 
iité  de  traduire  heureufement  en  notre  langue  le  ven- 
tofo  curru  m'a  oblige  d'employer  une  autre  figure 
dans  ma  traduction . 

179  Sic  levé  fie  parzum  eft  1  Horace  apel'e  chofe 
légère  &  petite  l'attention  ou  la  froideur  du  fpcdla- 
rcur  i  car  l'une  8c  l'autre  ne  viennent  le  plus  fcuvent 
que  de  fon  caprice. 

180  Valeat  res  ludicra,  fi  me  palma  negata  ma,' 
crum  ]  J'aime  tout-à-fait  ce  jugement  d'Horace, 
&  je  le  trouve  très  judicieux.  En  effet  c'efl:  une 
chofe  étonnante,  on  pouroit  même  ajouter  lidicule, 
qu'un  honnête  homme,  pour  une  chofe  qui  n'eft  fai- 
re que  pour  le  plailir  ,  aille  donner  à  tout  un  peuple 
k  pouvoir  de  décider  fouverainement  de  fa  vie  eu  de 
fa  mort.  Cet  endroit  marque  autant  qu'aucun  autre 
l'efprit  du  Poë^e. 

I S  z  Séipe  etiam  audacem  fugat  hoc  terretque  Foë- 
tam  ]  Voici  le  fécond  àégcm  qu'ils  avoyent  à  cf. 
fuyer  ,  Se  qui  décourageoit  fouvent  les  plus  hardis. 
C'eft  qu'au  milieu  de  la  plus  belle  pièce  ,  le  peuple, 
qui  eft  toujours  ignorant  &  fot,  demandoit  qu'on  fit 
venir  un  éléphant,  ou  un  ours  pour  le  réjouir,  des 

gla- 
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gladiateurs,  ou  des  danfeurs  de  corde  ,  comme  cela 
arriva  aux  deux  premières  reprefentarions  de  THécr- 
re  de  Terence  ,  qui  fut  obligé  de  quiter  le  théâtre, 
comme  il  le  dit  lui-même: 

Fecêre  ut  ante  tempus  exirem  forasi 
M*  obligèrent  à  for  tir  avant  que  ma  pièce  pût  être  finie] 
Et. 

Interea  egô  meum  non  fotui  tutarï  îoeuml 

Dans  cette  confujîm  je  fus  obligé  de  céder  ma  place'. 

Et  c'eft  à  quoi  Horace  fait  allufion  quand  il  dit,  fu^ 
gat,  chalTe. 

1 84,  Et  depugnare  parati  fi  difcordet  eques  ]  Le 
peuple  n'entend  pas  raillerie ,  il  eft  toujours  prêt  à  fe 
porter  aux  plus  grandes  extrémités  dès  qu'on  veuc 
s'opofer  à  fes  goûts  8c  à  fes  caprices.  Il  demande 
un  ours,  il  faut  le  lui  donner,  autrement  il  deviendra 
ours  lui-même. 

1S7  Verum  equitis  quoque  jam  migravit  ab  aure 
loluptcts  ]  Comme  ce  qu'Horace  a  dit  trois  vers 
plus  haut ,  que  fi  les  Chevaliers  s'opofoient  au  goûc 
du  peuple,  8cc.  préfupofe  qu'il  y  avoit  encore  quel- 
que goût  dans  cet  Ordre  des  Chevaliers,  8c  qu'il  étoic 
en  état  de  foutenir  8c  de  faire  valoir  une  bonne  pièce, 
il  fe  reprend  ici,  8c  pour  faire  voîr  aux  Poètes  qu'ils 
ne  dévoient  pas  conferver  cette  efperance ,  il  dit  que 
dans  les  Chevaliers  même  les  plaifirs  de  l'oreille  onc 
cédé  aux  plaifirs  des  yeux.  On  ne  peut  rien  voir 
de  plus  heureux  que  cette  expreflîon. 

188  Ad  incertos  oculos  ]  Il  apelle  des  yeux  incer-^ 
tains,  des  yeux  qui  avides  de  tout  voir,  ne  fàvent  oïl 
fe  porter ,  8c  qui  ne  font  pas  plutôt  attachés  fur  mi 
objet  qu'ils  vont  fur  un  autre ,  de  peur  qu'il  ne  pafTe, 
&  ^u'il  ne  s'éloigne.  Cette  épithetc  cft  merveilleufe 
£  z  pour 
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pour  faire  voir  la  pûlTion  que  le  peuple  a  pour  les 
ipetlacles  qui  ne  repaiilènr  que  les  yeux.  *  La  dc- 
lïiangeaifon  de  critiquer  Ta  emporté  ici  dans  Tefprit 
deM.Bentlei  fur  le  refpedl  qu'il  a  d'ordinaire  pour  les 
MSS.  car  malgré  tous  les  MSS.  6c  toutes  les  éditions 
il  rejette  ce  mot,  incertos  5c  il  corrige  ingratos . 

Omnis  nd  ingratos  ocuhs. 

Des  yeux  ingrats  ,  dit-il ,  ce  font  des  yeux  qui  oublient 
bientôt  le  plai/ir  qu'on  leur  a  donné  éf  V^i  ^**^^  retirent 
aucun  fruit.  Il  feroit  difficile  de  rien  imaginer  de 
plus  abfurdcScde  plus  contraire  au  fens.  * 

Gaudia  vana]  Il  apelle  des  plaij7rs  vains  ceux  qui 
viennent  des  fpeftacles  qui  ne  contentent  que  la  vue. 
civ  il  n'en  refte  plus  rien  quand  l'objet  eft  pafTé. 

1S9  Quatuor  aut  plures  auUa  premuntur  in  horas'] 
AuU.i  étoient  les  tapiiTeries  qui  cachoient  1'^  théâtre 
juiques  à  ce  que  les  aéteurs  paruflent.  C'efl  notre 
toile  d'aujourd'hui,  avec  cette  diffei  ence ,  qu'au  lieu 
que  quand  nos  pièces  commencent,  on  levé  la  toile 
qui  eil  attachée  par  le  haut,  les  Romains  la  baifToient, 
la  laifToient  tomber  fous  le  théâtre,  &  quand  la  pièce 
étoit  finie,  ou  même  après  chaque  Aéle, pour  les  chan- 
gcmens  de  décoration,  on  la  relevoit>au  lieu  que  nous 
la  baillons.  Ainfi  premere  auUa  fe  difoit  de  la  toile 
baifîée  pour  commencer,  Se  tolkre  auÏM ,  de  la  toile 
levée  pour  finir.  Ovide  a  expliqué  cette  manière  de 
lever  la  toile,  par  une  comparaifon  merveiileitfe :  car 
en  parlant  des  hommes  armés  qui  naquirent  desdents 
du  dragon  queCadmus  avoit  femées ,  il  dit  dans  le 
troJheme  Livre  des  Métamorphofes  : 

Inde,  fide  majus,  gleb£  cœpere  moveri  ; 
Frimaque  de  fulcis  Acies  apparuit  hcifiA: 
Tegtn'ma  ?nox  capïtum  piSic  nuta/itta  cono. 
Mox  humeri,  pecln.f,y^.  on£rata]U2  orachia  tslis 
ExUlunt;  crefcitque  fcges  cl)'pei;>ta  vïrorum, 

Sit 
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sic  ubi  tolluntur  feflïs  auUa  thentrîs , 
Surgere  /igna  folent ,  frimumque  oflendere  vuîtus  : 
Cetera  faulutim,  placidoque  educix  temre 
Tota  patent  i  imoque  pedes  in  margine  ponunt. 

Apr}s  cela ,  prodige  étonnant  (^  incroyable  !  les  mottes 
êx  terre  commencèrent  k  s' entr' ouvrir,  ^  du  milieu  des 
fillojs  on  'Vit  d'abord  fortir  des  pointes  de  piques ,  après 
cela  des  panaches ,  des  cafques ,  enfuite  des  épaules  (^ 
"  des  bras  armés  d'épées ,  de  boucliers  0>  de  javelots  ; 
0»  enfin  une  moijfon  de  combat  ans  acheva  de  paroUre. 
Comme  quand  on  levé  la  toile  dans  nos  théâtres,  on 
voit  s'élever  peu  a  peu  les  figures  qui  •'f  font  tracées: 
d'abord  on  ne  voit  que  la  tête  ,  &*  enfuite  elles  fe 
prefeK'tmt  peu  a,  peu ,  (s*  fe  découvrant  infendblement^ 
eiles  pxroijfent  enfin  toutes  entières,  (^  femblent  fe  tcnk 
debout  fur  le  bord  de  lafcene, 

Horace  dit  donc  qu'au  milieu  d'une  comédie  celui  qui 
donnoit  les  yeux,  &  qui  fe  piquait  ordinairement  d'un 
fot  apareil,  taifoit  fouvent  venir  des  troupes  d'afteurs 
qui  rcprefentoient  un  triomphe  ,  6c  qui  occupoiet\t 
la  fcene  quatre  heures  &  davantage  avant  que  ce  defor- 
dre  fut  palTë  &  qu'on  pût  recommencer  la  pièce. 
Ainlî  la  toile  demeuroit  baifTée,  nous  dirions  levée, 
pour  donner  lieu  à  ces  reprefentations. 

I  9©  Dum  fugiunt  equitnm  turm&  ,  peditumque  ci' 
tervA"]  Des  troupes  qui  entrent,  8c  qui  reprefcntent 
la  déroute  de  Tinfanterie  8c  de  la  cavalerie  des  enne- 
mis. Pour  avoir  une  idée  jufbe  de  ce  qu'Horace  dé- 
crit ici,  il  faut  favoir  que  les  Ediles  &  les  Pre':eurs,  qui 
donnoicnt  ordinairement  cesjeux  au  peuple,  tàchoieiit 
à  l'envi  de  fe  furpafler  les  uns  les  autre*  par  \i  pompe 
&  par  la  magnificence  de  leurs  jeux.  Cell  pourquoi 
ils  entremêloient  ces  fortes  de  fpcdtncîes.  Mais  ce 
mélange  mal  entendu  y  aportoit  moins  de  beauté  que 
de  defordrë.  C'eft  pourquoi  Ciceron  s'en  moque 
dans  une  Lettre  qu'il  écrit  à  Marius,  c'eft  la  I.  du  Li- 
vre Vil,  ^id  enim  ddeîiationis  hnbent  fexcenti  midi 
£  3  in 
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in  Clytemnefirâ  ?  AUt  in  equo  Trcjuno  craterarum  trU 
tniiiia?  aut  armatura,  'varia  peditatus  &  equit;itus  ut 
in  aliqud  pugnâ?  qux,  popularem  admirationem  hi^éut' 
runt  ,  deleciationem  tibi  nulUm  attulijfent.  Car 
^uel  plftijïr  peuvent  donner  fx  cents  mulets  chns  la 
Clytemnef.re?  trois  mille  va/es  dans  le  Cheval  de  Troye? 
tu  toute  cette  bigarrure  d'armes  de  la  cavalerie  (^  de 
l'infanterie ,  comme  pour  un  véritable  combat  ?  Tout 
fêla  a  donné  de  l'admiration  au  peuple,  ^  ne  veus  au- 
rfiit  fait  aucun  plaijk. 

192  Ejfeda  fejiinant,  pilent  a ,  petorrita]  Iffedi9t 
ks  chariots  pour  le  combat  5  pilent  a ,  les  chariots  où 
l'on  mettoit  les  femmes  ;  petorrita ,  les  chariots  qui 
j)ortoient  les  efclaves  &  le  bagage. 

Naves  ]  Des  vaiflèaux  peints  fur  des  toiles ,  ou 
fcien  de  véritables  vaifleaux  qu'on  faifbit  remonter 
fur  le  Tibre ,  qui  n'étoit  pas  loin  de-là.  Car  c'eft 
ainfi  que  le  vieux  Commentateur  a  expliqué  ce 
paflage  :  Naves  aut  in  pictural  aut  dum  trahuntur 
pr  7iberim  qui  non  aberat  procul  a  théâtre.  Il  par- 
le du  théâtre  de  Pompée.  On  fortoit  donc  du 
théâtre  pour  voir  ces  vaifleaux.  Cela  ne  paroît 
pas  vraifemblablc.  J'aimerois  mieux  croire  qu* 
Horace  parle  ici  des  vaifleaux  que  les  Romains  fai- 
ibicnt  voir  dans  leur  théâtre,  où  des  conduits  fou- 
terrains  verfoient  tout  d'un  coup  une  quantité  pro- 
digieufe  d'eau  qui  faifoit  une  mer  ,  où  l'on  reprc- 
ièntoit  des  batailles  navales. 

195  Captivum  portatur  Ebur ,  captiva  Corinthus'] 
On  porte  en  triomphe  la  ville  de  Corinthe  repre- 
fentée  en  ivoire,  comme  c'étoit  la  coutume.  Té- 
moin ce  bon  mot  de  Chryfippe,  qui  ayant  vu  paflèr 
^ans  le  triomphe  de  Cefar  les  villes  qu'il  avoit  pri- 
fes,  6c  qu'on  avoit  faites  en  ivoire;  &  voyant  quel- 
ques jours  après  dans  le  triomphe  de  Fabius  Maximus 
celles  qu'il  avoit  prifes ,  &  qui  n'étoient  qu'en  bois, 
dit  que  ces  dernières  n'éroient  que  les  étuis  des  villes 
de  Cefar ,  thecas  ejè  oppidortéûi  C^faris  dixit,  Quintil. 
Liv.VI.ch.Ill/ 
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195-  Diverfum  confufa  genus  pxnthera  cameîo  j 
Il  décrit  un  animal  qui  tient  du  chameau  2v  de  la 
panthère  ,  ou  du  léopard ,  &  qu'on  apellc  une  gi- 
rafe. PHne  le  décrit  ainiî  dans  le  XVIII.  chap  du 
Liv.  VIIT.  Horum  cliqua  Jimilitudo  in  duo  trans- 
fertur  dnimalin  ,  Nabin  ^thiopes  'vocant  ^  collo  fimi- 
km  2qiiO  ,  pedîbus  (^  cruribui  bovi  ,  cvmelo  cnpite, 
alûis  macuUs  rutilum  colcrem  diftinguentibus  ,  unde 
Appellata,  camelopardalis ,  Bicîatoris  C&faris  Circenfibus 
ludis  prlrnum  vifd  KomA.  Il  y  en  d  une  efpece  qui 
participe  de  deux  animaux.  Les  Ethiopiens  l'apeU 
lent  nabis  j  il  a  le  col  du  cheval ,  les  pieds  ty*  les 
javjbes  du  bœuf,  la  tête  du  chameau,  (^  le  poil  roux 
(^  marc^ueté  de  taches  blanches  ;  c'eft  pcurquoi  on 
i'^i/'f//^  Camelopardalis  ,  chameau -léopard.  Cefiir 
fut  le  premier  qui  en  fit  -voir  un  à  Rome  dans  les 
jeux  Circenfes  qu'ail  donna,  étant  Dictateur.  Voyez 
Dion,  Livre  XLIÎI. 

196  Sive  Elephas  albus  ruîgi  converteret  cra  ] 
L'éléphant  cft  un  animal  très  propre  à  donner  de 
l'admiration  au  peuple  :  c'eft  pourquoi  les  Magi- 
ftrats  avoient  grand  foin  d'en  orner  les  jeux.  Les 
éléphans  blancs  ont  toujours  été  les  plus  rares  6c  ks 
plus  eftimésj  on  fait  les  fanglantes  guerres- qu'un  élé- 
phant blanc  a  caufées  dans  les  Indes. 

197  Speâarct  populum  ludis  attentius  ipjîs  j 
Ce  trait  d'Horace  me  plaît  infiniment.  Pendant 
que  le  peuple  eft  attaché  à  voir  ces  fpecftacles  6c 
ces  jeux  ,  le  Sage  eft  attaché  a  voir  le  peuple,  qui 
en  cette  cccalion  eft  toujours  pour  lui  un  fpedtacie 
beaucoup  plus  divertiflant  &;  plus  varié. 

198  Mif720  ]  Il  apelle  mimes,  comédiens,  tous 
ceux  qui  jouoient  quelque  rôle  dans  ces  jeux  ,  ks 
afteurs  qui  reprefcntoient  ce  triomphe  ;  car  il 
ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  adteurs  de  la 
pièce. 

E  4.  1^^  Scripte- 
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199  Scriptons  autem  narrare  putaret"]  En 
effet  il  y  a  de  quoi  s'étonner  que  les  Poètes  vou- 
kflent  travailler  pour  un  peuple  fi  fot ,  qui  les 
p!antoit-là  pour  courir  après  un  éléphant,  ou  après 
un  ours.  Mais  aufli  d'un  autre  côté  cela  étoit 
bien  commode  pour  les  médians  Poètes,  ils  avoient 
fur  quoi  rejcttcr  le  mauvais  Cuccès  de  leurs  pièces: 
au  lieu  que  les  nôtres  font  miferablement  réduits  au- 
jourd'hui  à  s'en  prendre  au  vent ,  à  la  pluie ,  ou  à 
l'cxceflivc  rigueur  d'un  hiver. 

-Jfello  faàellam  fur  de  ]  On  difoit  communé- 
ment en  proverbe  ,  foire  un  conte  a  un  âne  ,  2c 
faire  un  conte  à  un  fourd,  Horace,  pour  rendre 
h.  chofe  plus  ridicule ,  de  ces  deux  proverbes  n'en  a 
fait  qu'un. 

2  00  N/ïw  c^uA  pertineere  voees  1  11  n'y  a- 
f  cit  point  de  comédien  qui  eût  pu  fc  faire  enten- 
dre à  travers  ce  bruit  confus  qu'excitoit  la  vue  de 
ct$  magnificences.  Efope  en  faifant  un  jour  des 
cftbrts  pour  cela  dans  une  occafion  pareille,  en  per- 
dit tout  d'un  coup  la  Toix  :  car  c'eft  ainii,  à  mon 
avis,  qu'il  faut  entendre  ce  pafTage  de  la  Lettre  que 
Ciceron  écrit  à  Marins  :  DeliciA  vero  tu  a  nofier  Mfd^ 
fus  ejufmodi  fuit ,  ut  ei  defimre  per  omnes  homines  li- 
teret,  Is  jurare  cum  cœpijfet ,  iiox  eum  defecit  in  ilh 
lûco ,  fi  fciens  fallo.  Notre  cher  Efope  ,  nos  délices, 
fe  mit  en  un  et  ut  que  tout  le  monde  lui  auroit  permis 
de  quiter.  Lorfqu'il  eut  commencé  à  jurer ,  U  voix 
lui  manqua,  tout  d*un  coup  a  cet  endroit  y  fi  je  ment  s 
le  voulant  (^  le  fâchant. 

262  Gurganum  mugile  putes  nemsis]  Le  mu- 
giïïement  des  forêts  du  montGargan  devoit  être  fort 
grand  :  car  ce  mont  efl:  expofé  aux  vents  qui  vi- 
ennent de  la  mer  Adriatique.  On  a  vu  dans  ks  O- 
dcs  querceta  Gargani. 

205    Et  art  es ,  diviti^que  peregrin£  ]     Le  vieux 
Commentateur  explique  cet  artes  y  artes  mimorumy 
radrefTe  des  mimes ,  des  comédiens  :    mais  je  fuis 
fcrfuadé  qu'il  fc  trompe  j  Horace  fait  aflèz  enten- 
dre 
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dre  que  c'étoît  à  quoi  les  fpe<ftateurs  ëtoient  le 
moins  attentifs.  Artes  doit  être  entendu  de  l'a*- 
drefle  des  ouvriers  qui  avoient  fait  les  étoffes  pouT 
les  habits,  pour  les  décorations,  8c  pour  rout  l'équi- 
page. Car  ils  faifoient  venir  toutes  ces  érotïcs 
d'-Alie.  L'épithetc  peregrin^,  étrangères,  fert  autant 
à  artes  qu'à  divtt'u, 

204,  ^uibus  oblttus  aBor'j  Les  rîcheflês  étoient 
étalées  avec  tant  de  profufion  fur  les  habits,  qii'Ho^ 
race  dit  que  les  adieurs  en  étoient  plutôt  barbouil- 
lés qu'ornés.     Car  c'efl:  la  force  du  mot  oblitus. 

10 f    Concurrït   dextern    Uv&  ]         C'eft  le  ge-- 
ftc  le  plus  naturel  au  peuple   pour  témoigner  fofi 
admiration,  que  de  joindre  les  mains  en  les  ievanï.  . 
Quand  il  a  fait  cela,  il  ne  faut  pas  lui  en  demander 
davantage. 

206  Dixit  adhuc  aliquid?  ]  C'eft  la  demande 
de  quelque  étranger  ou  de  quelque  Romain  plus^ 
fage  que  les  autres ,  qui  ^tant  atfis  derrière  ces  ba- 
dauts,  &  leur  voyant  faire  ces  geftes  d'admiratioa 
s'imagine  que  ra<aeur  a  dit  quelque  chofc  qui  leur 
caufe  ces  tranfporrs. 

107  Lana  Tarentîno  z-iolas  imkata  venenff  ] 
Toutes  ks  fois  que  le  peuple  témoigne  de  l'admi- 
ration fur  quelque  fujet  que  ce  puifîe  être  ,  or» 
n'a  qu'à  l'interroger ,  on  trouvera  toujours  qu'il  ad- 
mire, non  pas  ce  qui  cli  beau,  mais  ec  qui  accom*- 
pagne  le  beau. 

208  Ac  ne  forte  putes  ]  Horace  prévient  oa 
guérit  le  fbupçon  qu'Augufte  pouvoit  avoir  qu'il  ne 
rclevoit  que  par  envie  les  défauts  àts  Poètes  tragv 
ques,  8c  les  dégoûts  qu'ils  pouvoient  avoir,  comme 
pour  décrier  par-là  un  métier  auquel  il  ne  fe  fentoit 
pas  propre.  C'eft  pourquoi  il  leur  donne  ici  en  peît 
de  vers  les  louanges  qui  leur  font  dues  ,  Se  fait  fait 
bien  voir  toutes  les  merveilles  8c  toutes  les  difficultés 
de  leur  art.  Heinfius  s'eft  fort  trompé  quand  il  a  cru 
qu'il  manquoit  ici  quelque  choie  avant  ce  vers  j  il  n'j 
SI  rien  de  plus  entier  ni  de  mieux  fuivi, 

E  f  209  La»- 
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a 09  Laudare  maîignf  ]  Je  fais  bien  que  lau^ 
Jure  mdîgne  peut  fignifier,  louer  petitement,  chi- 
chement ,  être  avare  de  louanges.  Mais  je  fuis 
perfuadé  qu'Horace  a  voulu  dire  ici  quelque  chofc 
de  plus ,  &;  que  par  ce  mot,  maligne  ,  il  a  expri- 
nié  des  louanges  empoifonnées  ,  des  louanges  fui- 
vies  d'un  fi  qui  gâte  tout  j  en  un  mot  ce  que  nous 
difons  proprement  des  louanges  malignes.  Car 
c'efl:  précifément  de  cette  manière  qu'il  a  loué  les 
Pcétcs  qui  travailloient  pour  le  théâtre  ,  en  dlfant 
<}u'à  la  vérité  ils  ont  du  fublime  &  du  grand  ,  mais 
qu'ils  craignent  les  ratures ,  5c  qu'ils  ont  honte  d'ef- 
facer :  en  découvrant  quelques-uns  de  leurs  défauts 
les  plus  confiderables,  &  en  ramaffant  finement  tous 
les  dégoûts  qu'ils  ont  à  efluyer  dans  ce  hafardeux  6c 
pénible  métier,  &  les  af&onts  qu'ils  fon^  obligés  de 
boire. 

210  Ille  per  extentum  funem  mihi  pojfe  videtur] 
Naturellement  on  ne  conçoit  rien  de  plus  difficile 
que  de  marcher  fur  la  corde.  Horace  trouve  qu'il 
cft  encore  plus  difficile  de  faire  une  bonne  tragédie, 
ik  il  a  raifon.  On  a  vu  même  beaucoup  d'éléphans 
«narcher  fort  furcment  fur  une  corde  bien  tendue. 
Mais  il  eft  fort  rare  de  trouver  de  bons  Poètes  tra- 
giques. La  France  en  a  produit  à  peine  trois  ou 
quatre,  &  Rome  n'a  pas  eu  de  ce  côté-la  beaucoup 
d'avantage  fur  elle. 

a  1 1  hinniter  ctngît  ]  Inanher ,  fans  fujet,  pour 
lien.  Car  voilà  la  merveille,  qu'un  Poète  tragi- 
que trouve  le  fecret  de  nous  intereffer  û  fortement 
éc  malgré  nous  ,  à  des  chofes  feintes  6c  qui  ne  nous 
regardent  point. 

212  Falfis  terroribus  imflet  ]  Il  eft  étonnant 
qu'on  ait  expliqué  ces  fauffcs  terreurs  des  terreurs 
qu'infpire  la  religion  par  la  crainte  des  Dieux.  Qii* 
eft-ce  que  cela  fait/ à  la  tragédie?  A-t-on  oublié 
que  l'ame  de  ce  Poème  c'eft  la  terreur  6c  la  com- 
paffion  ,    (p',Q^  )^i  ihî^,       La    tragédie  nous 

remplit 
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remplit  de  terreurs,  qu'Horace  apelle  faufTes,  parce- 
qu'elles  ne  font  fondées  fur  rien  ,  qu'elles  n'abou- 
tilTent  à  rien,  8c  que  la  caufe  n'en  eft  pas  réelle, 
mais  feinte.  Cependant  quoique  nous  le  fâchions, 
nous  ne  laiiïbns  pas  d'en  fentir  tous  les  effets,  com- 
me fi  elles  étoient  vraies.  Et  c'eft  ce  qu'il  y  a  de 
merveilleux. 

213  Ut  magus  ]  Comme  un  magicien  cui 
nous  épouvante  par  fes  fortiléges  &:  par  fes  illufions, 
qui  nous  font  paroîire  des  feux  ,  des  fleuves,  des 
monftres,  des  enfers  ,  des  précipices  ,  où  il  n'y  a 
qu'un  terrein  uni. 

Et  mido  me  Thebis ,  modo  me  pomt  Athenis  ] 
Voilà  encore  un  des  effets  furprensns  du  poème 
dramatique.  Le  Pocie  nous  enlevé  êc  nous  tranf- 
porte  où  il  lui  plaît  j  nous  avons  beau  nous  tapir 
&  nous  roidir,  il  efl  toujours  le  maître,  8c  on  peut 
lui  apliquer  ce  mot  d'Anacréon  ,  'f  'ivyjTç  ^ivc- 
"X^-nit.  Il  gouverne  notre  ame  comme  un  habile 
Ecuyer  gouverne  un  cheval.  Sophocle,  dans  fon 
premier  Edipe  ,  nous  tranfporte  a  Athènes.  Mal- 
heur au  Poète  qui  ne  fait  pas  nous  faire  cette  violen- 
ce, 8c  qui  ne  nous  laifie  pas  oublier  un  moment  que 
nous  fommes  à  Paris. 

214  Verum  âge  y  ^  his  pjiï  fe  Lecfcri  credere  ?ra- 
\unt'\  Augufte  aimoit  fort  la  comédie ,  8c  il  étoit 
attaché  à  zt^.  fortes  de  diverrilTemens  pîusqu'unPrm- 
ce  ne  le  doit  être ,  jufques-là  qu'il  avoit  tâche  de  fa'î- 
re  lui  même  àtz  pièces  ^  mais  il  avoit  eu  le  bonheur 
de  n'y  pas  réuinr.  Horae*  lui  confefle  ici  de  ne 
pas  accorder  toute  fa  protedtion  8c  toutes  fes  faveurs 
aux  Poètes  tragiques  ,  8c  d'en  faire  part  à  ceux  qui 
font  à^z  ouvrage?  pour  être  lus  ,  8c  non  pas  pour  c- 
tre  reprefentés  ,  £c  il  lui  infinue  finement  que  les 
plus  beaux  poèmes  dramatiques  peuvent  bien  con- 
tribuer à  rendre  illuftre  le  règne  d'un  Prince  ,  mais 
qu'ils  n'ajoutent  rien  à  fa  gloire  particulière.  Au 
lieu  que  les  ouvrages  des  autres  Ecrivains  peuvent 
produire  ces  deux  effets  en  même  tems. 

E  ^  216  Ca- 
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116  CuramredJs  hvzvem  ]  Diminuez.  8c  abré- 
gez les  cliagrins  8c  les  inquiétudes  que  leur  donnent 
le  mauvais  état  de  leurs  affaires,  ou  le  peu  de  cas 
que  vous  faites  d'eux  en  leur  préférant  les  Poètes  qui 
travaillent  pour  le  théâtre.  Ce  pafTage  ne  peut  re« 
eevoir  que  ces  deux  explications.  *  M.  Bentlei 
apelle  pourtant  ces  explications  febrlcnUffi  0>  Agro^ 
tfintiurn  fo.Tinm,  des  fonges  de  fébricitant  8c  de  ma- 
lade. Mais  ces  fonges  de  malade  valent  mieux  que 
les  rêveries  qu'il  a  étant  bien  éveillé.  Il  a  malheu- 
reufement  trouvé  dans  un  MS.  de  fon  collège  cumm 
impende  brevem ,  Se  auflî-tôt  il  en  a  barbouillé  fon 
texte ,  fans  penfer  que  les  Latins  ont  bien  dit  de  la 
chofe  impendcre  curAm  ,  impendere  curas  alicui  rei-, 
donner  fss  foins  à  une  chofe ,  mais  que  jamais  ils  ne 
l'ont  dit  de  h  perfonne  j  car  on  ne  trouvera  point 
que  je  fâche  ,  impende  mïh'i  curxm ,  impende  cumm 
fcrïptoribus.  Rien  n'eft  mieux  dit  que  cun^m 
redde  brevem  his  qui  é^c.  abrégez  les  inquiétudes 
de  ceux  qui  8cc. 

Si  munus  Apolline  dïgnum  ]  Il  apelle  un  pre- 
fênt  digne  d'Apollon  la  bibliothèque  Greque  &  La- 
tine qu'Augufte  avoit  confacrée  à  ce  Dieu  dans  le 
palais  Palatin  ,  pendant  fon  fixieme  Confulat ,  8c 
dans  laquelle  on  mcttoit  les  ouvrages  des  Au- 
teurs ,  qui  étoient  généralement  aprouvés  ,  com- 
me cela  a  été  expliqué  fur  le  zi.  v.  de  la  Sat.IV.  du 
Liv.  I. 

i\%  Xlt  fludio  majore  pétant  Helicona  J  La  pro- 
proteélion  des  Princes  eft  le  plus  grand  aiguillon  des 
Poëtss,  8c  vaut  fouvent  plus  qu'Apollon. 

Et  fpes  éf  fftfi*  flftdiorum  in  CAfare  tantum^ 

Sans  cela  ils  ne  font  que  languir,  8c  tenter  des  efforts 
inutiles i  8c  les  Mufes  demeurent  là  triftement  aiTifes, 
la  tête  panchée  fur  leurs  genoux  ,  fans  vigueur  8c 
fans  force,  8c  toutes  découragée»,  corame  Théocritc 
les  reprefente  dans  ce  vers  : 
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KoÏ7dLt. 

11g  Multa  quiÀem  nobis  facimus  maU  fdfe  Vcé- 
tà  ]  Il  ne  veut  pas  accufer  abfolument  le  goût 
d'Augufle  ,  du  peu  de  proteélîon  qu'il  donnoit  aux 
Poëces  dont  il  parle  \  il  aime  mieux  rejetter  cela  fur- 
ies Poètes  mêmes ,  qui  rebutoient  ce  Prince  par  leurs 
défauts  &  par  leurs  manières  groflieres  8c  chagrines. 
Il  7  a  là  beaucoup  de  bienféancc&de  politefle. 

210  Vt  X'imtc,  egomet  adam  men  ]  Mot  à 
mot ,  tifin  que  je  coupe  ,  o^ue  farrache  aujjï  -mes 
l'ignes^.  Ceft  un  proverbe  dont  on  fe  fert  pour 
dire,  qu'en  n'épargnant  pas  les  autres  on  ne  s'épargne 
pas  foi-même. 

22  1  Solicito  dainus  f  fiut  feffo  }  Horace  fe 
met  de  la  partie,  pour  adoucir  fa  cenfure,  Ôc  pour 
la  faire  mieux  recevoir  :  car  pour  lui  il  n'avoit 
garde  de  tomber  dans  ces  contretcms  j  on  n'a  qu'à 
voir  les  précautions  qu'il  prit  Lors  qu'il  envoya 
cette  même  Lettre  à  Auguft«  par  Vinnius  Afella, 
Epit.  XIII. 

222  Si  quis  amicorum  ejl  aufus  reprendere  x?r- 
fum  ]  Horace  éroit  bien  éloigné  d'avoir  ce  fenti- 
ment  >  au  contraire  il  étoit  très  perfiiadé  que  le 
plus  grand  fervice  qu'on  puifle  rendre  à  un  a- 
mi ,  c'eft  de  lui  faire  remarquer  les  fautes  qu^il 
fait  dans  fes  vers.  On  peut  voir  de  quelle  ma- 
nière il  combat  dans  l'Art  Poétique  la  fauffe  com- 
plaifànce  de  ces  amis  qui  difent  :  Cur  ego  cimicum 
effendam  in  nugis  f  Tourquoi  ojfenfercis-je  mon  ami 
four  des  éagatelles? 

225  ^uum  loca  jam  recïtat.t  rezolvimui  irrc- 
vocati  I  Beaucoup  de  fort  honnêtes  gens  tom- 
bent tous  les  jours  dans  ce  défaut.  Comme  ils 
fentent  mieux  que  les  autres  les  plus  beaux  endroits 
de  leurs  écrits ,  ils  ne  peuvent  reUfcer  à  l'envie  de 
les  faire  remarquer.  Mais  d'où  vient  qu'on  fait 
un  crime  aux  Poètes  &  aux  autres  Ecriv^ains,  d'u- 
E  7  ne 
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ne  chofe  qu'on  permet  à  tous  les  ouvriers  ;  car 
nous  foufirons  &  nous  trouvons  même  fort  bon 
qu'ils  nous  falTent  voir  les  beautés  de  leur  ouvra- 
ge ?  Cela  vient  fans  doute  de  notre  orgueil,  nous 
lïe  nous  piquons  pas  ordinairement  d'être  habiles  fur 
tous  les  artsj  mais  nous  faifons  fort  les  entendus  fur 
]cs  ouvrages  de  l'efprit  ,  8c  nous  nous  ofFenfons 
quand  un  Poète  nous  lit  deux  fois  un  même  en- 
droit :  car  nous  tirons  de  cette  répétition  un  augure 
^u'il  a  méchante  opinion  de  notre  jugement  §c  de 
notre  goût. 

224  Non  apj>arere  Ifibores  noflros  ]  Ni?  font  pas 
ajfez  publics,  ajjez  loués  ,  dit  le  vieux  Commen- 
tateur 3  mais  il  fe  trompe.  Horace  parle  de  ceux 
qui  fe  plaignent  qu'on  ne  connoît  pas  aliez  ce  que 
les  chofes  coûtent ,  &  la  peine  qu'il  a  fallu  prendre 
pour  les  mettre  en  l'état  où  on  les  voit  :  car  ce  qui 
paroît  avoir  été  fait  en  jouant  &  en  badinant  eft  pref- 
que  toujours  ce  qui  a  le  plus  coûté  ;  comme  Horace 
^it  dans  i'Epitre  fuivante: 

Ludentis  fpeciem  dabh  ^  torqueèitur. 

Mais  c'ed  ce  que  peu  de  gens  Tentent  j  &  prefquc 
tout  le  monde  croit  qu'il  en  feroit  autant  ,  quivh 
fperet  idem.  Cependant  il  eft  toujours  ridicule  de  s'en 
plaindre. 

22j-  Et  tenui  deduôîa  poématet  filo  ]  Propre- 
ment, des  poèmes  filés  bien  fin.  C'eft  une  méta- 
phore tirée  de  l'art  de  filer.  Dans  les  ouvrages  des 
grands  Poètes,  il  y  a  àes  finefîes  qui  échapent  fouvent 
aux  yeux  des  plus  fins. 

227  Commodus  ultro  arcejfas  ^  egere  vêtes  ^ 
fcribere  cogas  ]  Horace  peint  admirablement  ici 
|a  vanité  des  Poètes.  Il  n'y  en  a  prefque  point 
qui  ne  prétende  qu'un  Prince  lui  fait  tort  de  ne  pas 
i'apeiler  près  de  lui ,  de  ne  pas  le  combler  de  biens, 
Je  de  ne  lui  ordonner  d'écrire. 
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119  Sed  tamen  eft  ôpcr£  pretium  cognofcere  ] 
Voilà  une  louange  bien  adroite.  Heinlîus  prérend 
que  cinquante -fix  vers  de  TEpitre  fu ï vante  ,  de- 
puis [rater  erat  Roma  ,  doivent  être  raportés  ici, 
îc  que  leur  véritable  place  eft  avant  ee  vers.  Il 
n'y  a  jamais  eu  d'imagination  phis  mal  fondée 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  On  verra  là  les  Re- 
marques. 

230  JEdituos  ]  Mâhui  étoient  proprement  les 
Sacriftains,  ou  plutôt  les  Chapelains  qui  défervoient 
un  temple,  8c  qui  étant  parfaitement  inflruits  du  cul- 
te qui  étoit  agréable  à  leur  Dieu  ,  &  des  cérémonies 
qu'on  y  devoir  obferver,  en  inftruifoient  les  peuples. 
C'eft  pourquoi  ce  nom  convient  fort  bien  aux  Chan- 
tres, aux  hérauts  de  la  vertu  des  grands  hommes.  lis 
aprennent  aux  peuples  les  grandes  avions  de  leur 
Héros  &  leur  enfcignent  le  culte  8c  le  refpeft  qu'ils 
font  obligés  de  lui  rendre.  Horace  parle  ici  de  la 
vertu  d'Augufte  comme  d'une  Déefle  qui  a  un  temple, 
des  Prêtres  Se  un  cuire  réglé. 

233  Chœriius]  Il  y  a  eu  deux  Cherilus;  le  pre- 
mier vivoit  vers  la  LXXV.  Olympiade,  du  tems d'A- 
lexandre fils  d'Amyntas;  c'éroit  un  Poète  fort  célèbre, 
qui  fit  un  fi  beau  poème  pour  célébrer  la  vi<floire  eue 
les  Athéniens  avoient  remportée  fur  Xerxès,  qu'il  eut 
un  *  fiatere  d'or  pour  chaque  vers,  £c  qu'on  ordonna 
que  fon  poème  feroit  lu  en  public  avec  celui  d'Homère. 
L'autre  vivoit  vers  l'Olympiade  CXIII,  près  de  cent 
quarante  ans  après  le  premier.  Il  effc  vrai  que  Scali- 
ger,  dans  fonEufebe,  prétend  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
que  le  premier  Cherilu»  ;  Se  il  accufe  Horace  d'avoir 
fait  deux  fautes  très  groffieres  j  l'une  d'avoir  fi  mal 
jugé  de  fes  vers ,  qu'il  a  traité  de  méchant  Poète  un 
Poète  très  excellent,  ôc  qu'on  égaloit  à  Homère  mê- 
me. Et  l'autre  d'avoir  écrit  qu'un  Pcète  qui  vivoit 
^u  tems  de  Xerxès,  étoit  contemporain  d'Alexandre 

le 

*  Sept  Livres  de  notre  moanoie. 
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je  Grand,  Nutn  illum  Cherllum ,  dit-il  fur  l'année 
MDXXXIV.  de  la  Chronique  d'Eufebe,  quent  dendet 
Horatius ,  non  agnofco  ,  ô"  p^^o  ^J[^  haUucincitionem 
Horatii  (\ui  Alexanàro  Magno  attriàuiÊ,  quod  conve- 
niehat  AlexAndro  AmynîA  uLo  ,  qui  vix'it  "KX,  annis 
fofi  expeditionemXerxis,  (y  XXIll.  ante  ex^editionem 
regniim  imvit,  Is  igitur  efl  ,  non  autem  Alexand(r 
Magr^us  ,  qui  numifmti  aureum  pro  fingulis  vcrjièus 
Chœrilo  numeruverit.  Neque  dubito  Horatium  tam  m 
Rfgis  MAcedonumHcmonymia,  hallucmatumtquam  pr&- 
pojîere  de  Fop/îChœrili  judicajfe,  quem  ex  paucis,  qui 
hodie  ejus  fuperfunt  ,  verjibus  dignum  judicûtmus  qu>i 
meliorem  induflriA  [ua.  &!iimatorem  nancifcentur^  quàm 
Horatium:  Voilà  deux  accufations  bien  graves. 
Mais  eft-il  croyable  qu'Horace  un  Critique  fi  judi- 
cieux &  fi  fenfé  fut  tombé  dans  ce  ridicule,  &  ce 
qui  eâ  encore  pis  ,  qu'il  y  fûc  tombé  en  écrivant  à 
Àugufte  même  ?  Dans  un  ouvrage  de  cette  nature 
un  homme  fage  pefe  &  examine  allez  ce  qu'il  dit, 
pour  ne  rien  avancer  que  de  véritable.  Affurément 
Scaliger  a  été  plus  prompt  à  reprendre  Horace,  qu'Ho- 
race ne  l'avoit  été  à  blâmer  Cherilus  j  ôc  c'eft  lui  qui 
eft  inexcufabîe  de  s'être  ainfi  trompé.  Car  d'un  cô- 
té IcsHiftoriens,  comme  Quinte-Curce  ScPlutarquc, 
afiurent  qu'Alexandre  avoitprèsde  lui  un  Poète  nom-, 
mé  Cherilus.  Accufera-t-on  ces  Hiftoricis  d'avoir 
écrit  cela  fur  la  foi  d'Horace  ?  Et  de  l'autre  côté  Ho- 
race n'eft;  ni  le  feul  ni  le  premier  qui  ait  traité  Che- 
rilus de  méchant  Poète.  Ariftote  en  avoit  jugé 
comme  lui  ,  &  l'avoit  opofé  à  Homère  j  comme 
lorfqu'ii  dit  dans  le  VIH.  Livre  de  fes  Topiques  ;  // 
faut  prendre  des  exemples  propres  0*  tirés  de  ce  que 
nous  farcnSf  comme  fuit  Homère ,  ^  n§n  pas  comme 
fait  Cherilus.  olct  0//;ip^  ,  //;»  oïoi'  Xo/p/A©». 
Et  Quinte-Curce  D*écrit-il  pas  :  Agis  qu':diimArgivus 
peffimorum  carminum  pojî  Chœrilum  conditor^  Un 
certain  Agis  d*Argos ,  le  plus  méchant  Voëte  du  mon^ 
de  après  Cherilus.      Mais,  ditSca'igcr,  voilà  de  beaux 
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vers  que  Cheriîus  a  faits.  Qui  a  dit  à  Scaliger  que 
ces  beaux  vers  ne  font  pas  du  premier  Cheriîus? 
Cependant  je  veux  qu'ils  foient  du  dernier.  Un 
méchant  Poète  ne  peut-il  pas  faire  cue'.quefois  par 
hafard  quelques  beaux  vers  ?  &  Horace  lui-même 
n'en  trouvoit-il  point  de  tels  dans  Cheriîus ,  puifqu'il 
dit  dans  l'Art  Poétique; 

Sic  mihi  qui  fntiltum  ceffi:tt  y  fit  Chcerilus  ille, 
^jtem  i>is  terque  bonum  cum  rifu  miror. 

Celui  qui  pèche  fowjent  ^  devient  pour  moi  ce  Cheriîus 
qus  f  admire  deux  ou  trois  fois  dam  tous  fes  ouvrages, 
en  riant  (^  en  mt  moquant  toujours  de  lui, 

Platon  parle  d'un  certain  TunnicKus,  qui  n'ayant  ja- 
mais fait  que  de  très  méchans  vers,  fit  pourtant  2 
Apollon  le  plus  bel  himnc  que  les  Grecs  ayent  jamais 
chanté.  Et  nous  voyons  encore  tous  les  jours  dans 
nos  médians  Pcé:cs  des  vers  que  nous  louons  dans  le 
même  tenis  que  nous  nous  moquons  de  leur  Auteur, 
&  de  tout  l'ouvrage. 

încult'is  qui  ver.'ihus  ô*  '"^^^  ^^t'is  retulit  ]  Ver^ 
fihus  eft  un  datif,  il  eut  l'obligation  à  Çç$  vers  de  ce 
qu'il  reçut,  Sec. 

234  ThilipPos  3  C'étoit  une  monnoic  d'or,  qui 
avoit  d'un  côté  la  tête  de  Philippe.  Elle  valoit  trois 
ccus,  ou  environ. 

239  Zd^ito  leiuit  ne  qtiïs  fe  prêter  ApelU'.r.']  Ci- 
ceron  écrivant  à  Luccius  pour  le  conjurer  d'écrire  ion 
hiftoire  ,  lui  dit  :  Sequs  enïm  Ahxander  ille  grMi^ 
CAufâ  abApelle  potijjîmum  pingi,  ô*  aL-;/ippo  jingi  vo^ 
lebat,  fed  quod  illorum  artem  îw/n  ipfi  ,  tune  etiam 
fibî  glori^fore  puî:ibzt.    Liv.V.  Epit.XII.     Plutarque 

8c  Pline  afTurent  la  même  chofe^  le  dernier  y  ajoute 
feulement  le  Sculpteur  PjTgotelès. 

240  Duceret  s.ra  ]  C'eft  le  propre  terme  du- 
cere  jwa,  duccre  ex  drs^  ex  marmore.     Virgile  : 

i^  Viios 
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Vizos  ducent  de  marmore  vultus. 

*  Mais  je  ne  fais  fi  Horace  n'auroit  point  écrit  du- 
rer et  £.re.  Cela  me  paroît  mieux  que  de  changer 
duccret  en  cuderet.  * 

241  ^uod  fi  judicîum  fuhtile  videndis  artîbus'] 
Sur  ce  qu'Alexandre  ne  voulut  être  peint  que  par 
Apelle  ,  ni  être  mis  en  bronze  que  par  Lyfippe, 
Horace  juge-t-il  qu'il  avoit  beaucoup  de  goût  &;  de 
difcernement  pour  la  peinture  6c  pour  la  fculpture? 
^:  de  ce  qu'il  avoit  fi  bien  payé  les  méchans  vers 
de  Cherilus,  tire-t-il  de-là  cette  confëquence,  qu'il 
ne  fe  connoifibit  nullement  en  poèTie  ?  Ce  juge- 
Tnent  me  paroîtroit  bien  hardi.  Ne  pouroit-on 
pas  croire  au  contraire  qu'il  avoit  un  fenriment  fort 
june&  fort  délicat  delà  poèlîe,  &  qu'il  ne  fe  con- 
noïiïon  point  du  tout  ni  en  fculpture  ni  en  peinture? 
Sv  donner  pour  preuve  de  cette  opinion  d'un  côté 
j'eftime  qu'il  avoit  pour  Homère  ,  &  le  plaifir  qu'il 
prenoiî  à  lire  Efchyk,  Sophocle,  Euripide,  Se  tout 
ce  que  la  Grèce  avoit  de  meilleur  ?  5c  de  l'autre  ce 
qui  lui  arriva  lorfqu'ctant  allé  voir  travailler  Apelle, 
i:  aiant  voulu  fe  mêler  de  parler  de  fon  art ,  il  en 
parla  fi  mal,  qu'Apelle  lui  confeilla  de  fe  taire,  en 
lui  difant  :  Ces  enfans  qui  Lroyent  mes  couleurs  fe 
moquent  de  veus.  Et  une  autre  fois  il  prit  la  liberté 
de  lui  dire,  votre  cheval  a  mieux  jugé  de  mon  tableau 
que  vous-même.  Car  ce  cheval  fe  mit  à  hennir  en 
voyant  le  cheval  qu'Apelle  avoit  peint.  Ce  jugement 
feroit  peut- erre  aulli-bien  fondé  que  le  premier.  Mais 
aparemm.ent  Horace  avoit  d'autres  Mémoires  qui  le 
confirmoient  dans  ce  fentiment.  Se  je  ne  voudrois 
pas  le  combatre.  Car  il  peut  fort  bien  être  qu'Alexan- 
dre parloit  mal  du  fond  de  la  peinture  Se  de  la  fculpture, 
8c  qu'il  avoit  pourtant  beaucoup  de  goût  pour  leurs 
ouvrages.  Cela  eft  tout  différent.  Et  pour  la 
plaifir  qu'il  prenoit  à  lire  les  Poètes  Grecs ,  cela  eil 
encore  bien  équivoque  j  les  honneurs  même  qu'il  ren- 
dit à  Homère  pouvoicnt  bien  ne  pas  tant  venir  Ju 

fenti- 
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fcntimcnt  qu'il  eût  de  fes  grares  &  de  fes  beautés,  que 
de  la  paiTion  qu'il  avoit  pour  fes  inftruftions  dans 
l'art  de  la  guerre  :  car  ce  n'étoit  que  pour  cela  uni- 
quement qu'il  leiifoit,  eftimant,  comme  dit  Plutar- 
que,  qu'il  avoit  le  fecret  de  nourir  6c  d'entretenir  la 
vertu  militaire. 

24.2  Videndis  arîibus  ]  Il  apeîle  artes  les  ou- 
vrages de  la  peinture  &  de  la  fculpture  qui  fe  fervent 
de  la  main  :  Se  la  poëiie  il  l'apelle  un  don  des  Mufis, 
parcequ'clle  ne  dépend  pas  tant  de  Tart  8c  de  l'étude 
que  du  naturel. 

244,  Bœotum  in  crajfo  jurares  aëre  natum~\  L*e- 
fprit  des  hommes  dépend  beaucoup  du  climat  où  ils 
font  nés.  Les  peuples  de  la  Béotie  étoient  les  plus 
grolTiers  de  toute  la  Grèce,  parceque  l'air  y  eft  le 
plus  épais  &  le  plus  grofllcr.  Ciceron  dans  le  Livre 
de  Fato  :  j^thenis  tenue  cœlum ,  ex  quo  acutiores  etium 
putantur  Attici.  Crajfu?n  Thebis  ,  itaque  pingues  The- 
bani  ^  valentes.  Le  ciel  d 'Atheyies  ejî  pur  ,  d 'ou 
vient  que  les  hnbitans  de  l'Attique  font  plus  fubtils  ô* 
ont  plus  d'efprit  que  les  autres  Grecs  ,  (^  le  ciel  de 
Thebet  (dans  la  Béotie)  eji  fort  grojjîsr  ;  c'efi  pour- 
quoi les  Thébains  font  épais  ô*  forts.  Cette  groflie- 
reté  des  Béotiens  avoit  donné  lieu  aux  proverbes 
fiuris  Bœotia ,  oreille  de  Béotie  ;  6c  fus  Bxotia ,  pour- 
ceau de  Béotie.  Pindare ,  qui  étoit  Béotien  ,  né  à 
Thebes  ,  6c  qui  feul  pouroit  prouver  que  les  pays 
les  plus  groffiers  produifent  quelquefois  les  efprits 
ks  plus  polis  6c  les  plus  fublimes,  exhorte  le  marti-e 
de  la  mulique  à  faire  li  bien  chanter  le  Chccur, 
qu'on  puiffe  connoîtrc  qu'il  a  évité  l'ancien  repro- 
che qu'on  faifoit  aux  Béotiens  en  les  apcllant  pour- 
ceaux de  Béotie,  à  caufe  de  leur  ignorance  8c de  leur 
ftupidité  : 


14T  ^f 
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24f  jit  neque  dedecormt  ]  Horace  fait  fort 
bien  fa  cour  à  Augufte  ,  en  opofant  la  délicatefle 
de  fon  goût  pour  la  poéfîe,  à  la  groffiereté  de  celui 
d'Alexandre.  En  effet  Augufte  avoit  un  très  grand 
foin  de  défendre  aux  médians  Poètes  de  parler  de  lui, 
8c  il  ordonnoit  mênie  aux  Préteurs  d'empêcher  que 
fon  nom  ne  fût  avili  dans  les  alTerablées  8c  dans  les 
difputes  de  ces  Poètes;  Componi  tamen  aliquid  de  fe, 
nïfi  ferio  ^  a  fr&jlanîijjîmis  offendebatur ,  admone- 
i?at(iue  Prdtores  7ie  paterentur  nomm  funrn  commijjio- 
n'ibus  obfolejîm. 

247  Bileclï  tibi  Virgïllus  Variusque  Voet&  ]  Ils 
ctoient  morts  l'un  8c  l'autre  quand  cette  Lettre  fût 
écrite. 

248  Kec  mKps  ey,pr!>J]î  %!HÎtus  pcr  dnea  ffgnet  "] 
Alexandre  ne  fe  foucioit  point  dg  la  poëfie,  &  taifoit 
grand  cas  des  (latues.  Augufte  méprifoit  les  ftatucs, 
ôc  n'eftimoit  que  la  pocfie.  Horace  juftifie  le  goût 
de  fon  Prince,  en  faiAnt  voir  les  avantages  infinis 
que  la  poeae  a  fur  la  fculpture  :  celle-ci  ne  reprc- 
fente  que  les  traits  du  corps  :  l'autre  reprefentc  tous 
les  traits  de  Tame,  les  mœurs,  les  actions,  les  ver- 
tus, l'efprit.     Quelle  différence  ! 

a^-o  Nec  [ermones  ego  mallem  ]  Horace  con- 
tinue de  s'excufer  3  ce  qui  eft  le  principal  fujet  de 
cette  Lettre. 

25-1  'Repentes  per  humum  ]  Il  apelle  fes  Epi- 
tres  &  fes  Satires  ftrmoms  repentes  per  humum  ,  par- 
ceque,  comme  il  le  dit  ailleurs  ,  ce  font  des  vers  en 
profe  :    Ai«/i  pedejîris. 

25-2  Et  arces  montihus  impQftx,s\  Il  parle  fans 
doute  àcs  garni  fons  que  Dru  fus  mit  fur  les  pafTages 
de  l'Elbe,  de  la  Meufc  &:  du  Wefer,  &  des  Forts  qu'il 
bâtit  le  long  du  Rhin.  Florus:  Trd/uiia  ubiquedi/pâ- 
nit  per  Mûfam  jîumen  y  per  Albim  ,  per  Vifiirgim  ,  ô* 
per  Rheni  quider/t  rtpnm  qHmquagir.ta,  simplius  caJîelU 
direxit.  Le  vieux  Conimentarcur  l'explique  des  forts 
que  les  ennemis  avcicni  bâtis  fur  les  Alpes  ,  8c  que 
Prufus  faccagea. 

—  é* 
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^  cirées 

Alpibus  impo/itas  tremendis 

Dejecit  actr  plus  vice  jmplici, 

comme  il  le  dir  dans  l'Ode  XTV.  du  Liv.  IV.  Mais 
les  termes  d'Horace  ne  fcuffrent  pas  volontiers 
ce  fens-là. 

ly^  Tûtum  confeEla  duelh  per  orc':7n  ]  Ou 
peut  entendre  ceci  en  général  de  toutes  les  guerres 
civiles  ou  étrangères  qu'Augufte  avoir  terminées  il 
heureufement  Se  avec  tant  de  gloire.  Mais  Horace  a 
particulièrement  égard  aux  derniers  exploits  dcDru- 
fus  qui  ayant  pafTé  le  Rhin  l'an  de  Rome  742. 
fabjugua  les  Uiipetes  ,  les  Ten£theres,  \cs  Cattes, 
les  Cherufques  ,  les  Sicambres  ,  Se  calma  loute  la 
Germanie. 

îf^-  d.fujîraquf  cujiodem  pacu  cohibentiafAnum^ 
Quand  Horace  écrivit  cette  Epitre  eu  745.  Auguile  a- 
voit  dé;a  tirnié  deux  fois  le  temple  de  Janus.  La 
première  fois  en  724.  après  la  défaite  &  la  mort 
(5'Antoine  j  8c  la  féconde  en  71S.  Ce  vers  d'Ho- 
race peut  donc  être  entendu  de  ces  deux  fois. 
Mais  il  femble  que  fon  exprelTion  marque  quelque 
chofe  de  plus  prefent.  Voici  une  particulariié  que 
Dion  nous  a  confervée,  8c  qui  feule  peut  nous  don- 
ner l'intelligence  de  ce  palTage  8c  la  véritable  date 
de  cette  Epitre.  Il  écrit  à  la  fin  du  Livre  LIV. 
que  cette  année  743.  fous  le  Confulat  de  Jule  An- 
toine 8c  de  Q.  Fabius  Maximus,  il  fut  ordonné  que 
le  temple  de  Janus,  ^«e  les  guerres  précédentes  axo^ 
ient  fait  rouvrir,  feroit  fermé,  puifque  toutes  ces  gusr- 
res  étaient  terminées.  Maïs  celx  fut  empêché  far  les 
Daces  ,  c^ui  ayant  tajfe  le  Danube  fur  L%  glace  ra- 
lagertnt  la  Vafjnonïe ,  ô*  dans  le  même  tcms  les  Dal- 
mates  fe  révoltèrent  fur  quelques  tributs  que  l'on  exi- 
geait d'eux,  <^c.  Voilà  d'un  côté  les  guenes  af- 
foupies,  8c  de  l'autre  un  décret  pour  fermer  le  tem- 
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pie  de  Janus.  On  peut  donc  conjecturer  avec  beau- 
coup de  vraifemblmce  qu'Horace  compofa  cette 
Epitre  dans  ce  même  tems-là ,  8c  lorfqu'on  fe  pré- 
parait à  fermer  pour  la  troifieme  fois  ce  temple. 
Cela  donne  un  grand  jour  aux  exprelTions  dont 
Horace  s'eft  fervi.  Ce  temple  ne  fut  pourtant  pas 
fermé.  Mais  T  Epitre  fut  toujours  faite.  Il  eft 
même  conftant  qu'Horace  ne  le  vit  pas  fermer  pour 
la  troifieme  fois  ,  car  il  ne  fut  fermé  que  quatre 
ou  cinq  ans  après  cette  Epitre,  Se  deux  ou  trois  ans 
après  la  mort  du  Poète. 

Ciij^ode^n  pacis  ]  Il  apelle  Janus  Gardien  de  U 
paix,  comme  il  véritablement  la  paix  avoit  été  ren-. 
ferm.éc  dans  fon  temple,  qui  n'étoit  jamais  ouvert 
que  pendant  la  guerre.  Virgile  lui  a  donné  la  raipmc 
epithetf,  cuftos. 


nec  cujîos  abjîfih  Ihnîne  Janus, 


Cchibentia  ]  Ce  mot  marque  une  chofe  prefente. 
Hor2ce  regarde  ces  portes  comme  fermées,  parcequc 
l'ordre  étoit  donné  de  les  fermer. 

a; 6  Et  formidatp.m  Parthis,  te  Tr'mcipe,  'Romam'\ 
LesParthcs  craignant  qu'Augufte  ne  les  allât  attaquer, 
lui  renvoierent  les  enfcignes  Romaines  qu'ils  avoient 
prifes  à  CrafTus  &;  à  An'oine,  &c  tous  les  efclaves  qu'ils 
avoient  faits.  Cela  arriva  l'an  de  Rome  73J.  dix 
ans  avant  cette  Lettre  éciite. 

if  7  Si  quantum  cuperem ,  pojfem  quoque  ]  Le 
vieux  Commentateur  raporte  ce  bon  mot  d'Ari- 
ftarque  :  ^é-  r^e  puis  pas  écrire  ce  que  je  voudrois,  ^ 
je  ne  veux  pas  écrin  ce  que  je  pourois.  Je  ne  fais 
d'où  il  l'a  pris.  Horace  s'étoit  déjà  fouvent  ^ca- 
lé fur  fa  foib'efle ,  de  ce  qu'il  ne  chantoit  pas  les  ex- 
ploits d'Augufte. 

2j8  MajejUs  tua  ]  Le  titre  de  Majefié  efl:  un 
des  plus  auguftes  qu'on  puifle  donner  aux  hommes; 
fl  n'eft  dû  qu'à  une  puiflànce  au  deflus  des  autres, 
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eut  nec  vîget  quUauafTJ  Jimïle  ,  aut  fecundum.  Il 
marque  une  chofe-qui  eft  digne  de  notre  cuite  Se  de 
notre  vénération  ;  &:  il  eft  emprunté  de  la  Divinité, 
même  ,  à  qui  il  apartient  fouverainement.  Sous 
la  République  ,  il  étoit  donné  à  tout  le  Corps  du 
peuple,  &  aux  principaux  MagiftratSi  d'où  vient  que 
l'on  difoit  dès-lors  Maje/î;item  rrAnusre  ,  diminuer, 
bleffer  la  iMajeftéjlorfqu'on  manquoit  de  refpsél  pour 
l'Etat  ou  pour  fes  Miniilres.  Ce'te  puiflance  étant 
paflee  dans  la  main  d'un  fcui,  alors  ce  titre  àcMajeflé 
ne  fut  plus  donné  qu'à  ce  feul  maître,  8v  à  fa  mai- 
fon ,  Ma  je/las  Augujîi ,  Mcijefias  divin  a  domiis.  Au 
fond  Majejîé  ne  fignifie  que  B:m.cîa.v  ao'/Mf  ,  le 
fouzerain  pou  voir  y  h  royauté.  C'efl:  pourquoi  au  lieu 
de  votre  Ma  je/lé,  on  a  dit  quelquefois,  votre  Empire, 
vejîrum  Imperium.  Augufte  ne  s'eft  pourtant  jamais 
attribué  ce  titre,  il  a  fouffert  feulement  qu'on  le  lui 
donnât.  Pline  loueTrajan  de  s'être  contenté  de  ce- 
lui de  Grandeur ,  &  traite  fort  mal  les  Princes  qui  ont 
affefté  celui  de  Majejîé.  Mais  pour  moi  je  trouve 
que  ce  n'eft  pas  une  grande  louange  à  Trajan  d'avoir 
refufé  un  honneur  que  l'on  deferoit  à  un  Préteur,  à 
unConful,8cà  un  Edile  j  6c  Pline  meparoît  avoir  été 
ce  jour-là  de  trop  mauvaife  humeur.  Le  titre  de 
Majejîé  eft  le  moins  flateur  Se  le  moins  menteur  que 
l'on  pouvoit  donner  aux  Roisj  c'étoit  rendre  àCefar 
ce  qui  étoit  dû  à  Ceûr.  AulTi  ne  s'en  contenta-t'on 
pas  longtcms  ,  &  la  flaterie  jointe  à  une  groflîeretc 
vraiment  Gothique,  inventa  bientôt  les  vains  8c  faux 
titres  de  votre  Sérénité  ^  votre  Tranquillité,  votre  Bou- 
ceur,  votre  Eternité,  votre  Clémence  ^  que  l'on  donnoit 
aux  Princes  qui  n'étoient  prefque  jamais  rien  moins 
que  ce  qu'on  les  apelloit.  Nous  avons  enchéri  fur  la 
groffiereté  de  ces  fiecles  barbares,  en  prodigtîant  le 
plus  fouvent  à  des  gens  fans  naiffance  &:fan£  mérité, 
les  magnifiques  titres  d'Excellence,  Eminencc,  Gran- 
deur, écc.  qui  dans  les  premiers  tems  auroient  fuffi  à 
payer  la  vertu  la  plus  édataate  ôt  la  plus  folide. 

i4o  Se- 
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160  SeduUteis  autem  ]  Sedulitusy  l'cnaprcflb- 
ment  que  l'on  fait  paroître  pour  quelqu'un,  ou  en 
le  louant ,  ou  en  lui  rendant  quelque  fervice  que  ce 
puifle  être. 

Stulte  quem  diligit  ]  C'eft  aimer  fotement 
quelqu'un  que  de  vouloir  faire  pour  lui  des  choies 
qui  paffent  nos  forces,  &  qui  doivent  lui  taire  hon- 
te au  lieu  de  lui  faire  honneur. 

Urgetl^      Accable,   fatigue. 

261  Fr£r;puè  cum  fe  numerïs  commendat"]  II 
n'y  a  rien  qui  foit  11  fort  à  charge  à  un  honnête  hom- 
me qu'un  méchant  Pcére  qui  s'opiniâtre  aie  louer. 

262  Dijcît  enim  citiîis  ]  Cela  eft  général  ■■,  le 
public  prend  bien  plus  garde  aux  méchans  endroits 
d'un  poème  qu'aux  autres  ;  ce  qu'il  y  a  de  mauvais 
l'empêche  de  voir  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon. 

264,  Tw/  'Pcrcr  cffic'ium  quod  me  gravât']  Tor- 
rentius  a  cru  qu'  Horace  fait  parler  ici  Augufte. 
Mais  cela  me  paroît  trop  forcé,  Se  même  trop  fade. 
A  fui:  émeut  c'eft  Horace  qui  parle  ,  Se  cela  eft  affez 
plaifant ,  qu'en  écrivant  à  Augufte,  il  parle  de  lui- 
même  ,  comme  s'il  étoir  homme  à  mériter  des  fta- 
tues,  &  à  devenir  le  Héros  d'un  poème. 

i6)  Proponi  cereus  uf^uam  j  C'eft  le  mot 
ufauain ,  nulle  part,  qui  fait  la  plaifanterie.  Horace 
pouvoir  avoir  fa  ftatue  dsns  la  bibliothèque  d'Apoilon; 
car  c'étoit.un  honneur  qu'on  faifoit  aux  grands  Poè- 
tes. Mais  il  dit  qu'il  ne  voudroit  en  avoir  nulle  part, 
ni  dans  les  lieux  publics,  ni  dans  les  falles,  ni  dans  les 
temples  mêmes. 

268  Cap  fi  forrecîus  apcrtà  J  Car  on  portoit 
vendre  tous  ces  papiers  inutiles  dans  des  cailTes  dé- 
couvertes. 

In  vicum  "jendentem  thus  ô*  odores  ]  Il  de- 
ligne  le  quartier  des  marchands  droguiftes  8c  par- 
fumeurs ,  qui  étoit  apellé  par  cette  raifon  -vi- 
ens ThurarÎHs.  II  étoit  au  pied  du  mont  Capi- 
tolin  ,    &  aboutiflfoit  d'un  côté  à  la  grande  place, 
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gcdeTautre  au  Velabre.  Ceft  un  chemin  î>ien  frayé, 
gc  connu  depuis  longtcms  aux  méchans  ouvrage^ 
que  celui  des  beurrieres  6c  de  l'épicier. 

170  Amicitur]  Efl:  envelopé,  habillé  y  car  c*ell 
ainfî  que  Gaulle  s'exprime  en  parlant  àts  Annales  de 
Volufias: 

Et  Uxas  fcâmèris  fjipè  dabunt  tunicas. 

Elles  fournirent  aux  po^Jfotts  des  habits  fort  4fPi^ 
lies. 

Ce  que  Martial  a  imité. 

Ne  toga  cordylis ,  m  fenula  dejtt  olivîC 

Jfin  qus  les  habits  ne  r^anqtient  ni  aux  foijfons,  ni 
aux  oiivef. 


m»^  (^^5^ti  ë^^ 
^      vH»      ^ 
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NOTES 

Sur    l'E  P  I  t.  I.    Liv,    IT. 

COMME  il  cfi:  fait  mention  dans  ccît-e  pièce 
des  honneurs  divins  déférés  à  Augufte  en  726. 
de  la  fouveraine  autorité  qu'il,  reçut  du  Sénat  en  727, 
de  la  réduction  des  Parthes  en  734  des  ioix  qu'il  fit 
pour  la  reformation  àts  mœurs  en  7  56.  du  Poème  fé- 
rulaire  qui  fut  chanté  en  757.  des  exploits  de  Tibère 
Se  de  Drufus  contre  les  Noriques,  les  Dalraates,  les 
Pannoniens,  les  Germains  &  les  Daces  en  739.  742. 
743.  &  au  commencement  de  744.  8c  de  la  clôture 
du  temple  de  Janus  à  la  fin  du  printems,  ou  au 
commencement  de  Tété  de  cette  dernière  année,  le 
P.  Sanadon  juge  qu'Horace  cpmpofa  cet  ouvrage 
au  plutôt  cette  année-là,  à  l'âge  de  cinquante-cinq 
an.s,  c'eft- à-dire  deux  ans  avant  û  mort. 

8  Condunt  ]  Un  manufcrit  porte  formant ,  8c  le 
P.  S.  a  employé  cette  leçon,  après  M.Cuningam. 

16  No»ien  ]  Le  P.  S.  comme  M.  Bentlei  lit 
numen,  que  l'on  trouve  dans  trois  manufcrits,  8c  que 
deux  autres  Editeurs  ont  reçu  dans  le  texte. 

18  Hic  j  On  trouve  dans  un  manufcrit  hoc. 
Se  l'explication  des  dcuxScholiaftes,  in  hoc  uno  ^  in 
kxc  tinà  n  fapiens ,  eft  une  marque  qu'ils  ont  trou- 
vé dans  leurs  exemplaires  cette  leçon,  que  le  P.  S. 
a  employée. 

28  Gr&corum  ]  Le  P.  S.  lit  Graîorum  après 
trois  manufcrits  Se  deux  excellentes  éditions. 

3  I  Olexm  ]  Le  P.  S,  a  fuivi  ici  M.  Bjntlei ,  en 
lifant  oleà ,  qui  eft  beaucoup  plus  élégant  :  8c  il  y 
faut  raporter  ïn  comrrie  à  nucz. 

41  Veterefne  Poë^iîs]  Le  ?. S. 2  mis  ^J et crefne  probes ■■ 
que.  Horace,  comme  il  le  remarque,  ne  parle  pasplus 

en 
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en  cet  endroit  des Touvrages  en  vers  que  des  ouvrages  en 
profe.  Il  met  de  ce  nombre  les  traités  des  Rois,  les 
rituels,  8c  les  loix  des  douze  tables,  qui  certainement 
n'étoiènt  rien  moins  que  des  poèTies  -.  ôc  de  peur 
qu'on  s'y  méprenne  ,  il  a  affecté  de  fe  fervir  ibu- 
vent  de  termes  généraux  ,  qui  renferment  toute 
forte  de  compofition.  La  leçon  ordinaire  défigure 
même  le  texte  par  la  confonance  defàgréable  de 
poëtas  avec  £tas,  M.  Bentlei  ajoute  ,  que  cette 
leçon  rend  la  penfée  imparfaite  ,  que  dans  le  pre- 
mier membre  il  eft  feulement  parlé  des  anciens, 
veteres,  fans  parler  de  i'cftime  qu'ils  méritent  j  & 
que  dans  le  fécond  on  ne  fe  contente  pa-^  de  par- 
ler des  nouveaux,  pnfens  s.tixs,  mais  on  dit  encore 
que  leurs  ouvrages  font  méprifables  ,  refpuat.  Il 
doit  fe  trouver  ici  la  même  opofition  ,  Se  il  n'eft 
pas  naturel  qu'Horace  ait  mis  leares  tout  feul  ,  a- 
près  avoir  dit  auparavant  inter  perfecios  zeterefque^ 
i'.iter  viles  atque  noios  ejî  letus  atqne  frotus.  D'ail- 
leurs le  P.  S.  lit  refpnat  au  vers  fuivant,  comme  le 
portent  les  meilleurs  masufcrits  8c  les  éditions  \ti 
plus  correftes. 

46  Bemo  etiam  unum  ]  Le  P.  S.  a  encore  fui- 
vi  ici  M.  Bentlei  qui  a  lu  démo  O"-  hem  unum,  que 
l'on  trouve  dans  huit  manufcrits  ,  8c  dans  deux  au- 
tres éditions. 

48  Ad  f^ftês  ]  Les  plus  anciennes  copies  8c 
trois  excellentes  éditions  portent  in  fajîos  ,  &:  c'elt 
la  leçon  du  P.  S. 

.  yo  Ennius  é*  fapiens  ]  Porphirion  ,  dit  le  P.  S. 
a  fort  bien  vu  que  ces  paroles  font  à  l'avantage  d'En- 
nius,  8c  qu'il  faut  par  conféquent  les  mettre  dan?  la 
bouche  d'un  partifan  outré  de  l':innquite.  Je  ne 
fais,  ajoute  ce  Père,  pourquoi  M.Dacier  s'eft  écarté 
de  cette  explication,  qui  eft  naturelle  8:  h  feule  vraie. 
I"}  Navïus  in  manibus  non  efi  8cc.j  LeP.S.amis; 

N£Vîus  in  mani^us  non  efiî  Sdn  mëntïbus  hâtet 
îâ.nè  recerf  s? 

F  t  Cette 
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Cette  Iccjon ,  5c  cette  pondtuation  font  celles  de  M. 

Bentiei  2^  de  M.  Cuningam. 

67  Crcdit  1  Un  raanufctit  a  confervé  cedit ,  Se 
Je  P. S.  Ta  adopté,  après  deux  habiles  Commcnrareurs. 
Il  s'agit  de  réduire  un  homme  entêté  de  l'antiquité, 
remarque  îe  P.  S.  &  crédit  ne  marque  point  cet  aveu 
que  la  complaiiance  trr-ache. 

69  Dekndacjne  carmina  Livi  ]  Le  P.  S.  a  fuivi  M, 
Bentiei  en  lifant  delendave  car  mina  L&vi,  que  porte 
un  célèbre  manufcrit.  Livius  Andrcmcus ,  comme 
Ta  fort  bien  remarqué  M.  Bentiei,  ne  fert  que  d'é- 
poque fept  vers  plus  haut  ,  &  ne  doit  pas  être  mis 
au  nombre  des  Poètes  qui  fe  fbutenoient  avec  hon- 
neur (ur  la  fcene.  Lévius  fut  un  Poète  ancien  ,  mais 
plus  récent  quoLivius  Andronicus. 

75"  Vcnd'tciue''\  Le  P. S.  a  mis  'vemtqus  après  le 
manufcrit  dont  il  a  été  parlé  fur  le  v. 69.  Se  M  Bentiei. 

8y  ImùerL'sl  Les  manufcrits  deCruquius  &  deux 
cKcelieiues  éditions  ont  confervé  ïmherbi,  6c  le  P.  S; 
a  employé  cette  leçon. 

IG7.  Hoc  p^ces  habuers  ho-/u~\  Chariiius,  Diome- 
de  Se  Phocns  fe  font  grofiierement  trompés,  quand 
ils  ont  décidé  que  fax  n'a  point  de  pluriel,  Horace 
a  déjà  ait  Epit.  IIL  Liv.L  Bellu  quis  en  paces.  On 
trouve  encore  dans  Plaute  pMibus  perfecîis ,  de  paces^ 
auiïi  bien  que  dans  Lucrèce  &:  dans  Salluftc. 

î  îî  Ffîui  crtâ  foie  }  Ceci  n'eft  point  dit  en  raii- 
knt,  comme  le  remarque  le  P.  S.  Horace  étoit  pare{^ 
feux  &:  fe  levoit  afTcz.  tard  ;  cela  e(l  vraij  mais  il  li- 
foit,  co  m  po  foi  toc  écriveit  ordinairement  dans  fbn  lit, 
avant  que  de  fe  lever. 

iif^uod  n^edicorum  e^c]  Le  P.  S.  a  adopté  la 
conjedlure  de  M. Bentiei,  6c  ii  a  mis  auod  rrMiccrum 
e(l,pron;ïttunt  melki,  Horace  vient  de  parler  des  Mé- 
decins, dit  le  P. S.  A  quoi  bon  dire  la  même  cholè 
d'une  autre  fa^on?  Melici,  ajoute-t'il,  fe  prend  ici  en 
général  pour  des  muficieus,  8c  ce  mot  cft  deCiceroo, 
de  Lucrèce,  d'Aulugelle  Se  d'Aufone. 

137  L»cu- 
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i^y  Locupletat]  "Lq? .SMdacupUtem.  M.Dacier, 
dit-i),  a  mis  locafutp.t ;  mais  il  faut  croire  que  c't?é 
une  inatteotion. 

142  Cumfociïs  operum  ^'  pueris']  Un  grand  nom- 
bre de  manufcrits  portent  cum  focîis  opem??}  tums,  8c 
le  P.  S,  a  reçu  cette  leçon  après  M.  Bentlei.  Elle  fe 
trouve  aulTi  dans  les  anciennes  éditions,  êc  dans  trois 
ou  quatre  autres  plus  récentes,  mais  des  meilleures-. 

145*  Inventa  \  Le  P.  S.  lit  mveci.^.  Huit  de  nos 
p:Qs  habiles  critiques,  dit-il,  ont  reformé  le  texte  a- 
vant  moi  pai"  le  changement  d'une  feule  lettre. 

149  Vtrti  cœpit}  Le  P.  S.  a  mis  ccepit  vent,  après 
un  grand  nombre  de  manufcrits,les  anciennes  écitioas, 
fcc  quatre  autres  plus  récentes,  mais  des  meilleures. 

167  Jn  fcriptis']  On  trouve  dans  les  plus  ancie&s 
manufcrits  i/;/tfi/£-,  BcleP.S.  a  employé  ce  inot,qucîes 
Scholiaftes  ont  rendu  par  fiulté. 

175  Dyrfemus']  Le  P.  S.  lit  Dojfennu: ,  comme 
portent  les  manufcrits. 

116  Caram  redde  hfevem']  On  Irouve  dans  un  ex- 
cellent manufcrit  curam  impende  hrevsm,  h^  le  P. S.  qui 
Ta  employé  après  deux  Critiques,  convainc  ici  M.E^- 
cier  d'avoir  contredit  lui-même  fa  décifion.entradui- 
fant  ce  paiTage  dans  un  fens  différent  de  la  leçon  qu'il 
a  fuiviccom^me  montre  auiïi  M.Bentlsi,  qui  de  plus 
a  renverfé  entièrement  cette  leçon.  Se  décidé  que  les 
explications  que  M.Dacier  en  donne,  font  pitoyables 
&  ne  méritent  pas  d'être  refutées. 

25-2  Afces  mentibas  impc/itas^  M.  Dacier,  dit  le 
P. S.  a  trouvé  dans  un  paflage  de  FIcrus  que  Drufu5 
Elit  des  garnifons  le  long  de  laMeufe,  de  i'Elbe  &:dm 
Wefcr  ,  ëc  il  a  fupofé^que  tout  cela  étoit  fait  en 
745.  où  il  prétend  que  cette  Epiîrc  fut  compofes. 
Mais  ce  favant  Critique,  ajoute-t'il,  n'a  pas  fait  refle- 
xion que  ce  jeune  Prince  ne  paiTa  le  Wcfcr  6:  ne  sâ 
T.mçi  vers  rHibe  qu'en  74f.8c  que  Florus  a  ramall« 
din>  ie  paifage  qu'il  cite  les  avions  de  uois  ou  qua^ 
tre  aaaess. 
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A     D 
JU  L  IV  M     F  L  0  R  U  M. 

E  P  I  S  T  O  L  À    II, 
T7L0RE ,  bono  claroque  fideîis  amiceNeroniy 
Si  quis forte  veîit  puerum  îibi  vendere^natum 
Tibure  vdGabiis:  tf  tecumfic  agaf:  Hic  & 
Candidus,  &  talos  à  vertice  pulcer  ad  imos, 
Fiet  eritque  tuus  nummorum  millibus  o6lo  :  5 
Verna  miniîteriis  ad  nutus  aptus  hcriles  : 
Litterulis  Graecis  imbutus,  idoneus  arti 
Cuilibet  :  argillâ  quidvis  imitaberis  udâ. 
Quinetiam  canet  indodum,  fed  dulce  bibenti. 

Multa  fidem  promilTa  levant ,    ubi  pleniùs  ae- 
quo 10 
Laudat  vénales ,  qui  vuU  extrudere  tnerces* 

Res  urget  me  nulla:  meo  fum  pauper  in  aerc. 

Nemo  hoc  mangonum  faceret  tibi.     Non  te* 
merè  à  me 

Quivis  ferret  idem.  Semel  hic  c.efTîiyit:  &,ut  fit. 

In 
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JULIUS       FLORUS. 

E  P  I  T  R  E     II. 

JULîUS  FLORUS,  qui  êtes  le  confident 
U  le  favori  de  Tibère ,  fameux  par  ies 
grands,  exploits ,  il  quelqu'un  vouloir  vous 
vendre  un  jeune  efclave  né  à  Tibur  ou  à  Ga- 
bles ,  h  qu  il  vous  parlât  ainfi  ;  Ce  jeune  gar^ 
Çcn  e/ï  beau^  bîanc  ^  ^  fans  tare  depuis  la  tête 
\jii [qu'aux  pieds  j  vous  pouvez  ravoir  pour  huit 
nitUe  fe/îerces^  Il  entend  jufqu* au  moindre  coup 
d'oeil  de  Jon  maître  j  il  fait  pajjabkment  le  Grec, 
il  eji  propre  à  tous  les  arts,  vous  en  ferez  ce  que 
vous  voudrez  comme  d'aune  cire  jnolle-^  il  chantera 
même  y  &  quoique  fans  méthode^  il  ne  laitjera  pas 
de  vous  divertir  à  table,  fe  fais  bien  que  ce  nejl 
pas  le  moven  d'être  cru  ,  que  de  tant  louer  une^ 
marchandife  dont  on  veut  Je  défaire  j  inais  fai  à 
vous  dire  'qve  je  ne  fuis  nullement  prefje  de  veiH- 
dre  \  Ji  je  fuis  pauvre ,  je  ne  dois  rien.  Il  n'y 
a  pas  un  feul  marchand  qui  vous  le  donnât  à  fi 
bon  marché .,  ^  je  me  garder  ois  bien  de  le  don' 
ner  à  un  autre.  Il  ne  s'eft  ja?nais  amujê  qu'une 
feule  fois  ,  ^  comme  cela  arrive  ordinairement, 
il  fe  cacha  de  peur  des  et  rivières.  Dépêchez, 
S  4.  comptez- 
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în  Icalis  îatuit  metuens  pendentis  habense.      1 5 

Des  nuramos  excepta  nihiî  te  fi  fuga  laedat: 
îîle  ferai  pretiu  m ,  pœn^e  fecuriis^  opinor, 
Prudens  emiJTi  vitiojum  :  di^a  tibi  ejî  îex. 
Snfequeris  tamen  hum^  ^  Hte  morarts  iniquâ. 
Dixi  me  pigrum  proficlfcenù  tïhi^  dixi  2© 

lûlitus  ûfficiis  propè  mancum  :  ne  mea  favus 
Jurgares  ad  te  quod  eptjïola  nulla  veniret, 
^id  tum  profeci^  mecum facientia  jur»'  " 
Si  tamen  attentas}  ^uereris  fuper  hoc  etiam-t  quoà 
Expe£faîa  t'ibi  non  mtttam  carmina  mendax,    25 
Lucuîîi  miles  collera  viatica  multis 
/Erumnis^  lajfus  dum  no6îuJîertity  ad  ajfem 
Perdiderat:  pojîhoc  vehemens  lupus ^  ^fibi  &  hojîî 
Ifatus  pariter ,  jejunis  dentihus  acer^ 
^afidittm  regale  Uco  dejecit  ut  aiunt^  30 

Summè  munito^  l^  multarum  divîte  rerum, 
Cîarus  ob  idfaâfum^  dûnis  crnatur  honefiis» 
Accipiî  l^  bis  dena  fuper  fejîerîia  nummûml 
Fortf  Juh  hoc  tem^us  laflellum  everiere  Praîùr 

Nef 
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^ompîeZ'tfjoi  cette  femme  ^  fi  vcus  n'êtes  pas  rebute 
d'un  certain  petit  défaut  que  je  ne  vous  garantis 
point",  c'eji  qu'il  ejt  un  peu  Jujet  àfenjïiir.  A- 
près  rout  cela,  fi  vous  achetez  Tefclave,  n'ell-il 
pas  vrai  que  le  marchand  emporte  lurement  ion 
argent,  à  n'aprehende  pas  d'être  obligé  de  vous 
le  rendre  ?  Vous  avez  acheté  vous-même  un 
efclave  vicieux,  le  voyant  &  le  fâchant  ;  oa 
vous  a  dit  \qs  conditions.  Cependant  voi}s 
pouriuivez  le  vendeur,  &  vous  lui  faites  un 
procès  mjufte.  Voilà  où  j'en  fuis  avec  vous. 
Quand  vous  partîtes ,  je  vous  déclarai  que  j'é- 
tois  extrêmement  pareïièux  ;  je  vous  dis  qu'il 
n'y  avoil  point  d'homme  moins  propre  que  moi 
à  ces  fortes  de  devoirs,  afin  que  vous  ne  puiiiez. 
me  gronder  de  ce  que  je  ne  vous  écrirois  point, 
Qu'ai-je  gagné  par-là  ,  ii  vous  ne  lailiez  pas  de 
vouloir  donner  atteinte  à  un  droit  Ii  bien  établi? 
Vous  vous  plaignez  de  plus  ,  que  je  ne  vous  ai 
pas  envoyé  des  vers  que  vous  attendiez»  Ne  fa- 
veZ'VOus  pas  rkijfoir  e  du  feldat  de  Luc u Uus  ?  Ce 
foldat  avoit  amalîé  quelque  argent  avec  beaucoup 
de  peines  &  de  travaux.  Une  nuit  qu'étant  acca- 
blé de  fomm.eil  U  de  hfiitude,  il  ronfloit  de  tout 
fon  coeur, en  lui  vola  jufqu'aa  dernier  fou.  Après 
cette  perte, devenu  comme  enrage  contre  l'enne- 
mi ôc  contre  lui-même,  la  faim  augmemant  en- 
core fa  fureur,  il  chafîa  une  garni  fon  du  Roi  'i  i- 
grane  d'un  lieu  extrêmement  fortifié,  &  rempli 
de  toutes  fortes  de  richelTes.  Cette  a6ticn  Fayc-  ut 
fait  connoître,  en  lui  fit  les  prefens  dont  on  ho- 
nore la  valeur  5  h  on  lui  donna  encore  vingt 
grands  fefterces,  11  arriva  par  hafard  dans  k  mè- 
me  tems  que  fon  General  voulu:  attaquer  je  ne 
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"Ne^cio  quoi  cupîens^  horîari  cepit  eundem        35 

Verbî5yqu<s  tîmido  quoque  po[Jent  tiddere  menîem. 

/,  hone^  qu9  virtus  tua  te  vocat  :   i  pede  fauftOy 

Grandta  laturus  meritorum  pramiû,  ^idjîas? 

Pûft  hac  liU  cûius^  quantumvis  ruftïcus^  ibit^ 

Jbît  eo  quQ  vis^  qui  zona  m  perdidit^  inquit.     40 

Roma  nutriri  mihi  contigiîy  ntque  doceri^ 

Jratus  Graiis  quantum  nocuiffèt  Achilks. 

Jdjecere  bona  paulo  plus  artis  Athena: 

Scilîcet  ut  pojjem  curvo  dignojcere  reilum^ 

Atque  tnterfyîvas  Academi  quarere  verunu     45 

Dura  fed  amovere  ïoco  me  tempora  gratû, 

Civilîfq^^  rudem  belli  tulit  ajîus  in  armOy 

Çafarîs  /îugujîi  non  refponfura  lacertis, 

Vnde  fimuî  primum  me  dimiferePhilippî, 

Decifîs  humilem  pennîsy  inopemque  paterni       50 

Et  laris  ^  fundi^  Paupertas  impuht  audax 

Ut  verfusfacerem,  Sed^qufid  non  défît ^habentem, 

^a  poterunt  unquamfatis  expurgare  chuta. 

Ni-  mehus  dûrmire  pntemy  quàm  fcribere  verfus? 

Singula  de  nobis  anni  pradantur  euntes:         55 

En- 
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fais  quel  château.  11  s'adrelTa  à  notre  homme.  Se 
commença  à  l'exhorter  par  des  paroles  qui  au- 
roient  pu  donner  du  courage  même  à  un  pol- 
tron. Allez,  mon  ami,  lui  dit-il,  allez  où  votre 
vertu  vous  apelle  ;  que  la  Fortune  féconde  feu- 
lement vos  efforts,  k  foyez  affuré  que  vous  re- 
cevrez à  votre  retour  une  recompenfe  propor- 
tionnée à  ce  grand  fervice.  Pourquoi  tardez- 
vous  ?  À  votre  avis,  que  répondit  à  cela  ce 
fin  matois,tout  payfan  qu'il  étoit  ?  Que  celui 
qui  a  perdu  fa  bourfe,  dit-il ,  y  aille  tant  qu'il 
lui  plaira.  Vcilà  juflement  mon  portrait.  J'ai 
eu  le  bonheur  d'être  élevé  à  Rome ,  &  d'y  a- 
prendre  combien  de  maux  la  colère  d'Achille 
fit  aux  Grecs.  La  fa  vante  Athènes  ajouta  un 
peu  plus  d'art  à  cette  éducation ,  h  me  mit  en 
état  de  pouvoir  diltinguer  une  ligne  droite  d'à* 
vec  une  ligne  courbe  ,  k  de  chercher  la  vérité 
dans  les  bois  de  l'Académie.  Mais  des  tems 
i^cheux  me  tirèrent  d'un  lieu  fi  agréable,  &  les 
fureurs  des  guerres  civiles  me  firent  prendre  les 
armes,  &  embralîèr  un  parti  qui  n'étoit  pas 
capable  de  refifter  longtems  aux  efforts  d'Au- 
gufte.  Après  la  déroute  de  notre  armée  dans 
les  champs  de  Philippes,  ma  fortune  étant  ren- 
verfée,  tout  mon  patrimoine  perdu,  &  mes  ai- 
les pognées,  la  Pauvreté  ,  toujours  hardie ,  me 
pouffa  à  faire  des  vers.  Mais  prefentement  que 
j'ai  plus  de  bien  qu'il  ne  m'en  faut ,  ma  folie 
ne  feroit-elle  pas  à  l'épreuve  ♦  de  tout  l'hel- 
lébore du  monde ,  fi  je  n'étois  bien  perfuadé 
qu'il  vaut  mieux  dormir  que  faire  le  métier 
de  Poète  ?  D'ailleurs  les  années  nous  pillent 
en  s'en  allant ,  &  emportent  tous  nos  goûts 
F  6  5i 
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Eripuere  jo<os<t  Venereniy  ccnvivloy  ïudum  : 

Teniunt  exUrquere  poemata.   ^idfacîam  vis? 

Denîque  non  omnes  eadem  mirantur  amant  que  r 

Carminé  tu  gaudes^  hic  dekSiatur  tambis: 

Jlîe  Bioneîsfermonibus^  ^  fale  nigro.  60 

Trei  mihï  conviva  propè  âijfentîre  videntur^ 

Fûfcentes  varie  multum  diverfa  palato» 

^id  dem  ?  quid  non  dem  ?  Renuis  tu  quodjubct 
aller. 

^cd  petisy  idfane  ejî  invifum  acidumque  du  obus, 
F  rater  cetera  y  me  Romane  poëmata  cenfes       6  s 
Scribere  pojje^  inter  tôt  curas  y  totque  labores  ? 
4/;V  Jponfum  vocaî  5  hic  auditufft  fcripta  reîiciis 
Omnibus  officiis.    Cubât  hic  in  colle  ^irini. 
Hic  êxtremo  in  Aventino  :  vijendus  uterque-, 
Jntervaïla  vides  humanè  commoda.   Verùm      70 
Pura/unt  platées  ^  nihil  ut  meditantibus  objlel, 
Fejîinat  calidus  mulis  gerulifque  redefnptorz 

Torquet  nunc  lapidem  ,  nunc  ingens  machina  ttg- 

num  : 

Tri/lia  rebujîis  luclantur  funera  phujîris  : 
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&tous  nos  plaifirs  Tun  après  l'autre.  Elles  m'ont 
Geja  ravi  les  jeu-: ,  l'amour,  les  feftins  ci  les  di- 
vertiiTemens:  preientemenî  elles  travaillent  à 
m'arracher  ja  paffion  que  j'ai  toujours  eue  pour 
la  poëlie.  Que  voulez- vous  que  j'y  fa  lie  ?  'En- 
fin ce  qui  me  dégoûte  e7icore  plus  que  tout ,  c'efl 
que  les  hommes  n'admirent  &  n'aiment  pas  tous 
la  même  chofe.  Vous  aimez  les  vers  liriques> 
celui-là  aime  les  vers  ïambes,  &  celui-ci  ne  peut 
lire  que  des  Satires  empoilbnnées,  ccmme  celles 
de  Bjon.  11  en  eft  de  cela  comme  d'un  repas  ou 
trois  conviés  ont  chacun  le  goût  différent ,  h 
veulent  des  choies  toutes  contraires.  Que  faut- 
il,  ou  que  ne  faut-il  pas  leur  donner  ?  V  ous  re~ 
jettez  ce  qu'un  autre  demande  ,  &  ce  que  vous 
demandez  c'eil  ce  que  les  deux  autres  ne  peu- 
vent foufFrir^  Par  deflus  tout  cela,  penfez-vous 
que  je  puiilè  faire  des  vers  à  Rome  au  milieu 
de  tant  de  fatigues  h  de  foins  ?  L'un  me  prie 
de  Taller  cautionner  ;  l'autre  prétend  que  le- 
lîonçant  à  toutes  fortes  de  devoirs  ,  j'aille  en- 
tendre fes  écrits.  Gfelui-là  demeure' au  mont 
Quirinal,  &  celui-ci  à  l'extrémité  de  l'Aventin; 
il  faut  rendre  vifite  à  l'un  &  à  l'autre.  Voilà 
une  diftance  afîez  commode.  Mais  les  rues  font 
libres,  me  direz- vous,  &  rien  n'empêche  qu'on 
n'y  puifle  méditer  en  chemin  f;ùlant.  Fort  bien. 
Ici  vous  voyez  paiîér  à  grand'hâte  un  entre- 
preneur fort  échauffé,  fuivïde  mulets  &  de  ma- 
nœuvres. Là  vous  trouvez  un«  m.achine  épou- 
vantable 5  qui  élevé  en  gémiflànt ,  une  gioile 
pierre,  ou  une  poutre  énorme.  Tlm  h.n  vous 
donnez  dans  dix  enterremens  qui  difputent  îe 
pailîge  à  vingt  robuftes  chartiers,    Avez-veui 

F  7  i^^^- 
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Hac  rûbicfafugit  canis^hac  hituknîa  ruit  fus.    75 

/  ?iu?ic  ,  i5'  lerfiis  tecum  niediiare  canoros. 

Scrîptorum  chorus  ormiis  amaî  ne?nus ,  ^  fugît 
urbes 

Rite  cliens  Bûcchi,  fomno  gaudentis  &  umbrâ  : 
Tu  me  in'.erjîrepitus  noùiurms  atque  diurnos 
Vis  canercj  ^  contra5îa  fequi  vejiigia  vatum  ?  80 
Ifigeniumyfibi  quod  vacuas  defumfit  Athenas^ 
LTf.udns  anncsfeptem  dédit ^  infenuiîque 
Libris  ^  curis^  fïaîuâ  îaciturnius  exit 
Plerumque^i^  riju  populum  quatit:  hic  ego  rerum 
Fîu^ibus  in  medfis^  i3  îempejiatibus  urbis^     85 
Vcrba  lyra  motura  fonum  connecîere  digner  ? 
Fraîer  &rat  Rom  es  coîtfulti  rheîor:  ut  alter 
Altenus  fermone  mer  os  audiret  honores: 
Gracchus  ui  hic  illi  feret^  huic  ut  Muiius  iUk 
^41  minus  arguîos  vexât  fur ar  ijîe  PoëtûS  ?     90 
Carmina  componOy  hic  elegos:  mirabiîe  vifu^ 
Calaîumque  nsvem  MuJïS  epus^  jffpice  primum y 


EPITRE  11.  LI  VRE  11.      135 

franchi  ces  objîdcks  ?  11  faut  fe  retirer  devant  un 
chien  enragé  qui  fuit ,  &  faire  place  ù  des  co- 
chons pleins  de  boue.  Allez  prefenternent,  &  au 
milieu  de  ces  embaras,  compofez  de  beaux  vers. 
Les  Poètes  cherchent  les  bois,  &  fuyent  les  vil- 
les, religieux  feftateurs  de  Bacchus,  qui  n'aime 
que  l'ombre  h  le  fommeil.  Quoi,  vous  vou- 
driez que  je  fiiTe  des  vers  au  milieu  du  bruit  & 
du  tumulte  qu'on  entend  ici  nuit  &  jour;  Si  que 
dans  cette  cohue  je  tâchaile  de  marcher  fur  les 
traces  prefque  effacées  des  Anciens  ?  Un  homme 
d'efprit,  qui  a  choifi  pour  fa  retraite  le  tranquile 
féjour  d'Athènes,  qui  a  employé  fept  années  en- 
tières à  étudier  les  Philofophes,  qui  n'a  fait  que 
méditer,  h  qui  a  vieilli  fur  fes  Livres,  fort  dans 
Jes  ruesfouvent  plus  taciturne  qu'une  ftatue,&;  il 
fait  toujours  rire  le  peuple.  Puis  donc  qu'on  fc 
moque  de  ce  vieux  rêveur  à  Athènes,  comment 
voulez- vous  que  je  joue  le  même  perfonnage  ci 
Rome,&  qu'au  mâlieu  des  tempêtesjqui  agitent 
cette  grande  ville  ,  je  tâche  d'ajufter  des  paroles 
qu'on  puilTe  chanter  fur  la  lire  ?  11  y  avoit  ici 
autrefois  deux  freres,un  Jurifconfulte,&  un  Rhé- 
teur. Ils  avoient  fi  bonne  opinion  l'un  de  l'autre, 
qu'ils  fe  donnoient  à  l'envi  les  éloges  les  plus 
pompeux.  Le  Jurifconfulte  apelloit  le  Rhéteur 
un  fécond  Gracchus  ;  &  le  Rhéteur  apelloit  le 
Jurifconfulte  un  autre  Mutins.  Ne  voit-cn 
pas  régner  aujourd'hui  cette  même  fureur  parmi 
nos  Poètes  ?  Moi  je  fais  des  Odes  :  celui-là  fl\it 
des  Elégies;  h  li  nous  en  fommes  crus,  ce  font 
autant  de  merveilles ,  autant  de  chef-d'œuvres 
de  l'art,  travaillés  par  les  propres  mains  des  neuf 
Mufes.  Suivez- nous,  je  vous  prie,  dans  nos  af- 
fçmblées,  &  d'abord  voyez  avec  quel  fafte  5c  quel 

or- 
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partit)  cvmfajîu^  quanto  înolimïm  àrcum 

Speéfemus  vocucm  Rcmams  vatlbus  ade?ij. 

Mcx  etîû?n  {fi  forte  vacat  )  Jequere ,  ^  procuî 

au  ai  '  95 

^Id  ftiût,  Ij  quare fihinsciaî  uîerque  coronanu 

Cadimurj  &  iotidem  plagis  confiimimus  hoflem^ 

Lento  Samnites  ad  himina  prima  dueîlo. 

Difcedo  Aîcaui  pu'n^o  illius  :  ille  meo^  qiih  ? 

^k^  mfi  CdUmachuû  fi  plui  adpojcere  vifus^ioo 

Fit  Mimnermus^  l^opîlvo  cognomine  crefcit, 

Mulîa  fero  ^  uî  phcem  genui  irritabik  vaîum, 

^um  ficribo^  ^J  Juppiex  popuH  Jufragia  capto: 

Idem,  finit is  [îudii^^  ^J  mente  receptâ  ^ 

Obturem  patuîai  impuns  îegentibus  aurfS,     105 

Rideniur  mak  qui  componunt  carmina  :  verùm  . 

Gaudeni  ficribentes^i^  Jevenerantur^  i^  ultro^ 

Si  tac  sas ,  laudant  quitquid  fiçripfêre^  beatî^ 

At  qui  Irgiîimum  îupiet  fecijft  poëma^ 

Cum  tabuUs  animim  cen/oris  Jumet  bantfii:    110 

Âudebii  quacumque  parum  fpkndoris  habibunfy 

ht  fine  pondère  trunt^  bf  honore  indigna  fer  entur^ 
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orgueil,  avec  quelle  gravité  affedée,  &  quel  dé- 
dain nous  tournons  les  yeux  de  tous  côtés  dans  le 
temple  d' Apollon,comme  en  dilant  qu'il  n'y  au- 
ra jamais  de  Poète  Latin  ,dans  ce  temple,  ii  nos 
écrits  n'y  font  coniiicrés.    Enfuite,  ii  vous  en 
avez  le  loilir  ,  prenez  la  peine  d'écouter  d'un 
peu  loin  ce  que  nous  avons  tous  deux  a  lire,  Ôf 
fur  quoi  nous  nous  donnons  l'un  à  l'autre  des 
couronnes  que  nous  méritons  fi  peu,     N'avez- 
vous  jamais  entendu  parler  des  combdts  des  gla- 
diateurs Samnites,  qui  fe  bâtent  aux  flambeaux, 
&  qui,  fans  garder  de  mefures ,  fe  donnent  des 
coups  fourés?     Voilà  jultement  ce  que  noui 
faifons.    il  me  traite  d'Alcée,  &  moi  comment 
croyez-vous  que  je  le  traite  ?    je  le  traire  de 
Callimaque.    S'il  en  demiande  davantage,  je  l'ai 
donne  d'un  Mimnerme  ,  h  je  lui  fers  tous  les 
plus  grands  nome  à  fouhait.     Qiund  je  fi:s  des 
vers,  Se  que  j'ai  deiTein  de  gagner  par  mes  f  )u- 
mifllons  les  fuffrages  du  peuple  ,  je  porte  mes 
poches  pleines  de  ces  grands  noms,  &  fais  bonne- 
provilion  de  louanges  pour  adoucir  la  nation 
colère  des  Poètes.    Mais  iitôt  que  cette  pafTion 
eft  finie,  &  que  mo»  bon  fens  eft  revenu,  je  fer- 
me hardiment  l'oreille  à  tous  ces  lifeurs  outrés. 
Gn  fe  moque  de  ceux  qui  font  de  méchans  vers; 
mais  ceux  qui  les  font  en  font  charmés  -,   ils  s* 
admirent  eux  mêmes ,    &  heureux  au  dernier 
point,  ils  donnent  à  tout  ce  qu'ils  ont  écrit,  les 
louanges  que  vous  leur  avez  rerufées.    Mais  ce- 
lui qui  délirera  d'avoir  fait  un  poëm.e  dans  tou- 
tes les  règles,  en  prenant  fcs  cahiers,  il  prendra 
en  môme  tems  î'efprit  d\in  grave  Cenfeur  ,  Se 
tous  les  mots  qui  feront  ou  fans  éclat ,  ou  fans 
force  ,  ou  bas  &  rampans ,  il  aura  le  coura- 

se 
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Ferha  movere  loco^  quamvis  invita  recédant^ 

Et  vejjentur  ûdhuc  ïntra  penetraîia  Vejïa. 

Ohjcv.rata  diu  popuh  bonus  eruet  atque         115 

Prof er et  in  lucem  fpeciofa  vocabula  rerum^ 

^cs  prifcis  memorata  Catonibus  atque  Cethegisy 

Nunc  fitus  informis  premit  &  d^/erta  vetujlas. 

Adfcifcet  nova^  qua  geniîor  produxerii  ufus, 

Vehemem  l^  liquiduspuroquefimilhmui  amni^\2o 

Fundet  opes^  Latiumque  bsabit  divite  îinguâ* 

Luxuriantia  compefcet^  nimis  afpera  Jano 

Levabit  cultu^  virîute  carenîîa  tolkt  : 

Ludentis  fpecîem  dûbit,  iff  torquebitur^  ut  qui 

NuncSatyrum^nunc  agreJîemCycîopa  mcvetur. 12^ 

Pratulerim  fcriptor  delirus  inerfque  videri^ 

Dum  mea  dele^ent  mala  me  y  vel  denique  f  allant  ^ 

^àm  fapere^  &  ringi*  Fuit  haud  ignobilisjrgis, 

^ife  credebat  miros  audire  tragœàos^ 

în  vacuo  latus  fejfor  plauforque  theatro  :         130 

Cetera  qui  vit  a  fervaret  munia  re5ÎQ 

More^  :  bonus  fane  vicinus^  amab'iUs  hofpes^ 

€smîs  in  uxorem  :  ^ojfet  qui  ignojcere  fervis. 

Et 
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ge  de  les  ôter  ,  quoiqu'ils  quitent  la  place  avec 
peine,  &  qu'ils  jouïiîènt  encore  de  l'alile  du  cabi- 
net, il  aura  ki  charité  de  reffulciterdes  termes 
qui  font  morts  depuis  longtems  pour  le  peuple; 
&  de  remettre  en  lumière  ces  mot?  propres  "& 
énergiques  qui  étoient  en  ufage  du  tems  de  Cé- 
thégus&deCaton,  &  qui  font  aujourd'hui  acca- 
blés fous  la  rouille  des  années,  &  fous  les  ruines 
de  l'antiquité.  11  employera  des  termes  nouve- 
aux, &  dont  l'ufage  fera  pourtant  le  père.  Par 
la  rapidité  &  par  la  clarté  de  fon  ftile,  femblable 
à  un  fleuve  dont  les  eaux  font  pures,  il  répandra 
dans  l'Italie  toutes  les  richeilès  d'une  langue  a- 
bondante  &  heureufe*  Il  retranchera  tout  ce  qui 
eft  fuperflu  :  ce  qui  eft  trop  dur,  il  le  polira  êc 
l'adoucira  par  des  ornemens  fages  &  bien  enten- 
dus :  il  fera  fans  pitié  pour  tout  ce  qui  n'a  ni 
beauté  ni  grâce  :  enfin  il  femblera  qu'il  fe  jo- 
ue Si  qu'il  badine,  &  il  fe  donnera  pourtant  la 
torture  en  cent  façons ,  comme  celui  qui  imi- 
te en  danfant  ou  un  Satyre  ,  ou  un  Cyclope. 
Pour  moi ,  me  direz-vous ,  j'aimerois  beau- 
coup mieux  à  ce  compte  être  un  Poëte  in  j'en  fé 
&  fans  force  ,  pourvu  que  mes  défauts  me 
pltilTent ,  ou  qu'ils  me  fuliënt  inconnus ,  que 
d'être  fi  fage  &  fi  habile  ,  &  enrager  toujours. 
Il  y  avoit  à  Argos  un  homme  d'ailez  bonne 
naiflance  ,  qui  s'imaginoit  entendre  toujours 
des  tragédies  merveilleufes ,  &  qui  enfermé 
feul  dans  un  théâtre  ,  étoit  tout  le  jour  dans 
la  pOiture  d'un  homme  qui  admire  &  qui  aplau- 
dit  :  du  refte  exaâ:  &  rigide  obfervateur  de 
tous  les  devoirs  de  la  vie  civile,  félon  la  cou- 
tume de  fon  pays.  C'étoit  un  bon  voiîin  ,  un 
hôte  aimable,  un  mari  complaifant,  un  maître 
doux  &  facile  i   h  il  avoit  la  force  de  n'entrer 

point 
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Et  figno  îajo  non  infanire  logems: 

Pûjfeî  qui  rupcv:  tj  puteuîn  viîûre  pûtentem.  135 

Htc  uhî  cQgv.aiortim  cpibus  curifque  refeclui^ 

Expuïit  hellehoro  moroum  biïemque  meraco^ 

Et  redit  ad  fefe  :   Pcl^  me  ouidijîis^  ami  ci  ^ 

Nonfervajîis^  ait  y  cui  fie  exîorîa  voîuptas , 

Et  demptus  per  vim  menti:  gratiffimu^  trrar^  14.^ 

Nijnirumfapere  eji  abjecfis  utile  nu  gis  ^ 

Et  tempef.ivum  _pucns  concéder  s  hdum: 

Je  non  verba  Jequi fidibu'j  moduîanda  LatiniSy 

Sed  vera  numerofque  modojque  edijcere  vit  a. 

S^uicina  mecum  loquor  h  esc  .   tacitufque  re  cor- 
der :  145 

•9/  tibî  nulla  fitim  finir  et  copia  ïympha^ 
Narrare:  medicis  :  quod  quanto  plura  parajîi^ 
Tant!)  pîurc  cupis ,  nuïline  faterier  audes  ? 
Si  vuh:us  tibi^  monjiratâ  radiée  vel  berbd. 
Non  fier  et  îezjius ,  fugeres  radke  vel  herbâ^  1 5  c 
Proficiente  nihil  curarier.    Aiidieras^  cin 
Rem  DU  donarent^  illi  décéder e  pravam 
Stultitiam  i  i^  quumfis  nihilo  fapientior ^  ex  qua 
Plcnior  es^  îamen  utêris  monitoribus  iijdem  \ 

At 
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point  en  fureur  contre  les  valets  quand  ilsavoient 
décacheté  une  bouteille.  Enfin  il  lavoit  éviter 
un  rocher,  un  précipice  Sz  un  puits,  quand  il  en 
trouvoit  dans  fon  chemin.  Ses  parens  ayant  en- 
trepris de  le  guérir  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
rheilébore  pur  dilTipa  la  bile  qui  étcit  la  caufe 
de  fon  mai.  Reven»  donc  à  lui ,  voici  le  re- 
merciment  qu'il  leur  fit  ;  Vous  ne  m'avez  pas 
guéri,  mes  amis ,  vous  m'avez  tué,  de  m'avoir 
ôté  ce  plaifir,  &  arraché  par  force  cette  iliufion 
qui  m'étoit  n  agréable,  &  qui  me  faifoit  palier  de 
il  heureux  jours.  Au  fond  il  ell  certain  qu'il 
n'y  a  rien  de  bon  Si  d'utile  que  cette  fagefiè  & 
cette  habileté,  qui  conliftent  à  renoncer  à  toutes 
ces  bagatelles,  à  îaiilér  aux  jeunes  gens  tous  ces 
amufemens  frivoles  qui  font  proportionnés  à  leur 
âge  &  à  leur  état  ;  &  à  ne  pas  tant  s'amuierà 
chercher  &  à  ajuiter  des  mots  qui  puiiTent  être 
chantés  fur  la  lire,  qu'à  tâcher  d'accorder  en- 
femble  toutes  les  parties  de  notre  vie  ,  pour  en 
faire  un  tout  réglé  &  fuivi.  C'eft  pourquoi  je 
fais  en  moi-même  ces  réflexions  :  Si  tu  avois 
une  foif  que  toute  l'eau  du  monde  ne  pût  étan- 
cher  ,  tu  découvrirois  ton  mal  aux  Médecin?. 
Eh  quoi,  lorfque  plus  tu  as  de  bien  ,  plus  tu  en 
délires,  n'ofes-tu  l'avouer  à  qui  que  ce  foit?  Si 
une  herbe  ou  une  racine  ,  qu'on  t'auroit  enfeig- 
née,  ne  foulageoit  point  la  douleur  de  ta  plaie, 
n'eli-ii  pas  vrai  que  tu  ne  fouiFrirois  plus  qu'on 
fe  fervît  de  cette  racine  ni  de  cette  herbe  pour 
te  penfer  ?  Tu  as  apris  autrefois  de  certains 
Philofophes,  que  quand  les  Dieux  nous  donnent 
les  richelfes,  ils  nous  ôtenten  même  tems  la  fo- 
lie. Cependant  quoique  tu  ne  fois  nullement 
plus  fage  depuis  que  tu  es  plus  riche,  tu  ne  laiiiés 
pas  de  te  fervir  toujours  des  mêmes  maîtres  qui 

t'ont 
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At  fi  divitia  pruàentem  reddere  pojfent^         155 

5/  cupïdum  tïmidumque  minus  te^  nempê  ruheres^ 
Viveret  in  terris  te  fi  quis  avarior  vrtc. 
Siproprium  eji  quod  qui  s  îibrâ  mercatusij  are  ejî» 
^u<:sdam^fit  credis  confultis^  viancipat  ufus, 
^li  te  pafcit  ager,  tuus  efi:  ^  viUicus  Orbî^  160 
^um  jegetes  occaî^  tibi  mox  frumenîa  daîurus^ 
Te  dominiim  fentit  :  ans  nummos\  accipis  uvam^ 
Pulîss,  Gva^  cadurn  temeti.   Nempe  modo  ijîo 
Paulatîm  mer  car:  s  cgrum^  foT'taJJe  trecentiSy 
Aut  etiam  fupra^  nutrïmorum  inilUhus  emtum,i6^ 
^jid  refert^  vivas  numerato  nuper^  an  ohm  ? 
Emtor  Ariàîii  quondam  Vîïentïs  &  arvi, 
E?ntum  cœnat  olus^  quamvis  aliter  putat:  emtU 
Sub  noïlem  gelidam  lignis  talefa^at  ahenurm 
Sedvocat  ujque  fiuujn^quà  populus  adfiitacertis  170 
Limitibus  vicina  refugit  jurgia.     Tanquam 
Sit  proprium  cuiquam^pun£lo  quod  mobilis  hora^ 

Nunc  prece ,  nunc  pretio ,  nunc  vi ,  nunc  Jorts 

Juprernâ , 
Permutet  dominos ,    ^  cedat  in  altéra  jura. 

Sic  quia  perpctuus  nulli  datur  ufus^  i^  hères    175 

Heredem  aiierius^  velut  undafupervenit  undam: 
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l'ont  trompé.      Mais  ii  les  richeflès  avoient  la 
vertu  de  te  rendre  prudent ,  fi  elles  pouvoient 
diminuer  tes  craintes  Se  tes  defirs,  n'elt-il  pas 
vrai  que  tu  rougirois  qu'il  y  eût  au  monde  un 
homme  plus  avare  que  toi  r      Si  ce  que  nous 
avons  bien  acheté  eft  à  nous  en  propre,  &, com- 
me le  prétendent  les  Jurifconlultes,  s'il  y  a  des 
choies  dont  l'ufage  nous  acquiert  la  propriété, 
toute  terre  qui  te  nourit  eft  à  toi,  &  le  labou- 
reur d'Orbius,  quand  il  feme  lés  champs  pour 
te  vendre  un  jour  fon  froment ,  te  reconnoît 
pour  maître:    tu  donnes  ton  argent,  &  tu  re- 
çois des  raifins,  du  bled,  des  poulets,  des  œufs, 
du  vin ,  &  de  cette  manière  tu  achetés  peu  à 
peu  la  terre  qui  a  été  vendue  trois  cents  mille 
feilerces ,  ou  peut-être  davantage.    Car  quelle 
différence  mcts-tu  entre  vivre  d'un  argent  que 
tu  viens  de  débourlér,  &  vivre  de  celui  que  tu  as 
débourfé  il  y  a  nlufieurs  années?     Cdui  qui  a 
acheté  depuis  longtems  la  terre  d'Aricia  Se  celle 
de  Veïes,  n'en  retire  pas  la  moindre  herbe  qu'il 
n'acheté ,  quoiqu'il  foit  perfuadé  du  contraire  ; 
&  le  bois  dont  il  fait  chauuér  le  foir  l'eau  de  fon 
bain,  eft  encore  du  bois  acheté,    Mais,  dir?s-tu, 
il  apelle  lienne  toute  cette  étendue  de  pays  juf- 
qu'à  un  certain  peuplier  qui  lui  fert  de  bornes, 
&  qui  empêche  les  conteftations  des  voifins. 
Comme  fi  onpouvoit  jamais  pofTéder  en  propre 
&  apeller  fien  ce  qui  dans  un  inftant  peut  palfer 
en  d'autres  mains,  Sz  changer  de  maître  de  gré 
ou  de  force,  par  vente  ou  par  mort.    Ainfi  donc 
puîfque  Tuiage  des  chofes  n'eft  donné  à  perfonne 
à  perpétuité   5c  qu'un  lieritier  poufîé  un  héritier 
comme  un  flot  pouiTe  un  autre  flot,  à  quoi  fer- 
vent 
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^id  vîci profunt,  aiu  horrea}.  quidve  Caîahrii 
Saliibus  adjecfi  Lucani  ?  fi  metît  Or  eus 
Gfûndia  cufn  parvis^  non  exorabiîls  aurê  ? 
Gemmas^martn$r^  ehur  ^Tyrrhena  figilla^  iahellaSy 

Argentum^  ve/îes  Gcetuîo  murice  tinâïûSy 
Sunt  qui  non  haheant^  efî  qui  no^n  euraî  hahere* 
Cur  ûlîer  fratrum  ceffàre  ^  ludere,  ^  ungi 
Praferat  Herodis  paimetis  pinguibus  :  aïter 
Dives^  inip^rtîinus^cd  umbram  îucisab  oriu^iS^ 

Syhgjîrem  Jîaînmis  i^  ferro  mitiget  agrum  ? 

Scit  Genius^  natale  conm  qui  tempérât  ajîrum^ 

Nature  Deus  humance.  ?ncrtalis  in  unum- 

-qucdquecaput:  vu/tu  muiabilis^aibus^  ^  ater, 

Utjr/J'  ex  mcdicOy  çuanttim  res  pofcet^  acervo  1 90 

Tûlîam ;  nec  metucm  qv.îd de  me  judicet  hereSy 

^od  non  plura  datis  invenerit  :  ^  iamen  idem 

S  cire  lolain  quantum  Jmpkx  hilarifque  tiepoti 

Difcrepety  t^  quantum  difcordet  parais  avaro, 

Dijîat  enim^  fpargas  tua  prodigu:^  an  nequefum- 
tum  i^jf 

Inviiusfacias^  ne  que  plura  par  are  hbores: 

Ac  poîius,puer  ut  fejîis  ^inquatribus  olim 

Exiguo  gratoque  fruari'S  tempore  raptlm, 

Pau^ 
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vent  les  grandes  Seigneuries  èc  les  v ailes  greniers  ? 
A  quoi  bon  joindre  les  pâturages  de  la  Calabre  à 
ceux  de  la  Lucanie,  fi  Pluton,  cjue  tout  Tor  du 
monde  ne  fauroit  fléchir,  moiflbnne  grands  & 
petits  ?  11  y  a  des  gens  qui  n'ont  ni  pierreries,  ni 
marbre,  ni  ivoire,  ni  Itatues  de  Tofcane,  ni  ta- 
bleaux, ni  meubles  d'argent,  ni  étoffes  teintes 
dans  la  pourpre  de  Gétulie,  &  il  yen  a  d'autres 
qui  nefe  foucient  pas  d'en  avoir.  D'où  vient  que 
de  deux  frères  l'un  n'aime  qu'à  fc  parfumer  &  à 
fe  divertir ,  préférant  une  vie  molle  &  oifive  à 
tous  les  revenus  d'Herode  :  &  Tautre  inquiet  & 
infatigable,  quoiqu'auffi  riche,  palîe  depuis  le  le- 
ver jufques  au  coucher  du  foleil  à  défricher  une 
pièce  de  terre  avec  le  fer  &  le  feu  ?  C'eft  un  fe- 
cret  qui  n'eft  fu  que  du  Génie  qui  prefide  à  la 
naiflance  des  hommes,  qui  eft  le  Dieu  de  la  Na- 
ture, qui  vit  &  meurt  avec  nous,  &  qui  cft  aufîi 
différent  que  les  vifages.  Je  me  fervirai  de  mon 
bien,  &  je  tirerai  de  ce  monceau  médiocre  tout 
ce  dont  j'aurai  befoin,  fans  me  mettre  en  peine 
quel  jugement  fera  de  moi  mon  héritier,  quand  il 
ne  trouvera  que  ce  que  j'ai  reçu  de  la  libéralité  de 
mes  amis.  Mais  quoique  je  fois  de  cette  humeur 
je  veux  pourtant  favoirdiitinguerun  homme  na- 
turel &  fimpie  qui  aime  à  fe  réjouir,  d'avec  un 
débauché  ;  un  bon  ménager  d'avec  un  avare.  Car 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un  prodigue  qui 
jette  fon  argent  par  les  fenêtres,  &  un  honnête 
homme  qui  fait  volontiers  de  la  dépenfe,  &  qui 
ne  travaille  point  à  augmenter  fon  bicn^  ou  plu- 
tôt qui  jouît  avec  plaifir  5c  à  la  dérobée  d'un 
tems  agréable  &  court,  comme  tu  jouïlfois  au- 
trefois des  fêtes  de  Minerve,  pendant  que  tu  étois 
Tom,  IX.  G  '  ^         éco^ 
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Pauperies  îmmunda  domus  procuî  abfiî.    Ego  u- 

trum 
Nave  ferar  magna  an  parva^  ferar  unus  i^  î- 

dem.  200 

Kdn  agimur  tumidis  velis  Aquilone  fecundo  : 
Non  tamen  adverfis  atatem  ducimus  Aujïris, 
Virihui^  ingenio^  Iptcie^  vïrtute,  îocOy  re^ 
Extremi  primorum^  extrtmis  ufque  priores. 
Non  et  avarus:  abi,    ^id?  cetera  jam  ftmui 
iflo  205 

Cum  vitio  fugêre  ?  Caret  îibi  pe^us  inani 
Ambitione  ?  Caret  mortis  formidine^  ^  irâf 
Somnia^  terrores  magicoSy  miracula,  fagaSy 
No^urnos  lémures^  portentaque  Thejfala  rides  ? 
Natales  gratè  numeras  ?  ignofcis  amicis  ?    210 
î^enior  iff  melior  fis  accedente  jeneSîà  ? 
^id  te  eaemta  juvat  fpinis  de  pîuribus  una  ? 
Vîvere  fi  reSlè  nefcisy  decede  peritis, 
Lufijlî  jat'îSy  edifiï  fatis  atque  bibijîi  : 
Tempus  abire  tibi  ejî  :  ne  potum  largiùs   aquo 

215 
Rideat  ^  pulfet  îafciva  decentiùs  atas. 
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écolier.  Pourvu  qu'une  honteufe  pauvreté  ne 
vienne  pas  m'aflaillir,  &  ne  me  tienne  pas  dans 
une  maiibn  mal  propre,je  me  mets  peu  en  peine 
du  refle.  Que  je  fois  dans  un  grand  ou  dans  un 
petit  vaiflèau,je  ferai  toujours  le  même.  Nous 
n'avons  pas  un  vent  qui  nous  fouffie  en  poupe  Se 
qui  enfle  nos  voiles  ;  mais  il  ne  nous  eft  pas  non 
plus  tout- à-fait  contraire.  En  forcejCn  efprit,  en 
grâce,  en  vertu,  en  naiflance,  en  bien,  li  nous 
fommçs  après  des  premiers,  nous  avons  la  con- 
folation  de  n'être  pas  des  derniers.  Parceque  tu 
n'es  point  avare,  prétens-tu  être  à  couvert  de 
tout  reproche  ?  Mais  quoi,  tous  tes  autres  vices 
s'en  font-ils  aufli  allés  avec  celui-là?  N'es-tu 
plus  dévoré  par  l'ambition,  effrayé  de  la  mort, 
&  maitrifc  par  la  colère  ?  As-tu  la  force  de  te 
moquer  des  fonges,  des  terreurs  magiques,  des 
miracles,  des  forcieres,des  efpritsqui  reviennent 
la  nuit,  &  de  tous  les  prodiges  qu'enfante  la 
Theflalie  ?  Comptes  tu  de  bon  coeur  les  jours 
de  ta  nailTance  ?  Sais-tu  pardonner  à  tes  amis  ? 
Les  aproches  de  la  vieilleilè  te  rendent-elles  plus 
doux  &  meilleur  ?  Car  fans  cela,  parmi  tant 
d'épines  dont  tu  es  blefie  ,  que  te  fert-il  d'en 
arracher  une  feule  ?  Si  tu  ne  fais  pas  bien  vivre, 
fais  place  à  ceux  qui  le  favent.  Tu  t'es  allez  di- 
verti, tu  as  fait  alTez  bonne  chère,  il  eft  tems  de 
te  retirer,  de  peur  que  la  Jeuneflè,  à  qui  il  fied 
beaucoup  mieux  d'être  badine  &  folâtre,  ne  fe 
moque  de  toi,  &  ne  te  maltraite  quand  tu  au- 
ras un  peu  trop  bu. 


*l.l* 
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REMARQUES 

Sur    l'E  P  I  T  R  E    IL 

JUlius  Florus  ,  en  partant  pour  fuivre  Tibère 
à  Texpédition  de  la  Pannonie,  Tan  de  Rome  742. 
avoit  prié  Horace  de  lui  écrire,  &  de  lui  envoyer 
-des  vers  liriques.  Horace  s'en  étoit  excufé  ,  &  n'a- 
voit  jamais  voulu  lui  rien  promettre.  L*année  fui- 
vante,  Florus  lui  écrivit  pour  fe  plaindre  de  fon  filen- 
ce ,  &  du  peu  de  loin  qu'il  avoit  de  lui.  Horace  lui  fait 
cette  réponfe  pour  le  juftifier  ,  &  pour  lui  faire  voir 
rinjuflice  de  fes  plaintes.  Il  mêle  à  cette  juUifica- 
tion  des  railleries  fort  plaifames  iur  les  Poètes  de  fon 
tems ,  dont  il  découvre  l'orgueil ,  &  les  fades  com- 
plaifances  qu'ils  avoient  les  uns  pour  les  autres.  Il 
joint  à  cela  d'excellens  préceptes  pour  la  poëfie,  dont 
il  fait  voir  les  difficultés  ;  ce  qui  lui  donne  lieu  d'in- 
fmuer  à  Florus ,  qu'il  vaut  bien  mieux  s'apliquer  à 
régler  fa  vie  ,  qu'à  ranger  &  à  ajufter  des  mots.  Et 
fur  cela  enfaifant  toujours  femblant  de  ne  parler  qu'à 
foi-même,  &  de  ne  faire  des  reflexions  que  pour  fon 
propre  ufage,  il  trouve  moyen  de  lui  donner  des  avis 
ûlutaires  contre  fes  emportemens ,  contre  la  crainte 
de  la  mort,  contre  fon  ambition,  contre  fon  avari- 
ce ,  contre  fa  luperftition  ,  &  en  général  contre  tous 
les  vices  aufquels  Florus  étoit  le  plus  fujet ,  &  qui 
troubloient  tout  le  bonheur  de  fa  vie  ;  comme  on  l'a 
déjà  vu  dans  l'Ode  XIV.  du  Livre  IL  Se  dans  TEpi- 
tre  IIL  du  Livre  I.     Heinfius  ne  s'eft  pas  moins 

trom- 
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trompé  fur  cette  Epitre  que  fur  la  précédente ,  &  il 
n'en  a  connu  ni  la  fuite ,  ni  le  deïïcin.  Horace  avoit 
cinquante- iîx  ans  quand  il  l'écrivit.  Et  ilparoît  que 
c'eft  un  de  ies  derniers  ouvrages. 

I  Bono  claroque  ]  Bonus  en  Latin  eft  une  épithete 
fort  grave  ;  elle  marque  non  feulement  un  homme  de 
bien ,  mais  un  vaillant  homme  ;  comme  le  Grec 
Àyet^of  ,  bonus  clarufque  ,  un  vaillant  homme  ,  &  qui 
elt  connu  pour  tel. 

Fidelis  amice  ]  Florus  avoit  accompagné  Tibère  à 
toutes  fes  expéditions ,  en  Arménie  ,  clans  les  Gaules, 
dans  la  Dalmacie  ,  &c. 

3  Hic  y  candi Jus^  Horace  fait  parler  le  marchand 
d'efchves ,  &  il  ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  fût  le 
langage  ordinaire  de  ces  gens-là. 

5  Nummorum  millibus  o6lo  ]  Huit  mille  num- 
mes  faifoicnt  juftement  mille  livres  de  notre  mon- 
noie.  C'étoit  un  prix  affez  modique  pour  un  fi  bon 
valet.  Il  y  en  avoit  qu'on  vendoit  quinze  &  vingt 
mille  francs ,  &  Rome  en  a  vu  acheter  un  trois  cents 
mille  écas. 

6  Verna  ]  On  falfoit  plus  de  cas  des  efclaves 
nés  dans  la  maifon  des  marchands-mêmes ,  que  de 
ceux  qu'ils  avoient  achetés.    C'eft  pourquoi  il  dit  ici 

7  Literulis  Gracls  imhutus  ]  Il  a  quelque  petite 
teinture  des  Lettres  Greques.  Pour  mieux  vendre 
les  efclaves ,  on  avoit  grand  foin  de  leur  aprendre 
les  Lettres ,  &  furtout  les  Lettres  Greques  ;  car  le 
Grec  étoit  fort  en  ufage  parmi  les  Romains.  On 
leur  faifoit  même  quelquefois  aprendre  les  exercices 
&  la  mufique.  Comme  on  la  remarqué  fur  la  Satire 
VI.  du  Livre  IL  Eibpe  ,  Terence  &  Phèdre  font 
d'alTez  beaux  exemples  de  Tédacation  qu'on  donnois 
aux  efclaves. 

Idoneus  arti  cuihbet  ]     Il  eft  propre  à  toutes  for- 
tes d'arts ,  vous  en  ferez  un  Grammaii-ien  ,  un  Rhé- 
toricien,  un  Philoiophe  ,  &c.  C'eft  comme  il  a  dit  de 
Paulus  Maximas  dans  l'Ode  I.  du  Livre  IV.  centum 
G  3  fuer 
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fuer  artîum  y  qui  efi-  inftruit  de  tous  les  beaux  arts. 
On  peut  voir- là  les  Remarques. 

8  Argillâ  quidnjis  imitaberis  utlâ']  C'eft  ce  que 
nous  dirons  ,  'vous  en  ferez,  ce  que  'vous  l'oudretz  co?nmf 
de  la  cire  molle.  Ceux  qui  ont  lu  imitabltur  en  le  ra- 
portant  à  l'efclave,  pour  dire  qu'il  feroit  toutes  fortes 
d'ouvrages  avec  de  l'argile ,  lui  donnent  un  très  mau- 
vais fens. 

9  Canet  indoBum  ]  Indocîum  ,  antea  non  audi- 
ium,  des  chofes  nowvelles  que  Von  71' a  point  encore 
tntendu'és ,  dit  le  vieux  Commentateur,  mais  mal  : 
indoBum  ,  grojjîerement ,  Jans  méthode.  Il  n'a  pas  a- 
pris  à  chanter,  mais  il  ne  laiiîeia  pas  de  vous  divertir 
à  table. 

10  Multafidem  promijja  le^'ant']  On  pouroit  croi- 
re qu'Horace  introduit  ici  Fiorus  qui  répond  ceci  au 
marchand.  J'aime  pourtant  mieux  que  ce  foit  tou- 
jours le  marchand  qui  parle. 

Le'vant^  Minuunt ,  afFoibiiiTsnt ,  diminuent. 

12  Meo  fum  pauper  in  are'\  C'elt  la  preuve  àtce 
qu'il  vient  de  dire,  res  urget  me  nulla /]&  ne  fuis  point 
prelTé  de  vendre ,  fi  je  fuis  pauvre  ,  dit-il ,  je  ne  dois 
rien.  *  Comme  Horace  dit  meo  fum  in  are  i  Cice- 
ron  a  dit  de  même  in  fuis  nummis  'verfahatur.  En 
parlant  du  comédien  Rofcia  s:  Debebat?  I ma  in  fuis 
nummis  njerfabatur.   * 

14  Semel  hic  cefavit']  Il  s'étoit  enfui.  Mais 
pour  adoucir  la  chofe ,  le  marchand  dit  qu'il  s'étoit 
amufé ,  &  qu'enfuite  il  s'étoit  caché  de  peur  du  châ- 
timent. 

15  In  fcalis  latuit  metuens  pendentis  habena  ] 
Il  faut  faire  ainfi  la  conftrudion  :  latuit  metuens 
habena  pendentis  in  fcalis.  Il  fe  cacha ,  craignant 
les  étrivieres  qui  font  au  bas  de  l'efcalier.  Pour  inti- 
mider davantage  les  efclaves,  &  afin  qu'ils  euflent 
toujours  le  châtiment  devant  les  yeux ,  on  pendoii  au 
bas  de  l'efcalier  les  couroies  dont  on  les  fouettoit. 

16  Excepta  nihil  te  fi  fuga  la  dut '\  Excepta  fuga, 
la  fuite  que  j'excepte  ,   &  dont  je  ne  répons  point. 

Car 
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Car  les  marchands  étoient  obligés  de  déclarer  à  l'a- 
cheteur les  vices  qu'ils  connoiffoient  à  relclave  qu'ils 
vendoient,  ou  d'excepter  expreflement  ce  dont  ils  ne 
vouloient  pas  répondre.  Autrement  ils  pou  voient 
être  forcés  de  le  reprendre ,  ou  de  réparer  le  domma- 
ge que  l'efclave  avoit  fait  à  fon  maître ,  qui  avoit 
contre  eux  aSîionem  redhibitoriam ,  pendant  l'eipace 
de  fix  mois. 

1 7  ilie  ferai  pretlum  ]  C'eft  Horace  qui  parle. 

Pcen^e  fecurus  ]  Sans  ié  foucier  de  la  peine  ordon- 
née par  les  Ediles ,  ou  de  reprendre  l'efclave  en  ren- 
dant le  prix,  ou  de  dédommager  le  maître. 

1 8  Diéîa  tibi  eft  lex ]  Lex  ne  fignifie  pas  ici  la  lo'.y 
mais  îa  forme  ,  la  condition  du  traité  de  la  vente  qui 
a  été  faite.  Et  cette  condition  eft  exprefTément  con- 
tenue dans  ce  vers  : 

Des  nummos  ,  excepta  nïhil  te  fi  fuga  ladaf. 

Compte»  rargent  ,  fi  'vous  ri'étes  point  rebuté  par 
ce  petit  njice  ^ui  f  excepte  j  ce/îquilefifitjet  à  {in- 
fuir, 

Varron  a  dit  de  même  ,    ob  hoc   in  lege   locationis 
fundi  excipi  folet.       Dans  îa  condition  du  traité  de  la 
ferme  d'*un  fonds  ,  on  a   accoutumé   d'excepter  ,    ^c. 
Et  c'eft  ainfi  qu'il  faut  expliquer  ce  mot  dans  ces  ti- 
tres de  Caton  ,  lex  ole^e  légende  ,  lex  olecs  faciend,^  , 
lex  ole^  pendentis ,  lex  <vini  pendentis  ^  Se  tous  les  au- 
tres de  cette  nature.  C'ell  à-dire ,  formule  ou  condition 
du  traité  pour  donner  les  olinjes  à  cueillir  ,  ^  V huile  à 
faire.     Formule   du  traité  pour  'vendre  les  oli'ves  fur 
V arbre  t  i^  le  'v in  fur  le  fep. 

20  Dixi  me  pigrum  ]  C'cll  Taplication  de  ce  qu'il 
vient  de  dire. 

Proficifcenti  tibi]  Quand  vous  partites  pour  fuivrc 
Tibère  à  l'çîtpédition  de  la  Pannonie. 

G  A.  21.  Ta- 
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2 1  Talthus  officiis  ]  A  ces  devoirs  que  la  civilité  & 
la  curiofité  ont  inventés.  Il  parie  d'écrire  des  Let- 
tres. 

2  2  ^od  Epijïola  nulla  'venint]  Un  Auteur 
moderne  a  voulu  inférer  de  ce  vers  qu'Horace 
n'avoit  encore  jamais  écrit  à  Florus  avant  cette 
Epitre.  Ce  Icntjment  ne  mérite  pas  d  être  re- 
futé. 

23  Mecum  facientîa  jura  J  Car ,  comme  on 
dk  ,  il  n  y  a  dans  les  marchés  que  ce  qu'on  y 
met  Je  vous  avois  dit  que  je  n'étois  point  du  tout 
propre  â  écrire  des  Lettres.  Vous  vous  plaignez 
de  ce  que  je  ne  vous  ai  pas  écrit ,  mais  vous  avez 
tort. 

25  Carmina  ]  Quand  Horace  met  carmen  & 
termina  tout  feul,  il  parle  de  ies  Odes,  de  fes  vers 
liriques. 

26  Luculli  miles '\  Horace  ne  parle  que  d'un  fol- 
dat  feul.  On  a  eu  tort  de  croire  qu'il  avoit  dit  miles 
pour  milites.  Plutarque  au  commencement  de  la  Vie 
de  Pelopidas ,  raporte  une  pareille  hiftoire  d'un  foldat 
d'Antigonus.  Ce  foldat  pour  abréger  l'ennui  d'une 
famé  fort  infirme  s'expofoit  aux  plus  grands  périls. 
Mais  après  qu'il  fut  guéri  par  les  foins  de  fon  Géné- 
ral ,  il  devint  meilleur  ménager  d'une  vie  qui  lui  é- 
toit  devenue  plus  agréable. 

ColleSia  'viatica  ]  Viaticum ,  i^oJ^ioy  fignifie  pro- 
prement l'argent  que  Ton  a  pour  la  dépenfe  d'un  vo- 
yage. Mais  il  fe  prend  auffi  pour  toute  forte  de  pro- 
vifion  d'argent  &  d'autres  chofes. 

30  Prafidium  regale  ]  Une  garnifon  d'une  place 
de  Tigrane  ou  de  Mithridate. 

3 1  Summè  munito  &  multarum  di'vite  rerum  J  Je 
crois  qu'il  parle  de  Nifibis ,  ville  de  la  Mefopota- 
mie,  dans  laquelle  Tigrane  avoit  mis  fes  trefors,  a- 
vec  une  forte  garnifon  fous  le  commandement  de  fon 
frère.  Cette  place  ctoit  environnée  d'un  double  mur 
de  brique  fort  épais ,  avec  un  fofle  entre  deux ,  fort 
large  &  fort  profond. 

32  D9- 
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3  2  Donii  ornatur  honejîis ,  accipit  ^  hit  dena  ] 
Lucullus  s'éloignoit  en  cette  occafion  de  fon  naturel , 
car  il  étoit  fort  dur  &c  fort  avare  ;  &  comme  Dion  l'a 
remarqué  ,  il  ne  favoii:  gagner  les  foldats  ni  par  de* 
récompenfes  d'honneur  ,  m  par  des  largefles  d'argent: 

BcLi  nTiTATO. 

33  Bis  dena  fefiertia'\  Vingt  grands  fcflerces , 
c'eit-à-dire  vingt  mille  petits  fefterces  ,  qui  font  deux 
mille  cinq  cenc-  livres  de  notre  monnoie. 

34  Prator\  Le  Préteur ,  le  Général ,  c'ell-à-dire 
Lucullus. 

36  Addere  mentem  J  Cette  expreflîon  ei^  alTez 
remarquable.  Mens  eft  ici  pour  le  courage  ,  la  for- 
ce,    félon  fon  origine  Greque:    car  mens  vient   de 

37  /,  bone  y  qm  'virtus  tua  tevocat']  Il  fallolt 
que  i'occafion  fût  bien  preflante  ;  car  ce  n'étoit  guère 
le  caradere  de  Lucullus  de  parler  fi  amiablement  à 
{es  foldats:  au  contraire  ia  dureté  &  fa  fierté  les  ré- 
yokoient  ordinairement  contre  lui ,  Se  les  obligèrent 
enfin  à  l'abandonner. 

39  Catus]  Fin,  rufé.  Terence  ,  conjiàeni y  ca- 
tus, 

^antumuis  rujiicus  J  Tout  payfan  ,  tout  villageois 
qu'il  étoit.  Car  c'eil  ce  qui  elt  admirable,  qu'un 
payfan  ait  eu  TeTprit  de  faire  cette  réponfe.  Le  vieux  . 
Commentateur  commence  par  ces  mots  la  réponfe  du 
foldat  :  ^antum-ois  rujiicus,  qui  zonam  perdidit ,  . 
ihit  eo.  Mais  cela  ne  peut  être  foutenu  j  il  n'y  a  ni 
M ,  ni  grâce. 

40  Ibit  eo  quo  'VIS,   qui  zonam  perdidit"]     Lam- 
pridius  raporte  un  bon  mot  d'Alexandre  Sévère,  qui . 
difoit  :  Miles   non  timet  niji   <veftitus ,  armatus ,  cal' 
ceatus   i^  fatur  ,  iff  habens   aliquid  in  zonula.        Un  . 
foldat  ne  craint  que  quand  il  eft  bien  uétu ,  bien  armé, 
bien  chaujfé  ,    bien  faaul ,     ^  quil  a   quelque  argent 
dans  fa  ceinture.     Quand  il  eft  affamé  ,  &    qu'il  n'a  . 
iien,il  n  y  a  point  d'adion  de  defeipoir  dont  il  ne  foit 

G  5  capable^. 
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capable.  Mendicitas  miUiaris  ad  omnem  de/perationem 
*vocat  armatum.  Anciennemenc  on  portoit  fon  argent 
dans  fa  ceinture. 

41  Rontte  nutrïrî  mihi  cor.ùAt^  Il  fe  fait  l'apli- 
cation  de  Texemple  qu'il  a  donné  da  foldat  de  Lu- 
cuUus. 

42  Iratus  Graiis  quantum  nocuijfet  AchtUes~\ 
Il  aprit  à  Rome  les  maux  que  la  colère  d'Achille 
£voit  faits  aux  Grecs,  c'eft-à-dire  qu'il  avoit  lu  à 
Rome  chez  fes  maîtres  Tlliade  d'Homère  ,  par  oii  les 
jeunes  gens  commençoient  ordinairement  leurs  étu- 
des ;  &  cette  coutume  dura  même  longtems  depuis 
la  nainance  du  Chriftianifme  ,  comme  il  eft  évident 
par  ce  paflage  de  Théodoret,  qu'Heinfius  a  rapcrté  • 

A;i(^/AÂ5»f ,  60  «?  rtp%scrôct/  Tcov  k\Koyn/.cùy  f^LetSn- 
(xÂTav  iloès  ret  fAUpetKleR.  La  plupart  ne  fa<vent 
•pas  même  la  colère  d"*  Achille,  far  eu  les  jeunes  gens 
commencent  P étude  des  arts  libéraux.  C'eft  à-dire 
qu'ils  n'ont  pas  même  lu  Homère.  Saint  Jérôme 
veut  qu'on  commence  aulîi  par  le  Grec  ,  &  Qiiinti- 
lien  ,  quanquam  Grescum  ejfe  priorem  placet.  Mais  il 
faut  fe  fouvenir  que  le  Latin  efl  la  langue  naturelle 
des  enfans  dont  ils  parlent ,  &  que  ces  enfans  qu'ils 
vouloient  faire  commencer  par  le  Grec ,  favoient  déjà 
plus  de  Latin  que  nous  n'en  favons  quand  nous  for- 
tons  du  collège. 

43  Adjecere  bon^  faulo  plus  artîs  Athena  J  Jî 
n'avoit  apris  à  Rome  que  les  Lettres  humaines  ;  & 
il  alla  aprendre  à  Athènes  la  géométrie  &  la  philo - 
fophie,  qu'on  enfeignoit  mieux-là  qu'en  lieu  du 
inonde.  On  ne  fait  pas  précifement  à  quel  âge  Ho- 
race alla  étudier  à  Athènes.  Il  y  a  de  Taparence 
que  ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  vingt  ou  de  vingt-un  an , 
car  fon  père  qui  étoit  lui  même  Ton  Gouverneur  ne 
voulut  le  perdre  de  vue  que  quand  il  fut  en  âge  de  fe 
conduire  &  de  fe  preferver  de  la  corruption  qui  régnoit 
alors.  *  Horace  donne  ici  une  grande  preuve  des 
ibins  que  fon  pcrc  prenoit  de  fon  éducation  ,  &  de  la 

dépenfe 
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dépenfe  qu'il  faifoit  pour  lui.  Après  l'avoir  fait  fo:t 
bien  élever  à  Rome  il  l'envoya  à  Athènes,  comme 
les  plus  grands  Seigneurs  de  Rome  y  envoyoient  leurs 
enfans.  * 

44  Curn;o  dîgnofcere  reSîum^  Lambin  a  raporté 
ce  vers,  comme  le  vers  fuivant ,  à  la  philofophie. 
Mais  Horace  parle  afTurément  de  la  géométrie  j  où  il 
«Il  traité  de  lignes  droites,  &  de  lignes  courbes.  En 
philofophie  on  nopofe  pas  cuvcutn  à  reélum;  mais 
pravum.  D'ailleurs  la  connoifiance  de  la  géométrie 
écoit  abfolument  néceffaire  à  ceux  qui  vouloient  étu- 
dier dans  lecole  de  Platon ,  parcequ'elle  accoutume 
Tefprit  à  la  vérité,  &  le  rend  capable  de  la  philofo- 
phie la  plus  fublime.  Voilà  pourquoi  tous  œux  qui 
n*étoient  pas  Géomètres  étoient  exclus  de  la  Ré- 
publique de  ce  Philofophe.  Voyez  le  Vil*  Livre  de 
fa  Rép.  Voilà  donc  la  gradation  des  études  d'Hora- 
ce, les  belles  Lettres,  la  géométrie  ,  la  philofophie 
Académique.  Et  ilell  bon  de  remarquer  avec  quelle 
modeftie  il  parle  des  progrès  qu'il  avoit  faits  dans 
cette  étude  de  la  géométrie. 

45  Atque  inier  f;kjas  Academl  ]  Les  bois  d'A- 
cadémus.  C'étoit  un  parc  planté  de  toutes  fortes  de 
beaux  arbres ,  &  environné  de  temples ,  de  porti- 
ques &  de  Iktues.  Il  apartenoit  à  un  certain  Accf 
demus  ou  Echedemus  ,  qui  le  confiera.  Platon  y 
tint  enfuite  fon  école ,  Se  c'eft  de- là  que  les  Philofo- 
phes  de  fa  Setfle  furent  apellés  Académiciens.  Cet 
Académus  ,  que  la  pollerité  a  mis  au  rang  des  Hé- 
ros ,  vivoit  du  tems  de  Thefée.  Ce  fut  lai  qui  dé- 
couvrit à  Cailor  &  à  PoUux  le  lieu  où  l'on  avoit  ca- 
ché leur  foeur.  Longtems  après,  les  Lacédémo- 
niens,  ayant  brûlé  &  pillé  tout  le  pays  Attique,  é- 
pargnerent  le  parc  de  l'Académie  ,  en  faveur  de  cet 
Académus,  &  en  reconnoilTance  du  fervice  quil  leur 
avoit  rendu. 

^i^rere   *verum  ]     II    ne  dit  pas    qu'il   a    apris 

dans  l'Académie  à  trouver  la  vérité ,    mais  à  la  cher- 

chsr.      En  effet  les  Académiciens  ne  fe  piquoient 

Q  6  paâ 
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pas  de  trouver  la  vérité ,  ils  faifoient  feulement  prc- 
feifion  de  la  chercher. 

46  Dura  fed  amo'vere  îoco  me  tempora  grato  ] 
Les  guerres  civiles ,  que  produifit  le  meurtre  de  Ce- 
iar.  Quand  ce  Prince  fut  tué,  Horace  ,  qui  étoit  a- 
îors  dans  fa  vingt- deuxième  année,  étudioit  à  Athè- 
nes. Brutus  pafiant  par-là  huit  ou  neuf  mois  après 
pour  aller  en  Macédoine ,  l'emmena  avec  lui ,  & 
jbeaucoup  de  jeunes  gens  de  qualité  qui  y  étudioient  en 
même  tems ,  comme  le  fils  de  Ciceron  ,  le  jeune  Pom- 
pée ,  Varus. 

47  Belli  ruàem  ]  Horace  n'avoit  encore  jamais 
fervi  quand  Brutus  l'emmena.  Cependant  on  ne 
laifTa  pas  de  lui  donner  une  charge  confiderable  ;  car 
on  le  fit  Tribun  de  foldats.  Ce  qui  marque  qu'il  y 
avoit  une  affez  grande  difette  d'Officiers  dans  l'Armée 
de  Brutus. 

49  XJndû  Jimul  primum  me  dimifere  Philippe  ] 
Après  la  défaite  de  Brutus  Se  de  CafTius  dans  les 
champs  de  Philippes ,  où  Horace  prit  la  fuite  com- 
me les  autres ,  &  abandonna  fon  bouclier ,  &c.  IJ 
fait  ici  un  aveu  fmcerc  de  fon  malheur  ,  &  de  la  mi- 
fere  qui  l'avoit  obligé  à  faire  des  vers  ;  &  il  le  fait 
d'autant  plus  volontiers  que  cet  aveu  tourne  à  la  gloi- 
re d'Auguiie- 

^o  Decifis  humiîem  pennis^     Horace  fe    compare 
d'ordinaire  à  un  oifeau  ,  comme  quand  il  dit  dans  1^. 
dernière  Epitre  du  Livre  I. 

Majores  pennas  nido  extendijfe  loquéris. 

Mot  à  mot,  tu  diras  (lue j  ai  étendu  mes  ailes  au  de- 
là  de  mon  nid.^ 

On  rogna  les  ailes  à  Horace  à  la  bataille  de  Philippes, 
car  il   perdit   la  charge  de  Tribun;  &  c'étoit  voler 
bien  haut  pour  Horace  que  d'être  Tribun  de  ioldats. 
51    Paupertas   impulit  audax    ut   njerjus  facerejn"^ 

Horace  ^it  eatendie  ici  qu'il  n'a  voit  point  fait  de 

vers 
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vers  avant  la  bataille  de  Philippes  ,  c'eft- à-dire  avant 
1  âge  de  vingt-quatre  ans,  car  alors  il  fit  l'Ode  XXIV, 
du  Liv.  I.  iMais  il  ne  faut  pas  prendre  fes  paroles  au 
pied  de  la  lettre  &  à  la  rigueur.  Il  veut  dire  fimple- 
ment ,  qu'il  ne  s*étoit  pas  apliqué  à  la  poèfie  comme 
à  une  profeffion  qu'il  voulût  embralTer.  Au  lieu  qu'a-. 
près  la  défaite  de  Brutus ,  il  prit  ce  parti ,  comme  la 
feule  reffourcc  contre  fa  raauvaife  fortune.  Avant  la 
bataille  de  Philippes ,  il  paroît  avoir  fait  contre  Ca^ 
tius  la  Satire  IV.  du  Livre  II. 

52  ^od  non  dejit'\     C'eft  ce  qu'il  dit  ailleurs^. 
quod  fatis   efi^  ce  qui  fuffit. 

5  3  ^^  poterunt  unquam  fatis  expurgare  cicuta  ] 
Ce  paflàge  a  donné  quelque  peine  aux  Comm.enta- 
teurs,  qui  s'embaraffent  fouvent  de  peu  de  chofe. 
Lambin  ne  pouvant  s'imaginer  qu'on  prît  pour  reme= 
de  la  ciguë,  qui  eft  un  poifon,  a. voulu  corriger  le 
vers,  &  lire  : 

^<t  poterunt  unquam  fatis  expurgare  cicyes? 

Cicya  eft  un  mot  Grec,  qui  fignifîe  proprement  des 
'ventoufes ,  dont  on  le  fert  dans  la  medicine  pour  atti- 
rer le  :'ang  corrompu.  Il  en  eft  aftez  parlé  dans  Hip- 
pocrate  &  dans  Galien.  Les  Launs  les  apellent  cw. 
curbitas.  On  lie  dans  Juvén^l  y^oento/a  cucurèita.  Voi- 
là un  remède  bien  fur  conire  la  fureur  des  vers ,  que 
l'aplication  de  ces  ventouiés  ,  '  fur  tout  quand  elles 
font  fcariiiées  !  Alais  pourquoi  n"auroit-on  pas  prépa- 
ré la  ciguë  pour  en  tirer  un  remède  refrigeratif, 
comme  on  en  tire  de  Topium.  ?  Pline  dit  formelle- 
ment que  la  ciguë  étoit  d'an  uikge  très  confiderable. 
Cicuta  que  que  ^  dit  il  dans  le  chap.  XIII.  du  XXV. 
Livre  ,  ^enenum  eji  publica  Athenienjium  pœna  imji- 
Jq  ,  ad  multa  tamen  ufus  non  omittendi.  La  ciguë , 
un  des  plus  forts  poifons  ,  eJi  l  \diKUX  fuplice  des  Athè- 
nJens  ;  elle  ejî  pourtant  en  beaucoup  de  chofes  d''un 
ufage  quil  ne  faut  pas  méprifer.  On  ne  doit  pas 
cherclier  ici  d'autre  fineffe.  Quoiqu'Horace  parle  de 
G  -]  la 
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Ift  ciguë ,  je  n'ai  pas  îailTé  de  mettre  de  Phellébore 
dans  la  tradudion  ,  car  il  ell  plus  connu. 

çç  Singula  de  nobis  an7ii~\  Seconde  raiibn  qui 
Tempêche  de  faire  des  vers.  C'eft  fon  âge.  li  avoit 
alors  cinquante-cinq  ou  cinquante-fix  ans  ;  &  il  mou- 
rut deux  ans  après. 

56  Eripusre  jocoi  ]  Jociy  les  railleries  ,  les  jeux  , 
en  un  mot  tous  les  plaifirs  qu'on  trouve  dans  le  corn- 
merce  de  la  jeunelTe. 

Ludu7n  ]  Il  comprend  fous  ce  mot  tous  les  fpc6bu 
clés  du  théâtre  &  du  Champ  de  Mars. 

5  8  Denique  non  omnes  ]  Troifieme  raifon  qui  rem- 
pêche  de  faire  des  vers ,  la  différence  des  goûts.  Les 
uns  veulent  des  vers  liriques ,  les  autres  des  vers  ïam- 
bes, &c. 

59  Carminé  tu  gaudes  ]  Carmen  n  eft  pas  ici  pour 
le  poëme  épique  ,  car  Horace  n'avoit  rien  entrepris 
de  femblable,  &  il  dit  enfuite  : 


Carmina  cotn^ono ,   hîc 


Carmen  eft  donc  pour  les  vers  liriques. 

60  llle  Bioneis  fermonibus  ]  Lambin  prétend 
que  ce  Bion  étoit  le  père  d'Ariftophane.  Je  ne  fais 
où  il  a  trouvé  cela.  Le  père  d'Ariftophane  s'apel- 
loit  Philippe.  Le  Bion  dont  Horace  parle  (  car  il  y 
a  eu  plufieurs  Bions,  )  eft  celui  qui  fut  furnommé  le 
Borifthénite  ,  Se  qui  étoit  Philofophe  &  Poète  ,  mais 
Poète  fi  plein  de  fiel ,  qu'il  n  épargnoit  ni  les  hom- 
mes ni  les  Dieux.  Il  avoit  écrit  contre  Homère. 
Plutarque  parle  de  lui  dans  le  Traité  de  la  vengeance 
divine  ;  &  Ciceron  raporte  ce  bon  mot  qu'il  dit  fur 
Agamemnon  ,  qui  dans  fon  afHiction  s'arrachoit  les 
cheveux  :  Perinde  Jïultij[fimu7n  regem  in  luâfu  capiî- 
lum  Jibi  enjellere ,  quajt  calvitio  mœror  îcvaretur. 
Ce  Roi  infenfé  s'arrache  les  che-veux ,  comme  fi  pour 
a'voir  la  tête  pelée  on  en  fentQit  moins  fa  douleur. 

65  Prater 
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65  Prêter  cetera  me  Rom<rm  Poïmata  cen/es  ] 
Quatrième  raifon  qui  Tempêche  de  faire  des  vers ,  les 
embaras  que  Ton  a  à  Rome  ,  ou  la  vie  Te  paffe  dans, 
des  occupations  chagrinantes ,  &  même  très  fouvens 
ruïneufes. 

67  Hic  fponfum  'vocat  ]  L'un  me  prie  d'aller  ré- 
pondre pour  lui ,  de  le  cautionner.  On  peut  voir  ce 
qui  a  été  dit  fur  la  Satire  VI.  du  Livre  IL  Roma 

fpQnforem  me  rapis.  ^and  je  fuis  à  Rome ,  'vous  ne 
manquez  pas  de  m' ent rainer  au  palais ,  ajin  que  je 
fois  caution.  11  y  a  fur  cela  un  paflage  d'Ovide,  où 
Ton  a  fait  une  faute  bien  groffiere.  Ce  Poète  dans. 
FEIeg.  XIII.  du  I.  Liv.  des  Amours  dit  à  l'Aurore, 

Atque  eadem  fponfum  confulti  ante  atria  mittis  , 
Unius  ut  'verbi  grandi  a  damna  ferat. 

Qui  croiroit  que  des  Commentateurs  ayent  pu  s*ima- 
giner  que  fponfum  eft  là  pour  mari  :  au  lieu  qu'il  ell 
comme  dans  Horace  le  fupin  de  fpondeo.  Dès  que 
vous  paroiiTcz  ,  dit  Ovide  à  TAurore  ,  vous  envoyez 
les  gens  cautionner  devant  la  porte  du  Jurifconfulte  , 
aiîn  que  Ton  s'attire  un  grand  dommage  par  un  feul 
mot. 

Hic  audit  um  fripta  ]  La  plupart  des  Poètes  de  ce 
tems-Ià  aimoient  fort  à  lire  leurs  ouvrages  en  public  , 
&  c'étoit  une  des  grandes  incommodités  de  Rome  ;  il 
en  a  été  alfez  parlé  ailleurs. 

68  Cubât  hic  in  colle  ^irini]  Cubât,  couche^ 
ne  fignifie  pas  ici  agrotat ,  eil  malade ,  mais  ma^ 
net ,  habite ,  demeure  ;  comme  dans  la  Satire  IX.  du 
Livre  1. 

-  -  -  quendam  <volo  <vifere  non  tibi  notum. 
^Trans  Tiberim    longe    cubât    is ,     prope    Cafarîs 
hortos. 
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Jt  vais  voir  un  de  mes  amis  que  vous  ne  connoif- 
fez,  pas  :  il  loge  fort  loin  d^icit  ««  dé- là  du  Tibre  prh 
des  jardins  de  Céfar. 

In  colle  ^irini  ]  Le  mont  Quirinaî,  à  une  des  ex- 
trémités  de  Rome,  du  côté  de  la  porte  Colline,  au- 
jourd'hui Monte  Cavallo,  ainfi  apellé,  à  caufe  de  deux 
chevaux  de  marbre  qu'on  y  voit,  &  qu'on  dit  être  de 
Phidias  &  de  Praxitèle. 

69  Hic  extremo  in  Aventino'\  Le  mont  Aventin, 
à  l'autre  extrémité  de  Rome,  du  côté  du  Tibre. 
Il  s'étend  depuis  la  porte  Trigetnina  jufques  à  la  por- 
te  Capene.  C'eft  pourquoi  Horace,  pour  marquer 
une  plus  grande  diftance,  dit,  extremo  in  Aventinoy 
tout  au  bout  de  TAventin. 

yo  Intervalla  vides  humane  commoda'\  Heinfius 
explique  ce  paflàge  d'une  manière  fort  nouvelle.  Jl 
veut  qu'Horace  dife,  intervalla  vides.,  vous  voyez 
la  diUance  :  &  que  Florus  ou  un  autre  réponde, 
humane ,  commoda.  Fort  bien ,  elle  ejî  très  com- 
mode. Car  ajoute  t  il,  humane  eft  un  terme  dont 
on  fe  fert  pour  aprouver,  comme  re^èy  bénigne, 
Vcu^ty  itetKco<;.  Mais  Heinnus  Te  trompe,  huma- 
ne leul,  comme  benignèy  ell  le  terme,  non  pas  d'un 
homme  qui  aprouve,  mais  d'un  homme  qui  remer- 
cie. Il  ne  faut  nallemsnt  féparer  ces  mots,  inter- 
valla vides  humane  commoda.  Vous  voyez,  une  di- 
jiance  ajje%  commode.  C'eft  une  ironie.  Car  pour 
aller  du  mont  Quirinaî  au  mont  Aventin,  il  falloit  ' 
traverfer  tout  P.ome,  &  aller  du  fixiemc  au  treizième 
quartier. 

Verum  fur  a  funt  platei^s"]  C'eft  une  objedion 
qu'il  fe  fait  lui-même,  ou  qu'il  fe  fait  faire  par 
florus.  //  eJî  vrai  y  il  y  a  loin  du  mont  ^jxirinal 
au  mont  Aventin,  mais  au  moins  le  chemin  eft  beau, 
IS.  il  ny  a  point  d'^embaras  dans  les  rues.  Pur^e  pla- 
tea,  des  places  libres,  où  il  n'y  a  nul  embaras, 
comme  dans  Varron,  loca  fur  a.  :  campus  pu  rus,  dans. 

Vir. 
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Virgile  j  &  dans  Tite-Live,  puro   ac  patenti  camp9 
dimicare. 

y  2  Fejîinat  calidui  ]  Réponfe  à  Tobjeélion.  II 
décrit  tous  les  embaras  des  rues  de  Rome. 

73  Torquet  nunc  lapidem ,  nunc  ingem  machina 
tignum]  Il  parle  des  poulies  dont  on  fe  fert  pour  éle- 
ver les  grofies  pierres  &  les  poutres.  Le  mot  torquet 
marque  le  bruit  que  font  ces  machines  en  élevant  ces 
gros  fardeaux, 

74  Trijîia  rohujîis  luBantur  fiinera  plaujiris  ]  Ho- 
race a  déjà  parlé  ailleurs  de  l'embaras  que  caufoit  â 
Rome  la  rencontre  des  convois  funèbres  &  des  char- 
tiers.  C'eft  dans  la  Satire  fixieme  du  Livre  pre- 
mier : 

'  '  '  -  at  bicjt  plaujira  ducenta 
Concurrantque  foro  tria  funeray  magna  Jônabit, 
Corniia  quod  "jincatque  tubas. 

Mais  au  moins  celui-ci,  s'' il  donne  dans  Vemharas  de 
deux  cents  chartiers,  C5*  de  trois  con-uois  funèbres,  il 
fe  fera  entendre  par  dejfus  les  chartiers,  les  trompetes 
i^  les  cornets. 

75  Hac  rabiofa  fiigit  canis]  Aufone  a  imité  cet 
endroit  dans  une  de  fes  Lettres  : 

Sus  Ititulentafugit,  rabidus  canis  impete  f<g'V9 
Et  impares  plaujiris  boues. 

78  Rite  cliens  Bacchi]  Car  Bacchus  éteit  auffi  le 
Dieu  des  Poètes,  &  c'cft  pourquoi  un  des  fommets  du 
ParnalTe  lui  étoit  confacré.  Rite  ell  un  terme  de 
religion. 

80  Et  contraSia  fequi  fvejîigia  uatum  ]  Le 
vieux  Commentateur  a  lu  contacta  ;  te  Torren- 
tius  aprouve  cette  leçon  j  mais  il  me  paroît  qu'el- 
le 
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qu'elle  eil  vicieufe,  &  qu'elle  ne  peut  faire  aucun  fens 
qui  foit  bon.  Les  explications  qu  on  lui  donne,  font 
infoutenables.  Qui  a  jamais  ouï  parler  qu'on  dife 
contaSîa  Jequi  'vejiigia^  pour  dire  iuivre  pas  à  pas  ? 
cela  n'eit  pas  Latin.  Contraria  'vefïigia  font  propre- 
ment des  traces  obfcures,  à  demi  effacées,  qui  eft 
toujours  difficile  de  voir,  &:  plus  encore  dans  le  def- 
ordre  &  la  confuTion  qui  regnoient  à  Rome.  *  M. 
Bentlei  n'a  pas  été  touché  de  ces  raifons,  &  il  corrige 
non  taSÏG.  '* 

Si  Ingenïum  fihi  quod  <vacuas  defumpjtt  Athenas'\ 
On  s'eil  trompé  à  ce  pailage,  &  perfonne,  que  je  fâ- 
che, n'a  fait  voir  la  liaiion  ni  le  raport  qu'il  a  avec 
ce  qui  précède.  Gn  a  objeélé  à  H&race  qu'on  peut 
fort  bien  faire  des  vers  à  Rome  en  allant  par  les 
rues  : 

Pura  funt  plate<e  nikil  ut  meditantîhus  ohjîet. 

Horace  ne  fe  contente  pas  d'avoir  fait  voir  la  faufîetc 
de  cette  opinion  ,  il  veut  auffi  en  montrer  le  ridicule. 
Etc'efî:  ce  qu'il  fait  ici  par  une  comparaifonfort  jufte: 
Car,  dit  il,  puifque  dans  Athènes  même,  qui  eït  une 
ville  deferte  &  oifive,  un  homme  d'eiprit  qui  y  a  fait 
toutes  fes  études,  qui  a  employé  fept  années  à  faire 
comme  un  cours  de  philofophie,  &  qui  s'eft  entière- 
ment dévoué  à  l'étude  &  à  la  méditation,  ne  laifTe 
pas  de  faire  rire  le  peuple  quand  il  fort  dans  les  rues 
tout  penfif  &;  plongé  dans  la  méditation,  comment 
voudriez- vous  que  je  fiffe  la  même  chofe  à  Rome? 
N'auroit-on  pas  beaucoup  plus  de  raiion  de  fe  mo- 
quer de  moi  ?  Korace  dit  ingenium,  un  homme  d'^ef- 
prit,  pour  rendre  fa  caufe  meilleure  :  car  fi  un  hom- 
me d'êfprit  ne  fe  iàuvoit  pas  de  ce  ridicule  dans  Athè- 
nes même,  ou  il  y  avoit  peu  de  monde,  &  qui  étoit  le 
{(éjour  de  roifiveté,  comment  Horace  Tauroit-il  évité 
dans  Rome,  fi  diiferente  d'Athènes? 

Facuas   Jtbtnas}     Athems     ^uide ,     c'eft-à-dire 

peu 
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peu  peuplée  ,  &  où  régnent  le  repos  &  roifiveté. 

82  Et  f-udiis  annos  feptem  dedit^  Et  qui  a 
employé  à  Tes  études  iépt  années  dans  l'école.  Soit 
que  ce  fût  le  tems  que  Ion  y  donnoit  d  ordinaire , 
ou  qu'Horace  ait  mis  iépt  années  pour  un  long* 
tems. 

83  Statua  taciturnim  exit  plerumque'\  Cela  étoit 
bien  plus  pardonnable  à  un  homme  qui  avoit  fait  là 
toutes  ièc  études  ;  car  c'étoit  une  marque  qu'il  avoit 
pris  uniquement  le  parti  des  Lettres,  &  qu'il  ne  vou- 
loit  jamais  faire  d'autre  métier. 

84  Et  rifu  populum  quaîit  ]  C'eft  une  façon  de 
parler  afTez  étrange  :  iTfrape  le  peuple  par  le  rà,  pour 
dire  qu'il  force  le  peuple  à  rire ,  qu'il  fait  rire  ian» 
qu'on  puiiTe  s'en  empêcher. 

Hic  ego  rerum  jîuciibus  in  mediis  ]  Voilà  une 
cporition  très  fenfible.  Athènes  eft  une  ville  con- 
facrée  à  l'étude  Se  au  repos  ;  cependant  on  ne  laiiïe 
pas  de  s'y  moquer  d'un  homme  d'efprit  qui  médite 
dans  les  raes.  Ne  ferois-je  donc  pas  beaucoup 
plus  ridicule,  fi  je  faifois  la  même  chofe  à  Ro- 
me ,  qui  eft  une  ville  pleine  de  mouvement  &;  de 
bruit ,  &  où  on  ne  connoît  ^  n  eùime  que  la  vie 
adive. 

87  Frater  erat  Rom^  confulti  Rhsior ,  ut  aîter  ] 
Heinfius  s'étonne  ici  que  tant  de  favans  hommes, 
qui  ont  travaillé  fur  Horace ,  ne  fe  foient  pas  aper- 
çus que  les  cinquante-fix  ver*  fuivans  n'ont  aucune 
liaifon  avec  ce  qui  précède  ,  qu'ils  en  font  entière- 
ment détachés  ,  &  qu'ils  doivent  être  rejettes  ail- 
leurs ,  où  il  leur  a  trouvé  une  place  plus  naturelle 
&  plus  commode.  ^e  le  Lecteur  fâche  ,  dit-il  , 
que  jamais  Apollon  na  rien  dit  de  plus  ^vrai.  C'eil 
un  méchant  moyen  pour  être  cru ,  que  de  prononcer 
des  oracles,  il  y  a  trop  longcems  qu'on  n'y  croit 
plus ,  &  il  fcroit  bien  mal-aiié  de  leur  redonner 
dans  notre  efprit  l'autorité  qu'ils  ont  perdue.  Ce  ne 
fera  pas  au  moins  pour  cette  fois:  car  bien  loin  que 

ces 
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ces  vers  ne  foient  pas  ici  dans  leur  place,  on  ne  fàtt- 
roit  leur  en  donner  aucune  autre  où  ils  ne  foient  en- 
tièrement étrangers.  Ce  que  dit  Heinfius,  qu'il  ne 
comprend  pas  comment  &  fur  quelle  occaiion  Horace 
fe  jette  ici  fur  la  poèfie  &  fur  les  Poètes,  eft  entière- 
ment frivole.  Horace  s'excufe  à  Florus  de  ce  qu'il 
ne  fait  plus  de  vers,  il  en  a  déjà  donné  quatre  raifons, 
en  voici  une  cinquième,  qu'il  tire  des  fotes  manières 
des  Poctes,  &  des  fades  louanges  qu'ils  fe  donnoient 
les  uns  aux  autres.  Ce  qui  lui  donne  lieu  d'en  faire 
une  fatire  fort  agréable,  qui  commence  par  unecom] 
paraifon  que  lui  fournilTent  deux  ridicules  frères,  un 
Juriiconfulte,  &  un  Orateur,  qui  s'encenfoient  l'un 
i*autre  éternellement,  comme  les  ignorans  ont  tou- 
jours fait.  C'elt  fur  cela  même  que  Varron  fît  une 
Satire  qu'il  apelie,  mutua  muli  Jcabunt  :  Les  mulets 
fe  gratent  entre  eux  :  &  comme  nous  difons,  u»  âne 
grate  l'autre.  *  M.  Bentlei  n'a  fait  ici  qu'étendre 
ma  Remarque.  Et  je  le  remercie  de  l'avoir  trouvée 
affez  bonne  pour  fe  l'aproprier.  * 

*  Ut  alter  ]  Cette  conftrudion  a  choqué  le  fâ- 
vant  Heinfius  qui  l'a  trouvée  embarafTée,  inintelli- 
gible &  hors  de  l'ufage  commun.  Et  il  a  cru  le  paf- 
fage  défectueux.  Le  favant  Al.  Bentlei  eft  entré  dans 
fon  fentiment,  &  il  a  cru  qu'il  falloit  lire  paSlus  erat 
Rom^e  confulto  Rhétor.  Ce  qui  eft  infuportable.  Car 
a- t-on  jamais  dit  pa6îus  fum  tibi?  Et  que  deviendra  ce 
qu'Horace  nous  dit  que  ce  Rhéteur  &  ce  Jurifconfulte 
étoient  frères  ?  de  quel  droit  en  faire  deux  étrangers  ? 
D'ailleurs  il  eft  ridicule,  de  prétendre  que  les  louanges 
que  ces  deux  hommes  fe  donnoient  étoient  l'effet  d'un 
padle  fait  entre  eux.  Pour  moi  je  trouve  que  la  con- 
ftruéiion  de  ce  vers  bien  faite  ne  laiffe  aucune  diffi- 
culté. Erat  Romce  rhetorfrater  confulti,  ut  alter  y  &C. 
ut  c'eft  pour  ita  ut.  Il  y  a-uoit  à  Rome  mu  Orateur 
qui  était  frère  d'un  yurifconfulîey  de  manière  que  &C. 
Qu  y  a  t-il  là  de  fi  étrange  qu'il  faille  défigurer  un 
texte  k  faire  deux  étrangers  de  deux  frères  qui  étoient 
fi  unis  ?  * 

89  Grac 
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89  Gracchus  ut  hic  illi  foret  ]  Le  Jurifconfulte  a« 
pelloit  Ion  frère  l'Orateur  Gracchus.  \\  y  avoit 
eu  deux  grands  Orateurs  de  ce  nom,  Tiberius  & 
Caïus ,  iQus  deux  £Is  de  cette  célèbre  Cornelie 
fille  de  Scijion.  Tibère  étoit  doux  &  pofé.  Caïus 
étoit  véhément  &  fort.  Tibère  avoit  un  ftile  fim- 
ple  &  purj  &  Caïus  un  ftile  noble  8c  figuré.  C*eft 
pourquoi  celui  ci  étoit  eftimé  plus  grand  Orateur  que 
fon  frère,  &  Ion  étoit  perfuadé  qu'il  n  auroit  point 
eu  d'égal  en  éloquence,  s'il  avoit  vccu  plus  long- 
tems.  Voici  le  jugement  qu'on  fait  de  lui  dans  le 
Brutus  de  Ciceron  :  Grandis  ejî  njerhis,  fapiens  /en- 
tentiis,  gêner  t  toto  grwvis:  manus  ex  tréma  non  aC' 
cejjît  operibus  ejus,  praclarè  inchoata  multa,  per- 
fecia  non  plane.  Il  ejî  grand  ^  Jublime  dans  /es 
expreJJtonSi  Jage  dans  /es  /entences,  grave  en  tout  gen- 
re ',  mais  il  na  point  mis  la  d:rniere  main  à  les  ou- 
njrages.  On  y  trowoe  beaucoup  d"^ ébauches  mer^eil- 
leujeSi  isf  peu  de  cho/es  portées  à  leur  perfeSlion. 
*  M.  Bentlei  a  une  ïi  furieufe  démangeaifon  de  tout 
changer,  qu  il  veut  qu'on  life  Craj/us  au  lieu  de  Grac- 
chus. * 

Huic  ut  Mucius  ille]  L'Orateur  apcîloit  fon  frère 
le  Jurifconfulte  Mucius,  du  nom  de  Pub'ius  Mucius, 
qui  fut  un  des  fondateurs  du  Droit  civil,  dont  il  laif- 
fa  dix  volumes.  Ciceron  parle  de  lui  comme  d'un 
dès  plus  favans  de  Rome  dans  les  loix  Se  dans  la  cou- 
tume :  Legum  ^  con/uetudinis  ejus  qud  priiiati  in  ci- 
^uitate  uterentury  péri  tus. 

91  Mirahile  <vifu'\  Ce  font- là  les  louanges  que  ces 
Poètes  fe  donnent  les  uns  aux  autres. 

*  92  Calatumque  novem  Mu/is  opus^  On  ne  peut 
rien  voir  de  fi  mal  imaginé  que  la  corrcdion  que  M. 
Bentlei  a  faite  à  ce  pafiage  6c  que  l'explication  qu'il 
lui  donne.     Il  lit  : 

Sacratumque  no^em  Mu/is  opus  afpice  primùm. 

Et  il  le  raporte  à  eedemj  voulant  à  toute  force  qu'Ho- 
race 
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jace  apelle  la  bibliothèque  d'Apollon  Palatin  ou  le 

temple  d'Hercule  des  Alufes  ^  opus  Cacratum  nonjem 
Mufts.  Quel  ma  heur  d'être  fi  iàvant  !  Comment 
n*a  t  il  point  vu  que  par  là  i:  gâtoit  toute  la  beauté  & 
toute  la  force  d^  ce  pafTage  ?  * 

Jfpice  primum  ]  Horace  mené  Julius  Florus  dans 
la  bibliothèque  du  temple  d'Apollon  ,  pour  le  rendre 
témoin  des  impertinences  qui  fe  faifoient  dans  ce 
xendez-vous  ordinaire  de  tous  les  méchans  Poè- 
tes. 

93  ^anto  molimine'\  Mo/imen  çû.  ici  une  gravité 
pleine  d  aifedtation  &  de  méj-ris. 

CircumfpeSîemus  njacuam  Romanis  njatibus  adem  ] 
Horace  explique  ici  fort  bien  la  penfée  de  ces  Poè- 
tes pleins  de  prefomption  &  de  vanité ,  qui  en  jettant 
les  yeux  tout  autour  de  la  bibliothèque  d'Apollon 
d'une  manière  dédaigneufe  &  méprifante  ,  fembloient 
dire  ouvertement  quejufquà  ce  que  leurs  écrits  fuf- 
fent  reçu 5  dans  cette  bibliothèque  ,  elle  feroit  toujours 
dépourvue  de  Poètes  Latins.  Voilà  le  véritable  por- 
trait de  nos  méchans  Poètes ,  ils  font  perfuadés  que 
leurs  Ouvrages  vont  détrôner  Homère,  Sophocle, 
Horace  &  Virgile  ,  &:  les  chafTer  do  nos  cabinets.  Je 
ne  dirai  rien  ici  de  la  nouvelle  découverte  de  M.  Maf- 
fon  ,  qui  affiire  que  je  me  fuis  trompe  ,  &  qu'Horace 
dit  :  Voyex.  premièrement  a^vec  quel  fafîe  ,  anjec  quelles 
peines  nous  cherchons  par  toute  la  'ville  quelque  mai/on 
de  grand  Seigneur  qui  foit 'vuide  ou  Von  'veuille  rece- 
njoir  les  Poètes  Romains ,  ^  entendre  leurs  owvrages. 
Cette  étrange  imagination  a  été  affez  réfutée  dans  la 
réponfe  que  j'ai  faite  à  ce  nouveau  Cenfeur.  *  M. 
Bentlei  a  fortifié  cette  réponfe  par  de  nouvelles  raifons 
très  fortes ,  mais  fans  parler  de  ma  Remarque.  Je  ne 
fais  s'il  apelle  cela  fuhlegere  ou  furripere.  Je  ne  m'en 
plains  point ,  au  contraire  je  m'en  félicite ,  car  com- 
me dit  Horace  Liv.I.  Epit.  VI.  45. 

Exiîis  domus  eft  ubi  non  (ff  multa  fuperfunt 

.  =  .  e^ 
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-  "T  -  ^  profunt  furibus. 

Le  même  M.  Bentlei  a  mieux  aimé  fuivre  ici  le  vieux 
Commentateur  Porphyrion  &  Heinfius  qui  ont  expli- 
qué cet  (sdem  'vacuam  i  adem  "uacantem  ^  liber am  a- 
pertam  <vatibus  Romanis'-,  un  temple  vuide  pour  y  re- 
cevoir les  Poètes  Romains.  Romanis  <vatibu5  n'eli  pas 
un  ablatif,  mais  un  datif.  C  eft  ainn  que  Salufte  a 
dit  pro  certo  creditur  Catilina ,  necato  Jiïio  ,  'vacuam 
domum  fcelefiîs  nuptiis  fecîjfe  ,  Se  Ciceron.  Cat.  1.  6. 
Nuper  ciim  morte  fuperioris  uxoris  tio'vis  nuptiis  do- 
mum <vacuamfed[fes.  Et  j'avoue  que  ce  fens  là  eft 
fort  bon.     Il  y  a  plus  de  fel  dans  1  autre.   * 

94  jEdem  ]  C'eit  le  temple  d'Apollon  Palatin,  où 
Augulte  avoit  fait  une  belle  bibliothèque ,  &  où  les 
Juges  établis  par  Augafte  pour  juger  des  ouvrages,  te- 
noicnt  leurs  aflemblées.  Ceux  qui  ont  cru  qu'Horace 
parle  ici  du  lieu  qu'on  apelloit  Athénée  ,  fe  font  fort 
trompés.  Ils  dévoient  fe  fouvenir  d'un  pafiage  d'Au- 
relius  Viftor  ,  qui  écrit  formellement  que  cet  Athénée 
ne  fut  bâti  que  par  Hadrien. 

95  Mox  etiam  ,  fi  forte  <vacas  ]  Il  le  prie  d'avoir 
la  patience  d'entendre  jufques  au  bout  ce  que  ces  Poè- 
tes vont  lire,  &  de  voir  par-là  fur  quel  fondement  ils 
fe  donnent  des  louanges  fi  outrées. 

Procul'\  Un  peu  à  l'écart,  fans  être  ni  trop  près, 
ni  trop  loin. 

98  Lento  Samnrtes  ad  ïumina  trima  duello^  Il 
compare  ces  méchans  Poètes  qui  fe  donnoient  tout  le 
jour  des  louanges ,  aux  Samnites,  qui  étoient  une  for- 
te de  gladiateurs  ainfi  nommés ,  à  caufe  de  leurs  ar- 
mes. C'étoient  les  gladiateurs  que  les  particuliers  em- 
ployoient  d'ordinaire  pour  le  fpedacîe  de  leurs  feftins. 
Tite-Live  ,  quod Jpeâiaculum  iyiter  epulas  erat.  Et  ils 
ne  combatoient  pas  alors  avec  de  véritables  armes , 
mais  avec  des  fleurets.  Lucilius  en  parlant  d'un  cer- 
tain Q.  Velocius  : 

-     -    -    ^am<vis  bonus  ipft 

Sam- 
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Samnis  in  ludo,  ac  rudibus  cui'vis  fatis  éi/per, 

^oiqu  il  fut  ajfeichon  gladiateur  Samnite  dans  U 
Jaht  i^  a^ez,  redoutable  au  fleuret. 

Ces  faufîês  armes  failbient  d'un  côté  que  leur  com- 
bat duroit  longtems,  voilà  pourquoi  Horace  a  dit 
lento  duelloi  8c  de  l'autre,  qu'ils  le  dcnnoient  de  grands 
coups  fans  fe  faire  de  veritabies  blefiures  ;  voila  pour- 
quoi il  a  fort  juflement  comparé  les  fauiîes  louanges 
que  ces  Poètes  le  donnoient  à  i'envi,  à  ces  coups  lans 
effet  que  fe  portoient  les  gladiateurs.  C'eft,  à  mon  a- 
vis,  la  véritable  explication  de  ce  paliàge. 

j^d  lumina  frima  ]  Aux  ■premiers  flambeaux,  par- 
ceque  Ton  donnoit  le  fpe6tacle  de  ces  gladiateurs  le 
foir  pendant  le  fouper. 

99  Difcedo  Alcaus  punùlo  ilUui^  Aie  le,  ce  grand 
Poète  lirique,  amant  de  Sapho  \  il  en  a  été  affez  par- 
lé fur  la  XI  II.  Ode  du  Livre  II.  Son  ftile  relfembloit 
fort  à  celui  d  Horace  :  car  il  écoit  ferré,  noble,  nom- 
breux &  châtié. 

Puncîo  illius'\  A  fon  point,  ceft-à-dire  par  /on 
fuffrage,  expreffion  tirée  de  Tancienne  manière  dont 
on  donnoit  ion  fuffrage  dan;  les  Comices,  oii  Ton  ne 
fai.oit  que  marquer  un  point  fur  le  nom  de  celui  que 
l'on  vouloit  favorifer. 

100  i^/J  ni  fi  Callimachus  ]  Le  Poète  Calli- 
maque  de  Cyrene,  qui  vivoit  fous  le  règne  de  Pto- 
lomée  Philadelphie.  11  avoit  fait  une  infinité  d  ou- 
vrages, fur  tout  des  himnes  &  des  élégies.  11  ne 
nous  refle  plus  de  lui  qu'un  petit  nombre  d'himnes, 
&  quelques  épigrammes.  Il  ne  faut  pas  prendre  ce 
paflàge  d'Horace,  comme  s'il  prétendoit  enchérir  fur 
la  louange  que  1  autre  lui  a  donnée  en  lapellant  AI- 
cée  :  ni  tirer  de  là  cette  conféquence,  qu  il  mettoit 
Alcée  après  Callimaque  ;  elle  feroit  faufle.  Horace 
cflimoit  aÏÏurément  Callimaque  beaucoup  moins 
qu*Alcée.  Il  donne  feulement  ce  nom  à  ce  Poète , 
parcequ*il  faifoit  des  élégies,  &  que  Callimaque  é- 
toit  un  des  meilleurs  Poètes  élégiaques.     Quintilien 

même 


SUR    l'EPIT.  il  du  Liv.  ÎI.     169 

même  nous  aprend  qu  il  pafToit  pour  le  Roi  de  l'élé- 
gie :  Tune  ^  elegiam  'vacabit  in  manus  fumere  ,  cujuM 
Frinceps  hab^tur  Callimachui.  C'eft  lui  que  Properçe 
imitoit  particulièrement  : 

Inter  Callimachi  fat  erit  pîacuîjfe  libellas 
Et  cecinije  modis  ,  pure  Poéta  ,  tuis, 

Cejî  aj/ez:  pour  moi,  dit-il,  de  plaire  par  de  petits 
ouvrages  t  comme  ceux  de  Callimaque  i  ^  d'imiter  Ut 
douceur  des  xhanfons  de  ce  Poète  Ji  châtié. 

Si  plus  adpo/cere  'vijus ,  fit  Mimntrmus  ]  Hora- 
ce ne  pou  voit  pas  mieux  expliquer  la  préférence 
qu'il  donnoit  à  Mimnerme  fur  CaLimaque.  AufG  le 
ftile  de  Mimnerme  ctoit  plus  abondant,  plus  fleuri, 
plus  plein  &  plus  aifé.  On  peut  voir  ce  qui  a  été  dit 
fur  la  fin  de  la  lîxjeme  Epitre  du  Livre  premier. 

10 1  Opti-jo  cognomine  erefcit  ]  Opti'uo  ,  tel  qu'il 
le  fouhaite  pour  iatisfaire  fa  vanité.  Ceux  qui  ont 
pris  opti'-vo  pour  adoptivo  ,  n  y  ont  pas  fait  aflcz  de  ré- 
flexion. 

102  Multa  fera  ut  placem  genus  irritahrlu  va» 
tum]  On  a  expliqué  ce  mu/ta  fera- y  je  fouffre  beau- 
coup de  choies  pour  apaifer,  ^c.  mais  cela  ne  peut 
faire  un  beau  lens.  Je  fuis  per'uadé  qu'il  faut  tra- 
duire :  je  porte  tou'ours  beaucoup  de  chofes.  Horace 
veut  faire  enrendie  que  quand  il  a  befoin  de  ces  Poè- 
tes ,  Se  qail  va  à  hurs  aflemblées,  il  fait  comme 
ceux  qui  vont  dano  les  lieux  oii  il  y  a  des  fcrpens 
ou  des  chiens  dangereux.  Comme  ils  fe  muniiTent 
de  pain,  &  d  autres  chofes  pour  les  adoucir,  tout 
de  même  il  fait  provifion  de  grand;  noms  pour  leur 
jetter  à  la  tête  j  &  il  fait  aflurémem  alluiicn  à  ce 
qu'on  pratiquoit  quand  on  defcendoit  dans  l'antre  de 
Trophonius  ;  on  fai.oit  provifion  de  gâteaux  au  miel 
qu'en  jettoiî  aux  lerpens ,  dont  cet  antre  étoit  rempli. 

Tom.IX.  H  CVft 
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C'eft  pourquoi  dans  les  Nuées  d'Ariftophane,  quand 
Socrate  veut  faire  entrer  Strepfiade  dans  fon  école , 
ce  payfan  lui  dit  fort  bien  ,  donnex-moi  premièrement 
un  gâteau  au  miel  ,  car  il  compare  les  difciples  de 
Socrate  à  des  ferpens  qui  lui  font  peur  ,  comme  Ho- 
race leur  compare  les  Poètes  ,  &c, 

1 05  Obturem  patulas  ]  Qhturem  pour  obtura* 
ho. 

Impune  legentibus  ]  Je  fais  bien  qu'on  peut  join- 
dre cet  impune  avec  obturem  ,  je  ferme  V oreille  impu- 
nément f  Ùf/anj  rien  craindre.  Mais  je  ne  l'aime 
pas ,  &  je  fuis  perfuadé  qu'Horace  l'a  joint  avec  le- 
gentibus :  car  cela  eft  plus  falé.  Il  donne  un  coup  de 
dent  à  ces  Poètes  en  les  apellant  des  lifeurs  outrés,  qui 
ont  toute  honte  bue ,  &  dont  on  ne  fauroit  fe  ven- 
ger. 

1 09  Legitimum  Po'èma  J  JJn  poëme  légitime  ,  c'eft- 
àdire  un  poème  achevé ,  &  qui  foit  fait  dans  toutes 
les  règles. 

lie  Cum  tabulis  anîmum  Cen/oris  fumet  honejîi']  Il 
fait  allufion  à  la  charge  des  Cenfeurs ,  qui  dans  les  re- 
vues qu'ils  faifoient  des  Chevaliers,  effaçoient  de  la 
lifte  ceux  qui  étoient  mal  propres  ou  qui  vivoient  mal, 
ou  enfin  qui  deshonnoroient  leur  Corps.  Le  Poète  en 
doit  ufer  de  même  en  relifant  fes  ouvrages ,  il  faut 
qu'il  cefTe  d'être  Poète  ,  &  qu'il  devienne  un  rigide 
Cenfeur  :  car  le  Critique  juge  le  Poète. 

1 1 1  P arum  fpkndorii  habebunt  J  Tout  ce  qui  fe- 
ra ou  obfcur  ou  peu  éclatant  j  car  ce  mot  àtfplendeur 
renferme  l'un  &  Tautre. 

1 1 2  Et  fine  pondère  erunt"]  Les  mots  fans  poids  , 
c'eft-a  dire  gui  feront  trop  légers.  C'eft  une  métapho- 
le  tirée  des  monnoies  qu'on  pefe.  Dans  une  pièce 
d'Ariftophane  on  pefe  à  la  balance  les  vers  d'Efchyle 
&  d'Euripide,  &  on  rejette  ceux  qui ,  comme  on  dit, 
ne  tiennent  pas  les  fers. 

1 1 4  £"/  ^verfentur  adhuc  intra  penetralia  Vefla  ] 
C'eft  un  excellent  précepte:  Quoique  vos  écrits  foient 

encore 
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encore  en  fureté  dans  votre  cabinet ,  comme  dans  un 
afile  facré ,  &  qu'ils  ne  puifTent  être  vus  de  perfonne, 
vous  ne  devez  pas  laifler  de  les  corriger  :  car  refprit 
fe  fait  peu  â  peu  une  habitude  de  fa  négligence ,  & 
devient  enfin  incapable  de  faire  cette  corredion. 
Il  apelle  le  cabinet  penetralia  Vejîés  ,  le  lieu  très  faint 
de  Veila ,  à  cauie  du  fecret.  Car  perfonne  n'a- 
voit  le  droit  d'entrer  dans  le  lieu  très  4im  du  tem- 
ple de  Vefta ,  que  le  feul  grand  Prêtre.  J'ai  mis 
cela  à  nos  manières,  parceque  les  façons  déparier 
étrangères  &  inconnues  font  infuportables  en  notre 
langue. 

1 1 5  Ohfcurata  diu  populo  bonus  eruet  ]  Horace 
veut  qu'un  Poète  fafiè  revivre  les  mois  anciens  qui 
ne  font  plus  en  ufage.  Ciceron  &  Quintilien  font 
du  même  fentimeni;  mais  il  faut  bien  prendre  gar- 
de de  ne  pas  aller  chercher  ces  mots  dans  une  anti- 
quité trop  éloignée ,  fed  utendum  modo  ,  nec  ex  ul- 
iimis  tenebris  repttenda.  Les  Poètes  ont  encore  en 
cela  plus  de  liberté  que  les  Orateurs,  &  le^  Ora- 
teurs beaucoup  plus  que  les  Hiftoriens ,  qui  ne  fau- 
roicnt  ufer  avec  trop  de  retenue  de  ces  mots  anti- 
ques. 

I  i6  Speciofa  vocabu/a]  Les  termes  fpedeux,  c'eft- 
à- dire  les  termes  propres  &  énergiques ,  les  termes  qui 
expriment  nuement  &  fcrtement  la  chofe  dont  on 
veut  parler. 

I I  7  Catonibus  atque  Cethegis  ]  Il  parle  de  Marcus 
Cornélius  Céthégus ,  &  du  vieux  Caion ,  dont  le  pre- 
mier fut  Conful  avec  Publius  Sempronius  Tuditanus, 
du  tems  de  la  féconde  guerre  Punique  ,  Pan  de  PvO- 
mc  549.  cent  quarante  ans  avant  la  naiffance  d'Ho- 
race ,  Caton  nétant  encore  alors  que  Quelleur.  En- 
nius  parle  ainfî  de  ce  Céthégus  : 

Additur  Orator  Corneliu  fun<vîioqrt£7iù 
Ore  Cethegus  Marcu   Tuaitano  Collega 
Marci  Jiîiui  :  is  diéius  popularibus  oîlis  , 

H  2  ^i 
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0ui  tum  'vi'vebant  hvmines  atque  aimm  agita- 

bant , 
FIos  deîibatus  popuîi ,  fuadaque  medulla. 

où  il  dit  que  les  premiers  de  Rome  rapelîoient  la 
Jîeur  choifie  du  peuple  ,  ^  la  moelle  de  la  perfuafion. 
Le  langage  étoit  encore  alors  fort  groflîer ,  &  tel  que 
celui  de  Névius  qui  vivoit  dans  le  même  tems.  Aufii 
Ciceron  dit  des  Oraifons  de  Caton  ,  antiquïor  ejl  hu- 
ius  fermo ,  ^  quadam  horridiora  'vcrha.  Mais  il  ne 
laiife  pas  de  vanter  beaucoup  fon  éloquence.  C'eft 
pourquoi  Horace  confeille  aux  Poètes  de  refTufciter 
quelques-uns  de  ces  termes,  qui  donnent  à  la  poèfie 
la  même  grâce  &  la  même  force  que  le  tems  donne 
aux  tableaux.  On  a  reproché  â  Saiufte  d'avoir  em- 
ployé des  mots  de  Caton  : 

Et  njtrha  antiquî  tnultum  furate  Catonis 

Cri/pe  i  yugurthime  conditor  hijîorite. 

Mais  ce  qui  eft  une  vertu  dans  la  poëfie ,  devient  ua 
vice  dans  THiftoire. 

1 1 Q  Adfcifcet  vo'va  qua  genltor  produxerît  ufus  ] 
Si  Horace  dit  ici  qu'un  Poète  peut  fe  fervir  des  mots 
nouveaux  que  Tuiage  a  déjà  adoptés,  il  ne  nous  a- 
prend  rien  de  fort  extraordinaire  :  car  qui  a  jamais 
douté  que  dès  que  l'ufage  a  donné  le  droit  de 
bourgeoifie  à  un  mot,  il  ne  foit  permis  à  tout  le 
monde  de  s'en  fervir?  Ce  n'efl  pas  là  le  lens  d'Ho- 
race. Les  mots  nouveaux  que  l'ufage  produit ,  Se 
dont  il  eil  le  père,  ne  font  nullement  les  mots  qu'il 
a  reçus  :  car,  outre  qu'il  ne  les  forme  pas  lui  même, 
ils  ne  font  plus  nouveaux.  Ce  font  ceux  qu'il  crée 
lui  même:  &  comment  l'ufage  peut-il  créer  des 
mots?  VoiU  ce  qu'on  n'a  pas  compris  ,  il  les  crée, 
ou  bien  en  tirant  analogiquement  un  mot  fimple  , 
d'un  mot  ufiré  ,  comme  pauperare,  inimicare ,  ater- 
nare ,  qui  font    formés  des  mots  pauper ,    inimicus 

Se 
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&  aternus ,  de  manière  que  l'oreille  n*eft  point  efFa- 
rouchée  de  leur  nouveauté,  qui  fe  trouve  adoucie, 
ou  déguiiee  par  lear  origine  connue;  ou  bien  il  les 
crée  en  faifant  un  mot  nouveau  de  deux  mots  déjà 
connus,  zomint 'veli^volum,  faxi/ragum.  Et  c'eft  de 
cette  dernière  qu'Horace  parle ,  quand  il  dit  dans 
l'Art  Poétique  : 

Dixeris  egregie  notum  fi  callida  njerhum 
Rèddidcrit  junSîura  muum. 

Vous  aurez  fort  bien  far  lé  ,  fi  une  liàifon  fine  rend- 
nowveau  un  moi  déjà  connu. 

Les  Latins  permefioient  cela  à  leurs  Poètes  &  à  leurs 
Orateurs,  &  nous  le  condamnerions  aujourd'hui  aux 
nôtres ,  excepté  en  certains  cas  &  en  certain  genre 
d'ouvrage  ,  pojrvu  que  Ton  en  ufât  très  fobrement. 
Pour  les  mots  fimples  nouveaux,  on  pzut  voir  les  bor- 
nes qu'Horace  V.wx  donne  dans  le  même  endroit  de  fa 
Poétique. 

122  Luxurianîia  compefiet'\  Luxuria  Se  luxw 
ries ,  une  abondance  hors  de  iaifon  ,  une  fertilité  trop 
grande  ;  &  c'ell  proprement  un  mot  ruilique.  Virgik 
dans  le  I.  Livre  des  Géorg. 

Luxuriem  Jegetum  tenerâ  depafcit  in  herbâ 

De  là  on  l'a  tranfporté  aux  produélions  de  refprit.  Ci- 
ceron  dans  POrateur  :  In  ejus  oratione ,  ut  in  herbis, 
ruftici  folent  dicere  in  Jummâ  ubertate ,  inefi  luxuria 
quiedam  ,  qu^  flylo  efi  depaf'cenda. 

Nimis  afpera  fano  levabit  cu/tu"]  Il  adoucira 
&  polira  par  des  ornemens  fains,  ce  qui  eil  dur. 
Il  apeîle  des  ornemens  fains  ,  des  ornemens  fa- 
ges  Se  bien  entendus,  où  il  n'y  ait  ni  afîeilation  ni 
enflure. 

123  Firtute  carzntia  toliet'\  Il  retranchera  tout 
ce   qui  n'aura  ni  beauté   ni   grâce.    Se  qui  ne  iéra 

H  3  lufcep- 
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fufceptible  d'aucun  ornement.  On  a  lu  virtute  ta- 
lentiai  &  Torrentius  a  cru  qu'Korace  condam- 
noit  par- là  les  chofes  où  il  y  a  trop  de  feu.  Mais 
il  n  auroit  jamais  dit  ^irtute  cakntia  ,  c'eil  un  lan- 
gage barbare. 

1 24  Ludfntîs  Jpeciem  dahii  ^  torquebitur  ] 
CTeft  là  une  des  plus  fûres  marques  d*un  bon  ou- 
vrage. Il  y  paroît  une  aiiance  &  une  facilité  qui 
trompent  les  gens.  Prelque  tout  le  monde  croit  que 
cela  n  a  rien  coûté  à  faire  ,  &  qu  il  en  feroit  bien  au- 
tant: mais  à  i'eiîài  on  fe  trouve  bien  loin  de  fon 
compte.  Il  n'y  a  rien  de  plus  mal  aifé  à  attraper  que 
ce  naturel. 

125  Nunc  Satyrum ,  vunc  agrefiem  Cyclopa  mrj<ve- 
îur^  Comme  celui  qui  en  danfant  repreiente  toute 
l'hiftoire  d'un  Satyre  ou  d'un  Cyclope  ,  par  exemple 
celle  de  Polyphême.  Car  c'eit  ainfi  qu'il  faut  en- 
tendre ce  pafTage.  1\  y  avoit  desdanleurs,  qui  par 
les  feuls  mouvemens  de  leurs  corps  expofoient  aux 
yeux  toutes  les  adlions  d'un  homme,  toutes  fes 
pafîions ,  toutes  fes  penfées ,  &  il  n  y  avoit  rien  fans 
doute  de  plus  difficile  à  attraper  que  la  jufteiFe  & 
la  fineile  de  ces  mouvemens  fi  expreliîfs.  Ce  qui  pa- 
roiiToit  aifé  au  fpeélateur,  coutoit  bien  à  Tableur. 

126  P ratulerim  fcriptor  delirus  inerfque  'videti'\ 
Horace  fait  dire  ceci  par  Jules  Florus ,  qui  éton- 
aé  &  rebuté  de  toutes  les  difficultés  qu'il  y  a  à  faire 
un  bon  poëme ,  répond  qu'il  aimeroit  bien  mieux 
faire  fort  mal  des  vers ,  pourvu  qu'il  en  fût  content , 
que  d'être  fi  habile,  &  d'enrager  touojurs.  Cette 
réponfe  de  Florus  donne  beaucoup  de  grâce  à  ce  paf- 
fage,  èc  Horace  s'en  fert  adroitement  four  venir  à 
fon  but. 

128  ^am  fapere  Proprement,  que  d'a'voir  le 
hon  fem.  Car  le  bon  fens  eft  le  fondement  ou  la 
fource  de  tout  bon  ouvrage  : 

Scrlhendi  reSiè  fapere  eji  ^  principium   ^  fins. 

Fuit 
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Fuit  haud  ignobiUs  Argii  ]  Ce  peut  être  Florus 
qui  continue  &  qui  apuye  fon  goût  fur  cet  exem- 
ple. On  peut  croire  auffi  que  c'eft  Horace  qui  ré- 
pond. J'aime  mieux  le  premier.  Ce  qu  Horace  dit 
ici  d'un  homme  d'Argos ,  Arillote  le  raconte  d'un 
homme  d'Abyde.  Alais  cela  doit  être  indiffèrent^ 
le  pays  ne  fait  rien  à  la  chofe.  Cet  homme  avoit^ 
nom  Lycas. 

134  Et  Jîgfio  leefo  non  infanire  /agence"]  On  ca- 
chetoit  ordinairement  les  bouteilles  pleines ,  afin 
d'empêcher  les  cfclaves  d'en  dérober  le  vin.  C'eft 
pourquoi  Perfe  ,  pour  dire  qu'il  ne  tombera  jamais 
dans  une  avarice  fordide  ,  dit  qu'il  ne  donnera  jamais 
du  nez  contre  le  cachet  d'une  bouteille  pleine  de  mé- 
chant vin ,  comme  font  les  avares  pour  examiner  H 
Ton  n'a  point  touché  au  cachet  : 

Et  fignum  in  'vapidâ  nafo  tetigtjjt  lagenâ, 

*  137  Helleborol  Par  l'hellébore  pur ,  helUhor* 
meraco.  * 

Morbum  bilemque  ]  Sa  maladie  qui  étoit  caufée  par 
la  bile. 

141  Nimirum  Japere  eji  abjeélis]  C'eft  Horace 
qui  répond  à  Florus ,  8c  qui  prolitant  avec  beaucoup 
d'adreffe  de  l'état  où  l'ont  mis  les  difficultés  qu'il  lui 
a  fait  voir  à  la  compofition  d'un  bon  poème  ,  entre 
finement  en  matière ,  &  tâche  de  lui  perfuader  qu'à 
proprement  parler,  /e  bon/ens  ne  confilte  pas  à  faire 
des  vers ,  &  à  arranger  des  paroles ,  mais  à  renoncer 
aux  bagatelles ,  &  à  arranger  fa  vie.  C'eft  le  mot 
fapere  Cf  ringi  du  vers  128.  qui  a  donné  lieu  à  cette 
réponfe.  On  n'a  lailTé  la  plupart  de  ces  Epitres  dans 
la  grande  obfcuriié  oîi  elles  font ,  que  pour  n'avoir 
pas  pris  garde  à  ces  liaifons  &  à  ces  reprilès. 

144    Sed    l'er^e  numerofque    modofque  edifcere   «v/- 

t(e  ]     Alot  à  mot  ,    mais  à  aprendre  les  nombres  ^ 

les   mefures  de   la  'vraie  *vie.        C'eft-à-dire,    à   a- 

prendre  à  régler  fi  bien  fa  vie ,  qu'elle  rende  une 

H  4  har- 
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Iiarmonie  parfaite  où  il  n'y  ait  rien  de  defàccor- 
dé.  Cette  cxpreffion  ell  fort  belle.  Comme  tous 
les  fons  ne  font  pas  une  harmonie  agréable  ,  mais 
feulement  certains  fon,  :  ainfi  toutes  les  adions  ne 
rendent  pas  une  vie  heureufe  &  tranquile ,  mais  feu- 
lement certaines  allions  fuivies ,  &  qui  n'ont  rien  de 
iifcordant.  Ciceron  a  dit  d'une  autre  manière ,  qui 
va  pourtant  à  même  fin  :  Ut  enim  hiflrioni  a£îio , 
faltatori  motus  ,  non  qui'vis ,  fed  cet  tus  quidam  datus 
eft  3  fîc  <vita  agenda  ejî  certo  génère  quodam  ,  non  quo- 
libet ,  qmd  genus  connjeniens  con/entaneumque  dicimus. 
Comme  toutes  fortes  de  gejîes  ne  conviennent  point  à  un 
aSeur ,  ni  toutes  fortes  de  mou'vemens  à  un  danfeur  ; 
mais  feulement  certains  mouuemens  i5f  certains  gejles  : 
ainfi  on  ne  doit  pas  'vi'vre  de  toutes  fortes  de  manières , 
mais  feulement  d^'une  certaine  manière  que  nous  apel- 
Ions  convenable  ^  fui'vie. 

Verge  l'it^r  ]  De  la  'vraie  wisi  c^ell  àdire  d'une 
vie  fage,  heureufe,  tranquile.  Terence  :  ibi  non 
werè  'vi'vitur. 

14Ç  ^ocirca  mecum  hquor  bt^c"]  Horace  fait 
femblant  de  ne  parler  qu'à  foi  même  ,  pour  faire 
mieux  goûter  Tes  raifons  à  fbn  ami ,  Se  pour  le  cor- 
riger plus  facilement  de  l'avarice  ,  de  I  ambition  ,  Se 
de  tous  les  autres  vices  auxquels  il  étoit  fujet.  On 
peut  voir  TEpitre  IIL  du  Livre  I.  &  l'Ode  XIV, 
du  Livre  IL 

14Ô  5"/  tibi  nulla  fitim  finiret^  C'eft  un  rai- 
fonnement  d'Ariflippe,  que  Plutarque  nous  a  con- 
fervé  dans  fon  traité  de  1  avarice  :  Celui  qui  mange 
beaucoup  ,  qui  boit  beaucoup  ,  ^  qui  ne  fe  remplit  ja- 
mais ,  s'en  <va  aux  Médecins ,  ^  leur  demande  quelle 
efi  fa  maladie  ,  l^  ce  quil  doit  faire  pour  s  en  deli- 
fvrer.  Mais  celui  qui  a  cinq  beaux  lits ,  ^  en  de- 
mande dix  :  qui  a  dix  belles  tables ,  i^  en  acheté  dix 
autres:  qui  a  de  grandes  terres  Ij  beaucoup  d^  argent , 
l^  nejî  pas  encore  afjou-oi ,  mais  en  fouhaite  encore  da» 
wantage ,  paje  les  nuits  à  en  amaffer ,  ^  demeure  tou- 
jours 
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jours  <vttidc  ;  es  lui  là  ne  croit  point  avoir  hefoin  d'*un 
homme  qui  le  traite  ,  ^  qui  lui  dkowvre  la  caufe  de 
Jon  mal.  On  ne  làuroit  allez  déplorer  cet  aveuglement 
des  hommes.  Dani  les  maladies  da  corps  ils  s'aban. 
donnent  entre  les  mains  dîs  Médecins ,  &  foufFrent 
les  opération^  les  plus  cruelles.  Et  dans  les  maladies 
de  lame,  oj  il  ne  faut  qu'écouter,  &  fc  priver  de 
quelques  faux  plaifirs^,  ils  s'opiniatrent  à  ne  pas 
chercher  de  remède,  &  à  cacher  oa  à  déguifer  leur 
mal. 

148  Hiilli  ne  fat  crier  audes  ?  ^  Comment  oferoit-' 
il  1  avouer  ?  d  ne  le  fent  pas.  Dans  les  maladies  du 
corps ,  reprit ,  qui  ell  encore  fain  ,  &  qui  fent , 
cherche  à  lui  procurer  du  remède.  Mais  dans  les 
maladies  de  l'ame,  le  corps  leul  peut-il  chercher  & 
lui  procurer  le  iecours  dont  elle  a  befoin  ?  C'ell  l'oeil 
qui  éclaire  le  corps  ;  Se  quand  l'oeil  n'ell  que  téne- 
'ores ,  qui  ell-ce  qui  Téclairera  ? 

i^O  Fugeres  radie  e  ^vel  kerhn  projiciente  nihil  eu- 
rarier  J  Tu  celTerois  de  te  fervir  de  cette  racine  & 
de  cette  herbe.  Cependant  quoique  toutes  les  ri- 
cheiTes  du  monde  non  feulement  n'étanchent  &  n'apai- 
fent  pas  ta  foif,  mais  au  contraire  l'augmentent  & 
rirritent ,  tu  ne  lailfes  pas  d'en  defirer  toujours ,  & 
de  chercher  toujours  le  même  remède  ,  fans  te  fouve- 
nir  que  l'avarice  a  cela  de  particulier ,  qu'elle  répu- 
gne à  fou  afTouviflement. 

151  Audieras  ■>  cni  rem  Dii  donarent  illi  decedert 
fravam  ]  Les  Stoïciens  difoient  que  le  Sage  éioic 
feul  riche.  Mais  il  y  avoit  d'autres  Philorophes ,  & 
ces  Philo  Ibphes ,  c  écoient  les  gens  du  monde,  qui 
renverfoient  cette  propofition,  &  qui  difoient  que  le 
riche  étoit  feul  fage.  Horace  railbnne  donc  fur  ce 
fondement",  &  fait  voir  la  fauflété  de  ce  principe.  On 
ta  toujours  dit  que  le  riche  na^uoit  plus  de  folie ,  quil 
Juffijhit  et'' être  riche  pour  être  fage;  mais  tu  njois  bien 
que  tu  nés  pas  plus  fage  depuis  que  tu  es  riche  :  cepen- 
dant tu  écoutes  toujours  ces -mêmes  maîtres  qui  t'ont 
trompé.  Ces  maîtres  ne  font  encore  que  trop  communs, 
H  5  le. 
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&  rien  n'eft  encore  plus  en  ufage  que  cette  philofo- 
phie  infenfée. 

154  Monitoribus  ii/tfe^n  ]  Ce?  mêmes  maîtres, 
ces  partifans  des  richefies ,  ces  gens  du  monde , 
&c. 

155  Jfjt  di-vitiis  ]  Si  les 'richefies  pouvoient  ren- 
dre îage  &  prudent ,  qu'elles  pufTent  apaifer  nos  de- 
iirs,  &  diffiper  nos  craintes,  nous  nous  piquerions 
d'en  être  avares ,  &  nous  ferions  tous  nos  efforts  pour 
en  amafler.  Mais  elles  font  tout  le  contraire  ;  pour- 
quoi ne  nous  piquons-nous  donc  pas  de  les  fuir ,  & 
d'y  renoncer  r 

158  Si  proprium  ejî  quod  quis']  Il  combat  ici 
Tavarice  de  ceux  qui  n'amafient  de  largent  que  pour 
en  acheter  des  terres  ;  &  il  prouve  que  ceux  qui  n'ont 
pas  un  pouce  de  bien  en  fonds,  font  pourtant  les 
maîtres  &  les  propriétaires  de  toutes  les  terres  qui  ont 
porté  les  fruits  qu'ils  achètent ,  pour  leur  nouriture. 
Car  comme  dit  Ciceron  en  écrivant  à  Curius ,  id  e- 
nim  cujufque  eji  proprium  ,  quo  qui/que  fruitur  atque 
utitur.  Chacun  èjï  le  propriétaire  de  ce  dont  il  Je  J'ert 
U'  dont  il  jouît. 

Librâ  mercatus  i5f  are]  Acheter  argent  cornp» 
tant ,  &  avec  la  balance.  C'efl-à-dire  acheter  dans 
toutes  les  formes  &  avec  toutes  les  formalités  requi- 
fes  :  car  dans  les  ventes  &  dans  les  achats  on  em- 
ployoit  la  balance  où  Ion  pefoit  l'argent  devant  des 
témoins.  Quand  on  cefià  de  pefer  l'argent ,  &  qu'on 
le  compta  ,  on  ne  laifia  pas  de  parler  de  même. 

159  ^uada?n  fi  credis  conjiiltis^    Jl  faut  répéter 
\ç.  Ji ,  fi  quesdam  ,  ^c, 

Mancipat  ufus]  Pour  prévenir  une  infinité  de 
procès  qui  feroient  éternels ,  les  loix  ont  fagement  é- 
tabli  qu'une  poiTeffion  ,  une  jouïflance  pendant  cer^ 
tain  nombre  d années ,  vaudroit  des  titres,  ^  aquer- 
roit  la  propriété  de  la  chofe  au  poiTefTeur ,  à  celui- 
qui  en  jouît  ,  &  c'ell  ce  qu'on  apelloit  ufiicapion. 
Mancipat j  aUeae ,  fait  palTer  des.  mains  du  proprié- 
taire 
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taire  entre  les  mains  de  celui  qui  jouît  &  qui  devient 
par-là  le  maître  abfolu. 

160  Fillicus  Orùî]  Cet  Orbius  étolt  un  homme 
fort  riche  en  fonds  de  terre ,  &  qui  vendoit  tous  les 
ans  beaucoup  de  bled. 

1 6 1  ^ium  fegetes  occat  J  Occare  eft  proprement 
froifler,  mettre  en  poudre  avec  des  râteaux  ou  autres 
inllrumens ,  les  motes  du  champ  qu'on  vient  de  fc- 
mer ,  afin  que  le  grain  foit  couvert.  Et  /egctes  eft 
ici  ^Q\xr glebas. 

7ibi  mox  fiumenta  daturus ]  J'aime  mieux  da- 
turus  que  daturas.  Car  cela  marque  la  vue  & 
l'intention  du  laboureur,  qui  ne  travaille  pas  pour 
fon  maître ,  mais  pour  celui  qui  achètera  fon  bled  ; 
lequel  par-là  devient  Ton  véritable  maître.  *  M. 
Bentlei  préfère  pourtant  daturas.  Mais  les  rai- 
fons  qu'il  donne  de  fon  choix  ne  perfuaderont  per- 
fonne.  * 

1 64  Trecentis  nummorunt  milîihus  ]  Trois  cents 
mille  nummes  ou  feilerces,  c'ell-à-dire  trente  fept 
mille  cinq  cents  livres  de  notre  monnoie. 

166  Numerato  vuper  ]  En  comptant  l'argent 
à  mefure  qu'on  reçoit  les  fruits.  An  olirn  ,  ou  a- 
près  l'avoir  compté  tout  d'un  coup  en  achetant  la 
terre. 

1 67  Emior  Aricini  quondam  ]  Celui  qui  n'a  point 
de  terre  ^  acheté  peu  à  peu  celle  dont  il  mange  les 
fruits ,  quoiqu'il  n'y  penfe  point  ;  comme  le  Sei- 
gneur d'Aricia  &  de  Veïes  acheté ,  fans  y  penfer,  tout- 
ce  qui  lui  en  revient ,  une  falade  ,  un  oeuf,  un  pou- 
let ;  il  paye  tout  argent  comptant  j  la  feule  différen- 
ce qu'il  y  a ,  c'eil  que  celui-ci  a  donné  fon  argent 
d'avance  &  tout  d'un  coup  ,  &  que  l'autre  le  donne 
peu  à  peu  ,  &  à  mefure  qu'il  reçoit. 

Aricini    Veientis   ^   ar^vi  ]       Aricinum     ar^oum  , 
le  domaine   à^ Aricia  ,    peiite  ville    près  d'Albe  la 
Longue,  aujourd'hui  Rizza.     Ar^vurn  Feïens ,  le  do- 
maine de  Veïes  dauo  la  Tofcane.    Horace  met  ces 
H  6  deujs. 
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deux  terres  comme  deux  des  pi  as  confiderables  à& 
tout  le  pays. 

168  ^am'vis  aliter  putat"]    Il  croit  ne  rien  ache- 
ter de  fa  terre;  parceqae  cette  terre   lui    aparuent  ; 
comme  Horace  lui-même-  a  apellé   dapes  inemptas , 
des  mets  non  achetis,  ce  qu'on  tire  de  fa  baffe- courte . 
&  de  fon  jardin. 

170  Sed  'vocat  ufque  fuum  ]  C'eft  une  objec- 
tion qu'il  fe  fait  lai  même ,  comme  fi  Fiorus  la  lai 
feifoit. 

^a  populus  adftta  cerîis  liwUibus  'vicîna  refu- 
Z**  j^^gi^  J  Mot  à  mot ,  jufquau  lieu  ou  un  peu- 
plier planté  tout  auprès ,  empêche  les  difftrens  des 
njoifins  par  des  bornes  certaines.  Certis  limitibus  dé- 
pend de  refugit ,  &?-non  pas  de  adjïta  ;  c*efl  un  abla- 
tif, &  non  pas  un  datif.  Les  bornes  les  plus  ordi- 
naires étoicnt  des  arbres  &  des  ruifleaux.  *  Rt/ugit, 
é--v:te  pour  fait  énjiter.  W  faut  bien  fc  garder  de  lire 
rejîgit.  * 

171  7anquam  fit  proprium  cuiquarn  ]  C'eft  la  re-, 
ponie  à  rcbjecticn.  Nous  n'avons  rien  en  propre 
de  tout  ce  qui  peut  changer  de  main  en  un  rno- 
nient.  Ainfi  le  maÎLre  d'une  terre  n'en  a  pas  plus  la 
propriété  que  celji  qui  en  acheté  les  fruits  à  mefure 
qu'il  les  confume.  On  peut  voir  la  hn  de  la  IL  Sa- 
tire du  Livre  IL 

173  tsunc  prece  i  nunc  pretio  ,  nunc 'vl,  v.unc  for-, 
te  fupremâ  ]  Voilà  les  quatre  manières  que  l'on  a 
d'acquérir  une  chofe  ;  car  on  l'a  ou. prcce ,  par  don, 
ou  pretio  ,  par  ach^at ,  ou  rai ,  par  force  ,  en  chaffant. 
les  premiers  maîtres  par  des  procès  injufies  ,  ou  par 
îa  force  des  armes  ;  ou  /ôrte  Jupre^nâ  ,  par  fuccefiion 
après  la  mort  du  pofTt/îèur.  *  M.  Bentlei  préfère 
morte  fupretnâ,  mais  frte  Jupremâ  elt  meilleur  & 
pluo  poétique.  * 

*  175  Et  hères  heredcm  ahcrius']  Comme  le  fict, 
pouffe  le  flot  qui  le  devance,  de  même  l'iitriticr  pouffe 
L'ijeritier  de  celui  qui  la  précédé.    Cela  elt  éiegament 

dit 
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an  Se  l'image  eft  vive  &  fenfible.  Toute  la  grâce  de 
ce  pafTagc  eft  perdue  û  Ton  reçoit  la  correiflion  de  M. 
Bentleij  qui  a  lu  Se  reçu  dans  le  texte  hcredem  aîter- 
ni  s.  * 

177  ^àd-ve  Calabns  faltibus  adjeSli  Lucani  \ 
La  Calabre  Se  la  Lucanie,  deux  provinces  voifmes  au 
bout  de  l'Italie.  Elles  contiennent  toute  la  largeur 
depuis  la  mer  fuperieure  juiqaes  à  la  mer  inférieure. 
Voyez  les  Remarques  fur  1  Ode  première  du  Livre 
cinquième:  PecuJ've  Calahris  Lucana  niutet  paf- 
cua. 

I  80  Tyrrhena  figilla  ]  De  petites  ftatues  de  Tofca- 
ne.     Le  vieux  CoTimentateur  remarque  fur  cela  que- 
les  Tofcans  ont  été  les  premiers  psuples  d'Italie  qui 
ont  travaillé  le   marbre,  &  en  ont   fait  des  ftatues. 
Mais  ce  n'eft  point  de    ces  ilatues  dont  Horace  parle 
ici  i  il  parle  fans  doute,  de  certaines  ftatues  de  terre  ou  , 
de  cuivre  doré,  inventées  par  les  Tofcans,  &  dont  on  . 
fe   fervoit   pour   orner   les  frontifpices  des  temples  ; - 
comme  Vitra ve  le  témoigne  dans  le  chap.  fécond  du 
Livre  troifieme. 

181  F'ejîes'j  Ce  mot  ne  fignihe  pas  feulement  des 
habits,  mais  toates  fortes  d  étoftes  ^  de  meubleSj 
comme  des  tapiiTeries,  des  tapis,  &c. 

182  EJ}  qui  non  curât  haberc]  Il  ajo'Jte  cela  avec* 
raifon  :  car  puifqu'il  y  a  des  gens  qui  ne  fe  foucient 
pas  d'avoir  de  toutes  ces  curiofuéi,  il  s'enfuit  de  ià 
qu'elles  ne  font  pas  néceiTaires. 

183  Cur  aller  fratrun^  Il  parle  en  général  ;  car 
il,  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  des  fre-- 
res  même  fuivre  difFjrens  partis,  &  avoir  des  inclina- 
tions différentes.  Horace  en  a  donné  déjà  un  exem- 
ple dans  lEpitre  dix-huitieme  du  Livre  premier,  Zé- 
thus  &  Amph:on.  Et  on  ne  peut  prefque  pas  douter 
que  dans  le  temi  que  cette  E  pitre  fil  :  écrite,  ix  n'y 
en  eut  à  Rome  des  exemples  vivans.  Ceft  à  dire 
qu'il  n'y  eût  deux  frères  entièrement  femblables  aux 
deux  frères  Micion  &  Déméa,  que  Terence  nous  re- 
prqfente  dans  fes  Adelphcs ,   &  dont  le  premier  vi- 

H  7  voit 
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voit  à  la  ville  d'une  manière  douce  &  tranquilc,  & 
l'autre  paiToit  fa  vie  à  la  campagne,  épargnant  &  tra- 
vaillant fans  relâche  : 

Ego  hanc  clément em  'uitam  urbanam  atque  otlum- 
S&cutus  fum. 

-  -  -  -  Ilîe  centra  h.^c  omnia 
Ruri  agere  'vitam,  /ef?iper  parce  ac  duriter 
Se  hahere, 

184  Vraferat  Herodis  paîmetis  pinguibus"]  Le 
lieu  le  plus  fertile  de  la  Judée  étoit  le  territoire  de 
Jéricho,  où  étoit  le  palais  d'Herode,  près  d'un  bois 
de  palmiers.  Strabon  décrit  fort  bien  ce  lieu  dans 
fon  feizieme  Livre  :  Jéricho  ,  dit  il  ,  eji  dans  unt 
plaine  en'vironnée  de  montagnes  en  amphithéâtre^  près 
d^un  bois  de  cent  Jîades  de  toutes  fortes  d'' arbres 
fruitiers,  Jiir  tout  de  palmiers.  Le  lieu  efi  a\roJé  de 
plufieurs  rui/feaux,  Ùf  parfemé  de  mai/on  s.  On  y 
*voit  le  palais  du  Roi,  ilf  le  jardin  de  heaume.  Ce 
heaume  efi  d"* autant  plus  précieux  qu  il  ne  naît  que  là. 
Il  ajoute  enfuite,  qu'on  tiroit  un  très  grand  revenu  de 
ce  beaume  &  de  ces  paix  iers.  Voilà  pourquoi  Ho- 
race a  dit,  Herodis  palmetis  pinguibus,  aux  gras  pal- 
miers d  Herode. 

Herodis']  D'Herode  Roi  de  Judée,  fous  lequel  no 
tre  Seigneur  naquit.  Il  avoit  obtenu  ce  Royaume 
d'Auguile  &  du  iénat,  par  la  faveur  d'Antoine,  l'an 
de  Rome  713.  Se  il  régna  trente -neuf  ans;  car  il 
mourut  en  752-  deux  ans  après  la  nailTance  de  notre 
Seigneur.  C'étoit  un  homme  d'une  très  grande 
magnificence,  &  qui  avoit  dimmenfes  richeffes.  Il 
bâtit  plufieurs  villes,  fit  d'aures  édifices  innombrables, 
diflribua  au  peuple  Romain  des  largcfies  infinies,  & 
donna  à  Augufie  en  une  feule  fois  près  de  cinq  mil- 
lions. Après  fa  mort  fon  Royaume  fut  partagé  à 
fes  trois  aines.  Archelaiis  en  eut  la  moitié  avec  le 
titre  d'Ethnarque,  Se  Philippe  &  Herode  Antipas  eu- 
rent chacun  le  quart  avec  le  titre  de  Tétrar^ues. 

185  /«- 
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1S5  Importunus'\  Qui  travaille  fans  relâche,  qui 
ne  {e  donne  aucun  repos. 

1  86  Syl'uejlrem  flammis  ]  Car  fou  vent  on  em- 
ployé le  feu  pour  préparer  les  terres  &  les  rendre 
plus  fertiles.  Virgile  dans  le  premier  livre  des  Géor- 
giques  : 

Saps  etiam  Jîeriles   incend ère  prof uit  agros. 

Syl'vejîrem   agrum,    un  champ    nouvellement   défri- 
ché. 

187  Scit  Genius  ]  Le  Génie  qui  préfide  à  la  naif- 
fance  de  tous  les  homT.es,  &  qui  étant  différent,  fait 
la  différence  des  inclinations  &  des  temperamens. 
Ce  Génie  n'efl  autre  chofe  que  leur  efprit.  Perfe  a 
dit  de  même,  que  l'horofcope  produit  deux  frères, 
jumeaux  de  différent  génie: 

-  -  -  -  Geminosy  horofpe,  'varo 
Products  genio. 

Isatale  co7nss  qui  tsmpcrat  aftrum^  Qui  modère  Sf 
gouverne  lalîre  de  la  naiffance,  c'eil-à-dire  la  partie 
du  figne  qui  éclaire  la  naiiTance,  ajlrum  nafcens,  ho- 
r^e  ftdus,  Thoroicope.  Les  Anciens  ont  feint  que  le 
Génie  gouverne  l'horofcope  des  hommes,  parceque 
leur  fortune  dépend  de  leur  efprit,  fui  cuique  mores 
fortunam  Jîtigunt. 

188  Natura  Deus  humant"]  Il  apelle  le  Génie 
le  Dieu  de  la  Nature,  parçequil  ell  la  caufe  &  la 
lource  de  tout. 

Mortalis  in  unumquodque  caput  ]  II  dit  que  le 
Génie  meurt  avec  chacun,  parcequ'il  n'arrive  pref- 
que  jamais  qu'on  trouve  deux  hommes,  ou  en 
même  tems,  ou  l'un  après  Tautre,  qui  ayent  les  mê- 
mes inclinations  &  la  même  forte  d'efprit  ;  ils  font 
encore  plus  differens  par-là  que  par  les  traits  de  leur 
vifage. 

189  Vultu  mutabilis]  Au/H  différent  que  les  vifâ- 
g€s  de  ceux  qu'il  anime. 

Albu; 
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Alhus  U  ût^r]  Bon  &  mauvais,  ou  plutôt   noit. 
&  blanc ,    par   raport  au  différent  teint   des  hom- 
mes. 

192  ^wl  non  plu  fa  dath  innjenerit']  Cruqaias  a 
expliqué  ce  paflagc  de  cette  manière,  datis  ab  he- 
rede  futuroy  ou  daiis  à  pâtre ,  ou  datis,  rtliciis  à' 
vie.  Tout  cela  e  II  mai.  Horace  dit  qu'il  ne  ie  mec 
point  en  peine  dj  ce  que  penfera  de  lui  fon  héritier, 
lorfqu'il  ne  trouvera  juiieinenc  que  le  bien  qu'on  lui, 
avoit  donné.  Car  il  ne  failbit  point  d'épargnes,  & 
il  vivoit  comme  dit  Perfe,  7;:eJJe  tenus-  propria.  11 
témoigne  ici,  en  pafTant,  fa  reconnoiiTance  des  bien- 
faits qu'il  avoit  reçus;  Si  rien  n'dl'plus  honnête 
que  ce  foin  qu'il  a  de  ne  pas  lailTer  échaper  la  moin- 
dre occafion  d'avouer  qu'il  n'eil  riche  que  des  li- 
béralités de  fes  amis.  Au  reile  ce  qu'il  dit  ici  de 
ion  héritier,  ii  le  dit  en  raillant  :  car  il  avoit  re- 
folu  de  donner  tout  fon  bien  à  Auguile,  comme  il  le 
fit  en  effet. 

Et  tajuèn  idem  ]  Cependant  quoique  je  condamne 
les  épargnes,  je  ne  lailTe  pas  de  vouloir  favoir-  la 
Julie  différence  qu'il  y  a  enrrele  libéral  &  le  prodigue, 
&c. 

193  Simpkx  hi!arifque'\  Simplex,  fimple,  ell  ici 
un  homme  qui  vit  naturellement,  qui  ell  fans  façon, 
qui  dépenfe  fans  regret,  &  qui  fe  fert  volontiers  de  ce 
^uil  a. 

197  Puer  ut  fejîis  ^inquaîrihus  olim'\  ^uin- 
quatrus,  les  fêtes  de  Minerve,  qui  duroient  cinq 
jours:  car  elles  commençoicnt  le  dix  neuvième  de 
mars,  &  fîniifoient  le  vingt-troifieme.  C'étoit  propre- 
ment la  fête  des  écoliers,  non  pas  tant  à  caufe  des 
priere5  &  des  offrandes  qu'ils  faiibient  à  cette  Déeffe, 
afin  qu'elle  bénît  leur  travail  &  les  rendît  habiles, 
que  parcequ'iis  avoient  alors  congé,  &  qu'ils  fripon- 
noient  d'ordinaire  le  minerval  qu'on  leur  donnoit  pour 
porter  à  leurs  maîtres.  Car  c'étoit  le  tems  où  l'on 
avoit  accoutumé  de  le  payer.  C'eft  pourquoi  Ovide 
dit,  en  s'adreiTant  à  ces  Régens,  dans  le  premier  Li- 
vre des  Faftes; 

Nêc 
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Nec  'VOS  iurha,  feriy  cenfu  fraudât  a,  Magijîri, 
Spernite.  di/cipulos  attrahet  illa  rto-vas. 

Cruelle  natkn.  Régens  durs  &'  impitoyables  y  à  qui 
on  a  emporté  le  falaire^  ne  méprifez  pas  non  plus  cette 
DéeJ/e,  elle  njcus  attirera   de  nouveaux  écoliers. 

Cela  écîaircit  enùeremsnt  ce  pafîuge  d'Horace^ 
qui  vejt  qu'on  pafTe  tout  le  tems  de  la  vie  comme 
on  palFoit  celai  des  fêtes  de  Minerve,  qaand  on  ctoit 
écolier.  Il  ne  pouvoit  pas  donner  didée  plus  en- 
jouée ni  plus  vive.  Il  fe  parle  toujours  à  lui-mê- 
me. 

198  Raptim]  A  h  dérobée,  «L' comme  en  le  ra- 
vi flan  t. 

1 99  Pauperies  immunda  dovius  procul  abjît  ]  Pour- 
vu qu'il  ne  foit  pas  dans  une  extrême  pauvreté,  il  lui 
ell  inJiffjrent  de  courir  cette  mer  fur  un  grand  ou 
fur  un  petit  vaiiTeau.  Horace  n'étoit  pas  de  ces  Phi- 
lorophes  qui  vantoienc  &  relevoient  les  avantages  de 
la  dernière  pauvreté;  il  é':oit  plus  naturel  Se  plus 
vrai,  Se  il  trouvoit  que  c'eft  un3  des  plus  grandes  en- 
nemies de  la  railbn  &  d^  la  nature.  Il  n'y  a  que  la 
ferme  efperaHce  que  donne  la  véritable  religion, 
qui  la  puifle  faire  fuporter,  encore  y  a-t-elle  aiTez 
de  peine,  *  Ce  mot  don:us  a  déplu  à  M.  Bentlei, 
qui  pour  le  chailer  donne  la  torture  à  ce  vers.  Car 
après  avoir  lu, 

Pauperies  immunda  domus  procul  procul  ahjït  i 

peu  content  de  cette  répétition  qu'il  a  pourtant  re^ue 
dans  fon  texte,  il  propoie  de  lire, 

Pauperies  immunda  procul  precor  abJît. 

C'eft  fe  jouer  du  texte  avec  trop  de  licence.  Domus 
eft  la  (èule  véritable  leçon,  &  quoiqu'incontinent 
Horace  parle  d'un  navire,  nave  ferar  magna  an  par-^ 
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'va;  cela  ne  laifTe  pas  d'être  fuivi,  &  ce  changement 
d'image  au  lieu  d'être  vicieux  eft  au  contraire  très 
beau  &  très  Poétique.  * 

201  Aquilo7îe  fecuJido  ]  Il  met  l'Aquilon  pour  tou- 
tes fortes  de  vents. 

203  Viribus,  ingénie,  fpecîe,  njirtute,  loco,  re  ]  Voi- 
là dans  ce  feul  vers  tous  les  biens  qu'un  homme  peut 
fouhaiter,  la  vertu,  la  fanté,  re.prit,  la  beauté  du 
corps,  la  naiflance,  &  les  richefles.  Horace  dit  que 
fur  tout  cela  s*il  n'étoit  pas  des  premiers,  il  n'étoit 
pas  non  plus  des  derniers;  &c  il  ne  dit  rien  qui  ne 
foit  vrai.  On  ne  lui  comeftera  ni  fa  vertu,  ni  Ton 
cfprit,  &  c'ell  afllz  qu'il  foit  content  de  fa  fanté  & 
de  fon  bien.  On  pouroit  s'étonner  feulement  que- 
tant  rond  &  court  comme  un  baril,  il  parle  de  (à 
bonne  mine,  &  qu'il  fe  loue  de  fa  naiffance,  étant  fils 
d'un  afFranchi.  Mais  il  paroît  par  d'autres  endroits, 
que  dans  cette  taille  toute  ronde  il  ne  lai/Toit  pas  d'a- 
voir de  la  grâce.  Et  l'avantage  d'être  né  d'un  hom- 
me libre,  n'étoit  pas  petit.  Enfin  il  fuffit  qu'il  y  eût 
des  gens  plus  mal  faits  &  de  pire  condition  que  lui. 
Il  dit  même  ceci  en  plaifantant,  à  peu  près  comme 
Socrate  qui  égale  fa  naiffance  à  celle  d'Alcibiade,  Se 
la  fait  comme  lui  remonter  jufqu  à  Jupiter.  D'ail- 
leurs c'eft  plus  pour  Florus  que  pour  lui  qu'il  parle  de 
cette  manie  i-ë. 

205  Abi  J  C'efl  comme  nous  difbns,  allez,  bon, 
voilà  qui  va  bien. 

Cetera  jam  (tmul ijio  cum  "jitiofugere  ?  ]  Il  ne  faut 
^rien  changer  à  ce  pafîàge.  La  différente  leçon  que 
Cruquius  &  Torrentius  ont  raportée ,  cetera  jam 
Jimul  ijîo  cuvi  ^oitio  fuge  :  rite  caret  iffc.  n'eft  ni 
naturelle  ni  agréable;  il  n'y  a  qu'une  extrême  fa- 
deur. 

207  Ambitione,  mortis  formidine,  l^  ira  ]  Voilà 
le  véritable  caraélere  de  Florus.  Il  étoit  avare,  am- 
bitieux, emporté,  fuperftitieux  &  timide.  Voyez 
1  Ode  quatorzième  du  Livre  fécond  &  l'Epitre  troi- 
fieme. 

208  Som- 
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208  Somma  ]  Horace  met  ici  les  fonges  au  mê- 
me rang  que  les  illuilons  de  la  magie,  &  les  contes 
qu'on  fait  des  efprits  ;  &  je  m'en  é.onn?,  car  il  eft 
bien  fur  que  cela  ne  plaifoit  pas  à  Auguile,  qv;i  avoit 
tant  de  foi  aux  fonge=,  qu'il  ne  mé;-rioit  pas  même 
ceux  que  les  autre:  faifoient  de  lui  :  témoin  ce  qu'il  ' 
fit  à  la  bataille  de  Philippes,  où  averti  du  longe  d'un 
de  les  amis,  il  quita  fa  tente,  qui  bientôt  après  fut 
percée  de  miile  coups.  Pour  moi  il  me  paroît  de  la 
témérité  à  condamner  tous  les  fonges,  &  de  la  fuper- 
ftition  à  les  croire  tous.  Il  me  femble  que  le  milieu  le 
plus  raifonnable  que  1  on  piàife  trouver  entre  ces  deux 
excès,  c>lt  de  les  traiter  comme  on  traite  un  homme 
reconnu  pour  menteur:  on  fait  qu'il  ment  le  plus  fou- 
vent,  mais  on  fait  aufù  que  rien  n'empêche  qu'il  ne 
puiffe  dire  vrai  quelquefois. 

Miracu/a']  Horace  cvoit  encore  retenu  cela  de  la 
fefle  d'Epicure,  de  fe  moquer  de  tous  les  miracles, 
&  d'attribuer  tout  à  la  Nature,  &  rien  à  Dieu.  On 
peut  voir  ce  qui  a  été  remarqué  fur  la  fin  de  la  Sati- 
re V.  du  Livre  I. 

209  Nocturnos  lémures  ]  Les  Romains  apelloient 
lémures  ce  que  nous  apellons  proprement  des  renje- 
nans.  Lémures  peur  remures,  à  caufe  de  Rémus, 
qui  après  la  mort  vint  tourmenter  fon  frère,  lequel, 
pour  apaifer  ces  Mânes  irritée?,  inftitua  la  fête  apel- 
lée  Lemuria^  où  l'on  faifoit  des  facrifices  à  ces  morts 
inquiets.  Cette  fête  duroit  trois  nuits,  &  commen- 
çoit  le  g.  de  mai.  En  voici  toutes  les  cérémonies. 
Celui  qui  étoit  las  des  vifites  de  ces  efprits,  fe  Icvoit  à 
minuit,  les  pieds  nus,  faifoit  du  bruit  en  frotant  le 
pouce  contre  le  troifieme  doigt,  pour  écarter  d'abord 
un  peu  cette  ombre  importune  ;  lavolt  trois  fois  fes 
mains  dans  de  l'eau  de  fontaine;  emplilToit  fa  bouche 
de  fèves  qu'il  jettoit  derrière  lui,  en  difant  neuf  fois 
fans  tourner  la  tête  :  Avec  ces  fé'ves  je  me  racheté  moi 
bf  les  miens.  Et  on  ne  doutoit  nullement  que  l'om- 
bre ne  fuivît  pas  à  pas  pour  ramaffer  ces  fèves.  A- 
Jrès  cela  on  fe  relavo:t  dans  la  même  eau,  onfrapoit 

un 
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un  vaifleau  d'airain,  &  après  avoir  dit  neuf  fois,  om~ 
ère  d'un  te/,  tetirez-i'ous,  alors  on  avoit  la  liberté  de 
tourner  la  tête,  Se  l'on  croyoit  que  le  làcrifice  étoit 
parfait.  Ovide  dans  Je  cinquième  Livre  des  Faftes, 
&  Feftus  fur  le  mot  faia. 

2 1 0  Natales  gratè  numeras  ]  Comptes-  tu  les  jours 
de  ta  naijjunce  avec  plaifir?  C  eil-à-dire,  quand  le 
J0ur  de  ta  naiilanje  arrive,  n'es-tu  point  mortiiié  de 
voir  augmenter  le  nombre  de  tes  années,  &  de  penfer 
que  la  hn  aproche,  &  qu'il  fera  bientôt  tems  de  par- 
tir? Torrentius  &  Marcile  ont  eu  grand  tort  de  cher- 
cher d'auîres  explications  à  ce  paffage.  Le  premier 
a  cru  qu'il  parle  de  fa  condition,  --vois-tu  fans  déplai/lr 
quelle  efi  ta  naijfance?  Et  Tautre  s'ell:  imaginé  qu'Ho- 
race parle  du  jour  de  la  naiiTance,  àcaule  des  preiens^ 
qu'il  faLoit  donner  ce  jour  là  à  les  amis.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  mai  trouvé. 

211  Lenior  dsf  melior  fis  accedente  feneéiâ^  La 
vieiJleiTe  eft  la  dernière  reiTource  des  vicieux,  quand 
die  ne  les  délivre  pas  des  fers  Tirans  qui  les  ont 
maitrifés  dans  leur  jeune/Te,  il  n'y  a  plus  rien  à  cf- 
perer.  Cette  Epicre  fut  écrite  dix  ans  après  la 
troifieme  du  Livre  premier.  C'eH  pourquoi  il  a  dit 
dans  la  première,  calidus  fanguis,  &  ici,  accedents 
feneSîâ. 

212  ^lu.id  te  exemta  juvat  fpinis  de  pluribus  una"] 
Que  te  fert  il  de  n'être  plus  avare,  fi  tu  es  encore 
ambitieux,  emporté,  fuperititieux,  timide?  Horace 
a  comparé  ailleurs  les  vicef.  de  Tame  à  des  épines  qui 
gâtent  un  champ.  Pojr  rendre  le  champ  fertile,  il 
ne  fuffit  pas  d'en  arracher  une  ou  deux,  il  faut  les 
arracher  toutes.  On  peut  cioire  aulîi  qu'il  parle  ici 
des  épines  qui  blelTent.  En  effet  les  vices  font  de 
profondes  bleffures  qui  pénètrent  famé  &  le  corps. 
On  n'en  eft  g  lere  plus  ibulagé  d'en  avoir  guéri  une, 
quand  on  en  a  pluneurs.  *  Quelques  manufcrits  ont 
levât  2l\x  lieu  de  juvat  i  Se. M..  Bentlei  les  a  iuivi,, 
mais  je  crois  qi'Horace  avoit  écrit  juvat:  levaf 
marque  une  guerifon  entière  ou  fort  avancée.  Se  juvat 

ne 
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ne  marque  qu'un  peu  de  foulagement.  S:  c'eft  de  quoi 
il  s'agit  ici.  * 

2 1 3  Vi^-ver-e  fi  reBe  mfcis  ]  5/  tu  ne  fais  pas  bien 
vi-vre;  ceft  à-dire,  û  tu  ne  fais  pas  jouïr  de  la  vie  en 
goûtant  tous  les  plaifirs  permis,  &  fans  la  corrompre 
par  les  chagrins  &  les  inquiétudes  qje  caufent  lam- 
bkion,  le  delir  &  la  crainte.  C'efl  le  véritable  fens. 
Horace  ne  fonge  pas  à  rendre  Florus  fage,  mais  à  le 
rendre  moins  malheureux. 

Decede  peritis  J  Fais  place  aux  jeunes  gens,  qui 
fkvent  goûter  les  douceurs  de  la  vie  ians  y  mêler  les 
amertumes  de  Tambition,  de  l'avarice,  de  la  crainte 
&  de  la  fuperftition. 

214  Lufijïi  fatîs,  edijïi  fat': s  atque  bihijîi^  Ce 
vers  comprend  les  plaifirs  de  la  table,  &  ceux  de 
Tamour,  Se  Horace  emprunte  cette  exprefî:on  ce  Li- 
vius  Andronicus,  qui  avoit  traduit  ce  vers  de  l'O- 
dyffée  : 

Adfatîm  ediy  bibi,  îufi. 

216  Lafciva  decentiùs]  A  qui  ïi  lied  mieux  d'ê- 
tre ^«â'/W.  Ztf/?/x'^,  enjouée,  badine,  folàtie;  com- 
me dans  Virgile,  lafci-va  puel/a. 
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NOTES 

Sur  l'EPIT.  II.     LIV.  II. 

y'^N  peut,  fuivant  le  P.  Sanadon,  fixer  la  com- 
\^_^  pofition  de  cette  Lettre  à  Tannée  732.  que 
Florus  étoit  dans  la  Dalmatie,  ou  dans  la  Thrace, 
à   la  fuite  de  Tibère,    qui  partit  pour  l'Orient  en 

73  V 

44.  Curvo  dignojcerè  reâum  ]  Je  ne  vois  pas,  dit 

le  P.  Sanadon,  pourq  îoi  M.  Dacier  veut  trouver  ici 
la  géométrie.  Les  paroles  du  Poète  ne  prefentent 
point  ridée  de  lignes  droites  &  de  lignes  courbes. 
Reâîum^  quand  il  eft  mis  i'ubitantivément,  comme 
difent  les  Grammairiens,  fe  prend  toujours  dans  un 
ièns  moral,  &  par  conféquent  c'eft  une  nécefSté  d'at- 
tacher le  même  fens  à  cur^jum,  qui  lui  eft  opofé,  & 
qui  eft  mis  ^our  pravum. 

53  ExpUrgare]  Le  P.  S.  lit  expugnarCy  après  un 
manufcrità  M.  Cuningam. 

63  Renuis  tu  quod  juh:t  alter'\  Le  P.  Sanadon  a 
mis  renuis  quod  tu  jubet  alter,  comme  on  le  trouve 
dans  quatre  manufcrits  &  deux  excellentes  édi- 
tions. 

80  Contraûa]  Un  ancien  manufcrit  porte  cun- 
HatUy  &  le  P.  S.  a  adopté  cette  leçon,  après  M.  Cu- 
ningam. 

81  Sibi  guod"]  M.  Cuningam  a  lu  Jtl/i  qui,  comme 
taciturnior  par  conféquent  deux  vers  après.  Inge- 
genium  qui,    comme  ic  remarque  le  P.   Sanadon, 

qui 
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qui  l'a  fuivi,  eft  une  fillepfe  dans  le  genre:  fur 
quoi  voyez  ce  que  j'ai  dit  fur  le  v.  21.  de  l'Ode 
XXXVll.  du  Livre  premier.  Le  P.  S.  lit  encore 
au  vers  fuivant  :  Ut  /iudiis,  après  an  manufcric  & 
M.  Cuningam. 

93  Vacuam  Romanis  'vatihus'\  C'efl-à  dire  «f«- 
cantem,  liber am y  apertam  Romanis  njatibusy  ainfî  que 
Texplique  Porphirion,  &  c'eft  le  fens  du  P.  Sana- 
don. 

105  Impunè]  Hardiment,  fans  craindre  la  cenfure 
&  le  refTentiment  de  ces  Ledeurs  importuns,  com- 
me Ta  rendu  le  P.  S. 

128  Haud  ignobilis  ^rgis'\  Deux  manufcrits,  au 
raport  de  Torrentius,  portent  Jrgus,  8c  c'eil  la  leçon 
que  le  P.  S.  a  fuivie.  Haud  ignobilis  Jrgis,  com- 
me il  le  remarque,  eil  une  manière  de  parler  bien 
vague  &  bien  extraordinaire. 

161  Darurus]  Le  P.  Sanadon,  comme  M.  Ben- 
tlei,  préfère  Raturas,  qui  eft  la  leçon  des  plus  an- 
ciens manufcrits  Se  de  plufieurs  autres  favans  Edi- 
teurs. 

1 6ç  Gelidam  ]  Le  P.  S.  lit  gelidum,  le  raportant  à 
ahenum. 

171  Refugif]  On  trouve  dans  un  ancien  manufcrit 
refgît.  Se  le  P.  S.  Ta  employé,  après  trois  de  nos 
bons  Critiques. 

173  Sorte  fupremâ'\  Les  anciennes  éditions  &  tout 
ce  qj*il  y  a  de  manufcrits  ont  morte  /uprema,  &  le 
P.  ôanadon  a  adopté  cette  leçon,  après  M.  Bcn- 
tlei. 

175  Sic  quia]  Il  y  a  dans  une  ancienne  copie /ed 
quia  y  &  c'eft  la  leçon  du  P.  S. 

199  Domûs  procu/ ]  Un  manufcrit  &  deux  célè- 
bres éditions  ont  confervé  procu/  procu/,  que  le  P. 
Sanadon  a  auffi  reçu  dans  fon  texte.  Les  mots  répé- 
tés, comme  le  P  Sanadon  le  remarque,  ont  fou- 
Tcm  diminué  de  moitié  entre  les  mains  des  copiftcs. 
Nicolas  Heinfius  en  a  produit  quantité  d'exemples. 

Ici 


,92 


N    O    T     E    s    &c. 


Ici  un  des  âtux procu/  a.  d'abord  dirparu^enfuite  pour 
fournir  le  vers  on  a  ajouté  domùi,  que  l'on  a  mis  tan- 
tôt devant,  &  tantôt  après  procuL  Ce  fuplement  eft 
ridicule,  ajoute  le  P.  Sanadon,  Horace  ne  parle  point 
d'une  mailbn,  mais  d'un  vaifTeau.  Ce  mélange  gâ- 
teroit  la  métaphore. 


^  HO' 


^  HO  RAT II  FLACCI 

D    F, 

ARTE  POETICA 

LIBER. 
L'ART    POETIQUE 

DH  O  R  A C  E. 


TmJX. 


Q.    HORATII    FLACCI 

D    E 

ARTE  POETICA 


LIBER,    SEU   EPISTOLA 

AD       PISONES, 

PATREM     ET     FILIOS. 

^Umano  capiti  cervicem  piâior  e- 

quinam 
Jungere  fî  velit  ^  &  varias  indu- 
cere  plumas  , 

Undique  coUatis  membris ,  ut  tur- 
piter  aîrum 

befwat  in  pifcem  mu  lier  formofa  fupernè  : 
Spe£ïatum  admijjl  rifum  teneatis  amici?  5 

Crédite ,  Pifones ,  ijii  tabula  fore  librum 
Perfimilem  ,  cujus ,  velut  agri  fêmnia  ,  vana 
Fingentur  fpecies  :  ut  nec  pes  nec  caput  uni 
Jleàdatur  forma,     Picloribus  atque  Poëfis 
^idlibet  audendi  femper  fuit  <squa  potefîas,    i  o 

Sci' 
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D'H  ORAGE, 


E    P    I    T    R    E 


AUX      PISONS. 


'I  un  Peintre  s'avifoit  de  faire  un 
cou  de  cheval  à  une  tête  humaine, 
d'ajouter  emuite  les  plumes  de  dif- 
ferens  oileaux,  &  de  continuer  ce 
corps  monftrueux  ,  en  emprun- 
tant chacune  de  ies  parties  des 
bêtes  de  différente  efpece  ,  de  manière  que  ce 
qui  leroit  par  le  haut  une  belle  femme ,  finît 
par  le  bas  en  vilain  poilîbn  ,  quand  on  vous 
feroit  voir  ce  bifare  tableau  ,  pouriez-vous  vous 
empêcher  de  rire  ?  Mes  chers  Pifons ,  croyez 
que  rien  ne  refTemble  plus  parfaitement  à  ce  ta- 
bleau qu'un  ouvrage  dont  les  idées  feront  vaines 
6c  confufes,  comme  les  rêveries  d'un  malade, 
&  dont  la  tête  &  les  pieds  n'auront  pas  le  moin- 
dre raport.  (a)  R.  Les  Peintres  &  les  Poètes  ont 
toujours  eu  le  privilège  de  tout  entreprendre 
&  de  tout  ofer.  .  .  .  Hor.  Je  le  fais.  .  .  R.Et 

com- 

(«)  Licence-  des  Poètes  &  des  PeLitres  mal  entendae,  " 
I    2 
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Scimusy    &  hanc   veniam  petimufque  damufque 
viciffim  : 

Sed  non  ut  pîacidis  coëant  immitia  ,  non  ut 

Serpentes  avibus  geminentur ,  tigribus  agni, 

Xnceptis  gr avibus  plerumque  ^  magna  prof effis 
'Purpurem  ,  latè  qui  fplendeat^  unus  &  alter  1 5 
AJfuitur  pannus  :  quum  lucus  ,  i^  ara  Diana  , 
Et  properantis  aqua  per  amœnos  ambitus    a- 
gros  , 

Aut  fiumen  Rhenum  ^   aut  pluvius    dcfcribitur 

arcus. 
Sed  nunc  non  erat  his  locus  :  ^  fortajfe  cupref- 

fum 
Scisfifuulare,     ^id  hoc  ?  fi  fracfis  enatat  ex- 

fpes  20 

'  Kavibus  y    are  dato   qui    pingiturf    Amphora 

ccepit 
Jnjîitui  5  eurrente  rotâ  cur  iirceus  exit  ? 
Denique  fit  quod  vis  Jwjplex  duntaxat  &  unum. 
Maxip^^  pars  vaîum  ,  pater  ,   i^  juvenes  pâtre 

dig'fii  5 
^Decipimur  fpecie  re5li,     Brevis  ejfe  laboro  ,      25 
Ohfcurus  fio  :  fieciantem  levia  ,  nervi 
Deficiunt  animique  :  profejfus  grandta  turget  : 
Serpit  humi  tutus  nimium  ,  timidufque  procella  : 
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comme  nous  donnons  volontiers  aux  autres  la 
liberté  d'en  ufer  ,  nous  demandons  qu'on  nous 
la  donne  de  même.  Hor.  On  vous  la  donne, 
mais  à  condition  que  vous  n'en  abuferez  point, 
(û)  Se  que  vous  ne  ferez  pas  de  manière  que  le 
fauvage  fe  trouve  joint  immédiatement  avec  le 
doux  ,  les  oifeaux  avec  les  ferpens,  les  agneaux 
avec  les  tigres. 

{b)  Souvent  après  des  commencemens  gra- 
ves ,  &  qui  promettent  de  grandes  chofes ,  on 
•coût  des  lambeaux  de  pourpre  ,  comme  la  de- 
Icription  du  bois  &  de  l'autel  de  Diane ,  celle 
d'un  ruifleau  qui  arrofe  des  campagnes  delicieu- 
fes ,  celle  du  Rhin ,  ou  celle  de  Tarc-en-ciel. 
Mais  ce  n'étoit  pas-là  leur  place.  Tu  fais 
peut-être  fort  bien  peindre  un  ciprès  :  que  fait 
cela ,  fi  celui  qui  te  paye  ,  veut  que  tu  le  re- 
prefentes  au  milieu  d'un  naufrage  ,  &  flotant 
fans  efperance  fur  une  foible  planche  d'un  de 
fes  vaifleaux  brifés?  Tu  as  commencé  une 
grande  urne  ;  d'où  vient  qu'après  avoir  biert 
tourné  la  roue ,  tu  n'as  fait  qu'un  petit  vaif- 
feau  f  Enfin  il  faut  que  tout  ce  que  tu  pro-^ 
pofes  foit  fimple  5  &  qu'il  ne  foit  qu'un, 
(c)  La  plupart  de  nous  autres  Poètes  nous  fom- 
mes  ordinairement  trompés  par  une  nparence 
de  bien.  Je  veux  être  court ,  Se  je  deviens 
obfcur.  Un  autre  cherche  à  polir  Ion  ouvra- 
ge ,  &  il  lui  ôte  fa  force  &  fon  feu.  Celui- 
ci  veut  être  fublime,  Si  il  eil  enflé;  &  ce- 
!ui-là ,  pour  éviter  l'enflure ,  &  n'ofant  s'éle- 
ver ,  de  peur  de  fe  perdre  dans  les  nues ,  de- 
vient trop  rampant.  Tout  de  même  ,  celui  qui 

a  eu 

{aj  Les  bernes  que  cette  licence  doit  aroir. 

(i)  Defcriptions  vicieufes,   &:  qui  gâtent  l'uniformité» 

(c)  Poètes  trompés  par  i'aparence  du  bien. 

I  3 
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^«/  variare  cupit  rem  prodigialiter  unam  ^ 

Deîpbinum    fylvis  appingit ,    fluMus  aprum, 

30 

In  vîtium  ducît  culpa  fuga  ,  fi  caret  arte, 
JEmiîium  circa  ludum  faher  imus  iff  ungues 
Exprimet ,  l^  molles  imitabitur  are  capillos  : 
Infelix  operis  fummâ  ,  quia  ponere  totum 
Nefciet,     Hune  ego  me^  fi  quid  componere  eu- 
rem  y  35 

Non  mugis  ejje  vehm  ,  quam  pravo  vivere  na- 

Speâfandum  nigris  ocuîis ,  nigroque  cûpilio, 
Sumite  matertam  vejîris ,  quifcribitîs ,  aquam 
Vtribus  y  ^  verfiite  diu  ^  qutd  ferre  recufent  ^ 
Sluid  vaîeant  humeri.     Cui  le£ia  patenter  erit 
res,  40 

Nec  facundia  deferet  hune ,  nec  îucidus  ^rdo, 

Ordinis  hac  virtus  erit  i^  Venus ,  aut   ego  faU 
lor  <t 

Utjam  nu  ne  dicat,  jam  nunc  debentia  dici 

Fleraque  différât ,    ^  prafens  in  tempus  omû" 
tat. 

noc  amet ,    hoc  fpernat  promiffi  carminis  au- 
^or.  45 

In 
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a  en  tête  de  varier  d'une  manière  extraordinai- 
re &  prodigieufe ,  fon  fujet ,  qui  doit  être  un 
&  fimple ,  met  des  dauphins  lur  le  haut  des 
arbres  ,  &  des  fangliers  au  milieu  des  flots.  En 
voulant  éviter  un  vice  ,  on  tombe  immanqua- 
blement dans  un  autre  ,  fi  l'on  ne  fe  conduit 
avec  beaucoup  d'adreiîè  &  beaucoup  d'art.  Le 
Statuaire  ,  qui  demeure  au  bas  du  Cirque,  près 
de  la  fale  d'Emilius ,  fait  admirablement  finir 
les  ongles  de  Tes  Itatues ,  &  imiter  le  naturel  & 
la  légèreté  des  cheveux  ;  mais  en  gros  fc^  fta- 
tues  font  mauvaises  ,  parcequ'il  ne  lait  pas  fai- 
re un  tout  bien  compafle  ,  &  dont  les  parties 
foient  bien  unies.  Si  l'envie  me  prenoit  de 
compolér  quelque  ouvrage  ,  je  ne  voudrois  non 
plus  reilèmbler  à  cet  homme-là  ,  qu'avoir  les 
plus  beaux  cheveux  &  les  plus  beaux  yeux  du 
monde  ,  avec  un  fort  vilain  nez. 

(û)  Ecrivains ,  choififléz  toujours  des  matiè- 
res qui  ne  foient  pas  au-deflus  de  Vous  )  &  exa- 
minez longtems  ce  que  vos  épaules  peuvent, 
ou  ne  peuvent  pas  porter.  Celui  qui  aura  choi- 
ii  un  fujet  proportionné  à  fes  forces,  ne  man- 
quera ni  d'ordre  ni  d'exprelTion. 

(â)  Toute  la  vertu  &  toute  la  grâce  de  Tor- 
dre confille  ,  H  je  ne  me  trompe,  à  dire  d'a- 
bord une  partie  des  choies  qui  doivent  être  dites 
d'abord ,  &  à  referver  pour  un  autre  tems  cel- 
les qui  fembleroient  devoir  fuiure  immédiate- 
ment. 

(c)  L'Auteur  d'un  poëme  longtems  attendu, 
doit  encore  faire  un  bon  choix  des  incidens  qui 
peuvent  entrer  dans  fon  fujet,  prendre  les  plus 
beaux,  les  bien  placer,    &  rejetter  les  autres. 

(aj  Choix  du  fujet. 

Cé>J  Ce  que  c'eft  que  Tordre. 

C^  J  Choix  des  iacidens. 

I  4 
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In  verbis  etîam  tenuis  cautujque  ferendis , 

Dixeris  egregiè  ^  noîum  ft  callïda  verbum 

Reddiderit  jun5iura  novunu     Si  forte  necejfe  efi 

Indiens  monjîrare  recentibus  abdita  rcrum  , 

Fingere  cinâfutis  non  ex  audit  a  Cethegîs  50 

Contingêt  ^  dabiturque  licentia  fumta  pudenter. 

Et  nova  fi^aquê  nuper  habebunt  vcrba  fi  de  m  ,  ft 

Graco  fonte  cadant ,  parce  detorta.    ^ùà  au- 
tem 

Cacilio  Plautoque  dabit  Romanus  ademtum 
Virgilio  Varioque  f  Ego^  cur  acquirere  pauca  55 

Si  pojfum^  invideor  y   quum    lingua    Catonis   ^ 
Ennî 

Sermonem  patrium  ditaverit  &  nova  rerum 
Nomina  protulerit  ?  Licuit  ,  Jemperque  licebit , 
Signatum  prajente  nota  procudere  nomen, 
Ut  fylva  foliis  pronos  mutantur  in  annos ,      60 
prima  cadunt  ;  ita  verborum  vêtus  interit  atas , 
Etjuvenum  ritu  florent  modo  nata  ,  vigentque, 
Debemur  morti  nos ,  nofïraque ,  five  receptus 
Terra  Neptunus  clajfes  Aquïlonibus  arcet , 

Régis  opus  :  Jîerilifve  diu  palus  ^  aptaque  remis  ^ 

6s 

Vlci- 
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(a)  Il  faut  beaucoup  de  delicatefîe  &  beau- 
coup de  retenue  quand  il  s'agit  de  forger  des 
mots.  Vous  parlerez  fort  bien  quand  une  liai- 
fon  fine  &  jufte  fera  un  mot  nouveau  de  deux 
mots  connus.  Que  fi  par  hafard  vous  êtes  ré- 
duit à  la  néœiïïté  de  trouver  des  termes  en- 
tièrement nouveaux ,  pour  marquer  des  cho- 
fes  inconnues ,  alors  on  vous  permettra  d'eji 
inventer  qui  ayent  été  inouïs  aux  anciens  Cé- 
thégus ,  pourvu  que  vous  n'abufiez  pas  de  cet- 
te liberté  ;  &  tous  ceux  que  vous  inventerez 
feront  bien  reçus ,  s'ils  font  dérivés  du  Grec , 
&  Il  leur  analogie  eft  limple  r  &  qu'elle  ne  foit 
pas  tirée  de  loin.  Car  pourquoi  les  Romains 
ôteroient-ils  à  Varius  &  à  Virgile  un  droit 
qu'ils  ont  accordé  à  Plaute  &  à  Cécilius  ?  Et 
il  je^puis  aquerir  un  petit  nombre  de  ces  ter- 
mes nouveaux  ,  pourquoi  m'envieroit-on  cette 
liberté  ?  furtout  puifqu'on  ne  l'a  refufée  ni  à 
Ennius ,  ni  à  Caton ,  qui  ont  tous  deux  enri- 
chi leur  langue  de  cette  manière.  11  a  toujours 
été  permis ,  &  il  le  fera  toujours ,  de  forger 
des  mots ,  pourvu  qu'ils  foient  marqués  au  coin 
de  l'ufage.  Comme  les  feuilles  des  forêts  tom» 
bent  fur  le  déclin  de  Tannée  ,  &  qu'il  en  naît 
d'autres  en  leur  place  ,  il  en  eft  de  même  des 
mots  ;  les  plus  anciens  paiTent ,  &  les  nouveaux 
fîeuriflent  à  leur  tour  ,  &  ont  toutes  les  grâces 
de  la  jeunelTe.  Et  nous  &  nos  ouvrages,  nous 
fomimes  la  proie  certaine  de  la  mort  j  foit  qu'on 
ait  coupé  de  grandes  terres  pour  recevoir  Nep- 
tune dans  un  port  qui  mette  les  flotes  à'Couvert 
des  Aquilons, ouvrage  vraiment  roial  :  foit  qu'un 
marais ,  qui  a  été  longtems  fterile,  &  qui  n'a 
jamais  connu  que  les  rames ,  fente  déchirer  fon 

fein 

fc)  A   quelles   conditioas  on  peut   icvçnter  «ko  istU-  <?* 
coropofcs  ou  ûroples, 

Î.5 
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Vicinas  urbes  aîit ,  (sf  grave  ferait  aratrum  : 
Seu  curjum  mutavit  iniquum  frugibus  amnis  , 
DoSîus  iter  melius  :  mortalia  facîa  peribunt  : 
Neâum  fermonum  Jiet  honos ,  là  gratia  vivax, 

Muîta    renafcentur  qu^e  jam  cecidere  ^  cadent- 
que  70 

^u^  nunc  funt   in   honore  vocabula ,  fi  volet 
ujus  : 

^em  pênes  arbitrium  efl  Csf  jus  iff  norma  lo- 

quendi. 


/ 


Jves  geftce  Regumque   Ducumque ,    et   ^ipa 

bella , 
^0  Jcribi  pojfent  numéro  ^^  monjîravit  Homerus. 

t^erfihus  impariter  jun^is  querimonîa  primum  , 

75 
Pojî  etiam  inclufa  ejî  voit  fententia  compos, 
^is  tamen  exiguos  elegos  emîjerit  aucfsr , 
Crammûîici  certant  ^   ^  adhuc  fiib  judice   lis 

e/?. 

Uirchilothum  proprîo  rabîes  armavit  ïambo. 

Hune  foc  ci  cepere  pedem  grande/que  cothurni , 
'  '  80 

4lterni5  aptum  fermonibus ,  &  populares 
Vimentmjîreftivj^j  ij  natum  rébus  agendîs, 

Hff  Mufa 
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lein  par  le  foc  ,  &  nourifTe  les  villes  voifines; 
ou  que  par  de  fortes  levées  on  ait  contraint  un 
fleuve  de  changer  fon  cours ,  qui  ruïnoit  tout 
le  travail  des  laboureurs ,  &  qu'on  lui  ait  en- 
feigné  un  chemin  plus  commode  &  plus  utile, 
tous  les  ouvrages  des  mortels  périront ,  tant 
s'en  faut  qu'on  puifle  efperer  que  la  beauté  du 
langage  lubfiftera  toujours ,  &  que  la  grâce  des 
mots  lera  à  l'épreuve  des  fiecles.  La  plupart 
des  termes  qui  font  déjà  morts  ,  renaîtront  en- 
core ,  &  une  inîinité  de  ceux  qui  font  prefen- 
tement  en  vogue  ,  tomberont  dans  l'oubli ,  fi 
telle  elt  la  Volonté  de  Tufage,  qui  ell:  le  maître 
fouverain  des  langues ,  &  dont  il  n'eft  pas  per- 
mis de  violer  les  ioix. 

(a)  Homère  a  le  premier  montré  en  quelle 
forte  de  vers  il  falloit  écrire  les  funeftes  guer- 
res ,  &  les  adions  des  R^is  &  des  grands  Ca- 
pitaines. 

(t)  L'élégie  5k-^ê£  (gs  vers  inégaux  ,  a  d'a- 
bord fervi  à  étal^Bfe  plaintes  &  des  pleurs  ;  & 
enfuite  on  l'a  emp^Hl^^^ire  éclater  la  joie 
de  ^dque  heureu^ifâtcês^^^n  amour,  &  de 
quflPls  faveurs^Blnue^.  Les  Grammairiens 
difpurent  pourt'^Bc  mVuteur  du    petit 

vers  élégiaque*  ^^  jjùu^co  eft  encore  à  vui- 
der.  '^ 

(c)  La  rage  fit  trouuer  l'ïambe  au  violent 
Archiloque.  La  comédie  &  la  tragédie. ont  é- 
galement  adopté  ce  rers,  pat^qu'iî  tii  propre 
au  ftiîe  des  converfations  ,  q^'il  apaife  mieux 
qu'un  autre  le  bruit  que  le  peuple  fait  dans  les 
théâtres ,  &  qu'il  fait  marcher  une  adion. 

Cal- 

[a]  Poëme  épique» 

[b]  Elégie. 

[cj  Vers  ïaxnbe» 

16 
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Jylufa  dédît  fidibus  Divos ,  puerofque  Deorum , 

Et  pugilem  vî^orem  y  ^  equum  cert aminé  pri- 
mum  y 

Etjuvenum  curas ,  ^  libéra  vlna  referre,      85 


-^.-^-^  -'fAi  ^{/{Kit^ 


9 


jLJefcriptas  fervare  vices  ,  operumque  colores 
Cur  ego  fi  nequeo  ignoroque ,  Fo'êta  falutor? 
Cur  ne/cire ,  pudens  pravè  ,  quam  difiere  malo 

y^erfibus  exponi  tragîcis  res  comica  non  vult  ; 

Indignât ur  item  privât is  ac  prope  focco  90 

Dignis  car  minibus  ncwrarï  cœna  Thyejîa. 

Singula  quaque  locum  tene^^Jortita  decenter, 

Interdum  tamcn  ^^^mÉwffmœdi a  îollit  ^ 

Iratufque  Chremr^  tumiao 'âditigat  ûre:\é^ 

Et  tragicus  pleruînqitf^^BK^mo^ne  pedeflri,  95 

Telephus  &  Peleus ,  quum  ^tiuper  csf  exul  uter^ 
que:,   ^ 

Projicit  ûmpullas.y  &  Je/quipedalia  verba , 
St  curât  cor  fpeclantis  tetigijje  querelâ, 
Nonfatis  ejî  pulcra  ejje  po'èmata  :  dulcïa  funto , 

Et 
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(a)  Calliope  a  enfeigné  à  célébrer  fur  la  lire 
Jes  Dieux  &  les  fils  des  Dieux  ;  à  louer  les  vi- 
ctoires d'un  Athlète,  &  la  vitelle  d'un  courfier 
qui  a  remporté  le  prix  des  jeux  ;  à  chanter  les 
jgalanteries  des  jeunes  gens,  &  à  faire  des  chan- 
Ibns  bachiques. 

Si  je  ne  fais  pas  garder  tous  ces  difîerens  ca- 
ra6leres,  &  employer  à  propos  les  diverfes  cou- 
leurs que  demandent  tous  ces  ouvrages,  pour- 
quoi m'honore- t-on  du  nom  de  Poëte  ?  &  pour- 
quoi une  fote  honte  me  porte- t-elle  à  aimer 
mieux  conferver  mon  ignorance,  que  chercher 
à  la  guérir  ? 

>  C^j  Un  fujet  comique  ne  demande  pas  des 
vers  nobles  &  pompeux  comme  ceux  de  la  tra- 
gédie ;  &  l'horrible  fouper  de  Thycfte  ne  fouf- 
fre  pas  d'être  raconté  en  vers  limples  comme 
font  ceux  de  la  comédie.  Si  l'on  veut  confer» 
ver  la  bienféance,  chacun  de  ces  deux  fujets 
doit  avoir  fon  llile  &  fes  ornemens  à  part. 
(c)  Cela  n'empêche  pourtant  pas  que  la  comédie 
ne  haullê  quelquefois  le  ton,  &  que  la  tragédie 
ne  le  baille.  Chrém§s  en  colère  parle  d'une 
manière  fublime  &  .qnflée,  {d)  Si  un  a6leur 
tragique  exprime  foùvent  fes  douleurs  en  ftile 
bas  &  rampant.  Telephus  Se  Pelée,  tous  deux 
pauvres,  &  tous  deux  bannis,  quitent  les  fen- 
timens  empoulés,  &  tous  les  grands  mots,  s'ils 
veulent  que  le  coeur  des  fpeétateurs  foit  ému 
de  leurs  plaintes.  Car  ce  n'eft  pas  aflez  que 
les  poèmes  foient  beaux,  il  faut  qu'ils  foient 

dQUX 

(a)  Vers  liriques. 

(l>)  Stile  de  la  comédie  &  de  la  tragédie- 

U)  La  comédie  eft  quelquefois  fublime. 

id)  La  tragédie  prend  quelquefois  un  ftile  basw 

I7 
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Ei  quocumque  volent ,  animum  auditorU  agunto^ 

iOO 

Vi  rideniibus  arridenty  îta  fientîbus  adflent 
Humant  zultus.     Si  vis  me  flere^  delendum  eft 
Primum  ipfi  tibi  :    tune  tua  me  infortunia  la-^ 

dent. 
Teîephey  vel  Peleu^  malè  fi  mandata  Uqutm^ 

Aut  dormit  ah  0^  dut   ri  de  h,     Trijîia   mcejîum 

105 

Vuîtutn  verba  décent:  iraium^  piena  minarum^ 
Lu  dent  em  y  lafciva  :  fevtrum,  Jeria  diâfu. 
Format  enim  Naîura  priùs  n»5  intus  ad  tmntm 
Fsrtunarum  habitum:  juvat,  aut  imfeilit  ai 
iram  : 

Aut  ad  humum  mœrore  gravi  deducit  y  i£  an* 
git  :  116 

Psji  effert  animi  motus  interprète  lingual 
Si  dicentis  erunt  fort  unis  a^Jona  di^a^ 
Romani  t client  équités  peditefque  cachinnum, 
Jntererit  multum  divufne  loquatur  an  héros  : 

Maturufeie  fenes^    an  adhuc  florente  juventd 

115 
Fervidus:  an  matrona  potens^  an  fedula  nutrix: 
Mercatorne  vagus,  cultorve  virentis  agelli  : 
Côlchus,  an  AJ/yrius  ;    Tbebls  nutrituSy  an  Ar^ 
gis. 

Aut 
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doux  &  touchans,  &  qu'ils  mènent  à  leur  gré 
rcfpfit  de  l'auditeur ,  en  lui  infpirant  toutes 
les  paflions  convenables.     Comme  il  eft  natu- 
rel aux  hommes  de  rire  avec  ceux  qui  rient,  il 
ne  l'elt  pas   moins  de  pleurer  avec  ceux  qui 
pleurent.     Si  vous  voulez  donc  me   tirer  des 
larmes,  il  faut  que  vous  en  verfiez  le  premier. 
Après  cela,  il  eft  fur  que  je   ferai  touché  de 
votre    infortune.     Mais  vous,    Telephus,    & 
vous.  Pelée,  je  vous  déclare  que  fi  vous  rem* 
pliflëz  mal  votre  caradtere,  je  dormirai,  ou  je 
rirai,     (a)  Les  paroles  triftes  conviennent  à 
ceux  qui  font  affligés  ;  les  menaçantes,  à  ceux 
qui  font  en  colère  :    les   enjouées,  à  ceux  qui 
rient  &  qui  badinent  :    &  les  ferieufes,  à  ceux 
qui  ont- un  caraétere  de  féverité  &  de  gravité, 
(^)  Car  la  nature  commence  d'abord   par  nous 
rendre  le  coeur  capable  de  fentir  tous  les  difFe- 
rens  eifets  de  la  fortune.  Llle  nou5  porte  &  nous 
poufle  à  la  colère,  ou  elle  nous  accable  &  nous 
abat  par    la  trifteilè  ;    &  enfuite  elle  enfeigne 
à  la  langue  à  être  l'interprète  des  fentimens  du 
coeur.     Si  vos  difcours  ne  font  donc  pas  bien 
d'accord  avec  l'état  de  votre  fortune,  vous  fe- 
rez aiîurément  le  jouet  du  peuple  Sz  des  Che- 
valiers.    Mais  il  faut  fe  fouvenir  qu'il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  faire  parler  un  Dieu,  ou 
un  Héros  ;  un  vieillard,  ou  un  jeune  homme 
fougueux  &  emporté  ;  une  Dame  puifiante,  ou 
une  nourice  aftééfionnée;    un   marchand,    ou 
un  laboureur  ;  un  Alîyrien,  ou  un  homme  de 
la  Colchide;   un  habitant  de  Thebes,  ou  un 
citoyen  d'Argos. 

Pour 

(a)  Stîle  différent,  félon  les  differens  ésats. 
(è)  Ce  que  la  nature  a  fait  en  nous. 
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^uî  famam  fequere^  aut  ftbî  convementia fing^' 
Script  or  honoratum  fi  forte  reponis  Achillem  :  1 20 
Impiger^  iracundus  inexorabilis^  acer^ 
Jura  neget  ftbi  nata^  nihiî  non  arroget  armts» 
Sit  Medea  ferox^  invîâfaque  :  Jlebilis  In&y 
Perfidus  Ixion,  lo  vaga,  trijîis  Orejieu 

Si  çuîd  înexpertum  Jcena  committis^  &  audes 

Perfonam  for  mare  novam^  fervetur  ad  imiim 

^alïs  ah  începto  procejferit^  &  fihi  conftet. 

Difficile  eft  propriè  communia  die  ère  :  tuout 

Re^iùs  Iliacum  carmen  deducis  in  aâîus  , 

^am  fi  prof  erres    ignota    indï6îaque  prïmus. 

13c 

Publica  materies  privatijiiris  crit^  fi 
Nec  circa  viîera  patulumque  morab&ris  orbem  : 

Nec 
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{a)  Pour  ce  qui  eft  des  caraâ:eres,  fuivez  u- 
niquemeni  la  Renommée,  i\  vous  en  emprun- 
tez qui  foient  connus,  ou  fi  vous  en  formez 
de  nouveaux,  faites  en  forte  que  toutes  leurs 
parties  s  accordent ,  &  qu'elles  ayent  entr'elles 
de  la  convenance  &  du  raport.  (b)  Mettez 
vous  fur  la  fcene  Achille  que  Jupiter  a  comblé 
d'honneur?  qu'il  foit infatigable, colère,  inexo- 
rable, emporté  j  qu'il  ne  reconnoiilè  ni  juftice 
ni  loix,  &  qu'il  attende  tout  de  fon  épée.  Que 
Médée  foit  barbare  &  inflexible,! no  baignée  de 
pleurs,  Ixion  perfide,  lo  errante,  Se  Orefte  a- 
gité  des  Furies. 

(c)  Que  fi  vous  ofez  introduire  fur  la  fcene 
quelque  caradere  nouveau.  Se  former  un  nou- 
veau perfonnage,  qu'il  foit  jufqu'â  la  fin  tel 
qu'il  a  été  au  commencement.  Se  qu'il  ne  fe 
démente  point,  (d)  iMais  je  vous  avertis  qu'il 
eft  très  mal  aifé  de  traiter  proprement  &  con- 
venablement ces  caradteres,  qui  font  à  tout  le 
monde,  &  que  tout  le  monde  peut  inventer. 
Vous  ferez  beaucoup  mieux  de  tirer  d'Homère 
le  fujet  &  les  perfonnages  de  vos  tragédies,  que 
de  hia farder  le  premier  fur  la  fcene  des  fujets  & 
des  perfonnages  inconnus,  &  dont  perfonne 
n'a  parlé.  Ces  fujets  connus,  ^ug  jg  vous  ion- 
feiîle  de  choîftr  preferablement  aux  autres^  devien- 
dront à  vous  en  propre,  {e)  fi  vous  ne  vous  a- 
mufez  pas  à  fuivre  les  incidens  &  l'enchaine- 
ment  qu'Homère  donne  à  fon  poëme  j  ce  qu'on 
apelle  faire  un  (f)  cercle  yicieux,    &  dont 

le 

{a)  Cara£leres  de  deux  fortes,  ou  coanas  ou  nouveaux. 
{b)  Pour  les  cara<fleres  connus. 
{c)  Pour  les  carafleres  nouvea  x 
{d)  Difficulté  des  caractères  nouveaux. 
(e)  Moyens  de  fe  rendre  propres  les  caractères  &  les  fujet» 
connus. 

(/)  Cercle  vicieux,  ce  que  c'eft, 
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Nec  verbum  verbo  curabis  reddere^  fiduS 

Interpres  :  nec  defiUes  imitator  in  arifum^ 

Vnde  pedem  proferre  pudtr   vetet ,    aut    eperis 
lex,  135 

J\.ec  ftc  încipîeSy  ut  jcrïptor  cydicus  olim, 

FoRTUNAM  PrIAMI  CANTABO  ET  NO- 
BILE  BELLUM. 

^id  dignum  tanto  fer  et  hic  promijjor  hîatu  f 

Parturient  montes^  najcetur  ridiculus  mus» 

^*nt9  reâîtùs  kîcy  qui  nil  moîitur  inepte  :  1 40 

J9ic  mihi ,  Mufa  ,  virum^   capta  pofî  ttmpsra 
Troja:^ 

^i  mores  hominum  muîtorum  vidit  ^  urbes. 

Non  fumum  ex  fulgore^  fed  ex  fumo  dare  lu- 
ctm 

Cogîtat  :  ut  fpeàofa  dehinc  miracula  premat^ 

Antlphaten  ,  Scyllamque^  &  cum  Cycîope  Cha- 
rybdin.  145 

Nec  reditum  Diomedis  ab  interitu  Meleagriy 

Nec  gemino  bellum  Trojanum  orditur  ab  ovo, 

Sem- 
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le  plus  maigre  génie  eft  capable  :  fi  vous  ne 
vous  afîujettilîèz  pas  à  rendre  mot  pour  mot, 
comme  un  fidelle  Interprète,  tout  ce  qu'il  a 
dit  :  &  enfin  fi,  par  une  imitation  trop  fervile, 
vous  ne  vous  mettez  pas  fi  fort  à  l'étroit  que 
vous  ne  puifliez  vous  tirer  de-là  fans  honte,  ou 
fans  violer  les  loix  de  votre  poëme. 

(û)  Ne  commencez  jamais  vos  pièces  comme 

a  fait  ce  Poëte  ciclique  : 

(b)  Je  chante  de  Priam  la  fortune  isf  la  guerre. 

Que  produiront  de  grand  ces  magnifiques  pro- 
meiles?  Les  montagnes  feront  en  travail,  & 
n'enfanteront  qu'une  fouris.  O  q\i'il  vaut  bien 
mieux  imiter  la  fagelië  &  la  modeftie  du  Poëte 
qui  ne  fait  jamais  rien  mal  à  propos,  &  qui 
commence  ainfi  fon  poëme  :  muje^  chante-moi 
cet  hdmme^  qui^  après  la  prije  de  Troye,  a  voya- 
gê  dans  plufieurs  pays^  &  s'ejî  injîruit  des  moeurs 
de  plufteurs  peuples,  il  ne  cherche  pas  à  allu- 
mer d'abord  un  grand  feu,  pour  ne  donner 
enfuite,  que  de  la  fumée  ;  mais  au  contraire  il 
ne  prefente  d'abord  que  de  la  fumée,  pour  faire 
éclater  enfuite  un  grand  feu,  &  pour  nous 
faire  voir  tous  ces  miracles  furprenans,  Anti- 
phate,  Scylla,  le  Cyclope  &  Charybde.  Il  n'a 
pas  fait  comme  cet  [c)  extravagant,  qui  a  pris 
le  retour  de  Diomede  dès  la  mort  de  Meléa- 
gre  :  ni  comme  cet  autre  qui  a  commencé  fon 
Iliade  par  l'accouchement  de  Léda,    &  par  fes 

deux 

{a)  Commencemens  doivent  être  fimples. 

{h)  Poëte   ciclique. 

\c)  Auteur  du  poëme  du  retour  de  Dionied«> 
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Semper  ad  eventum  fejîinat  :  ^  in  médias  res^ 
Nonfecus  ac  notas^  auditorem  rapît^  &  qucs 
Defperat  tra5îata  nitefcere  ^ojfe  reîinquit:    150 
jîtque  ita  mentitur^  fie  veris  falfa  remifcety 
Primo  ne  médium^  medio  ne  àifcrepet  imum, 

1  z/,  quid  ego^  ^  popuîus  mecum  defideret^  au- 
di. 

Si  plauforis  eges  aulaa  manentls^  Cff  ufque 

Sejfuriy  do  fisc  cauîor^  vos  plauàiii^  dicai:      155 

Mtaîîs  cuju/que  noîandi  fiint  tthï  mores  : 

MûbiUhufque  décor  naturîs  dandus  if?  annîs, 

Reddere  qui  voce  s  jam  Jcit  puer  iff  pede  certo 

Signât  humum,  gejîit  paribus  colludere  ^  îram 

CoIUgit  ac  ponit  temerè^  ^  mutatur  in  horas, 

160 

Imberbis  juvenis^  tandem  cujîode  remoto  y 

Gaudet   equis    canibufque  y   ^   aprici  gramine 
campi  : 

Cereus  in  vitium  fie  if  i  monitoribus  cfper  : 

Uti- 
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deux  oeufs,  Il  fe  hâte  toujours  d'arriver  à  la 
fin  de  fon  acflion  ;  &  il  fait  pafîèr  rapidement 
fon  auditeur  fur  les  chofes  qui  l'ont  précédée. 
Il  ne  les  raporte  dans  la  fuite  de  fon  poëme  que 
comme  des  avantures  connues;  &  il  abandon- 
ne toutes  celles  qui  ne  font  pas  fuceptibles  des 
ornemens  convenables  à  la  majefté  de  fon  poë- 
me. Enfin  il  dreiTe  de  manière  le  plan  de  fon 
fujet,  qui  n'eft  qu'un  ingénieux  menfonge,  & 
il  y  mêle  partout  enfuite  avec  tant  d'adrcflè  la 
vérité,  que  le  milieu  répond  au  commence- 
ment, &  la  fin  au  milieu. 

Mais  revenons  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
dans  cet  art^  l^  qui  efi  le  fondement  de  tout  Is 
refte-.  Se  donnez-vous  la  patience  d'écouter  ce 
que  le  peuple  Si  moi  fouhaitons  de  vous.  Si 
vous  voulez  avoir  des  fpedateurs  attentifs  juf- 
qu'à  ce  qu'on  levé  la  toile.  Se  qui  attendent 
pour  fortir,  que  le  Choeur  vienne  leur  deman* 
der  les  aplaudilîémens  accoutumés,  il  faut  fur- 
tout  vous  attacher  à  bien  (a)  marquer  les 
moeurs  de  tous  les  âges,  &  à  donner  à  chaque 
faifon,  &  aux  différentes  années  de  la  vie  leurs 
propres  beautés. 

(^)  Un  enfant,  qui  fait  déjà  répéter  les  mots 
qu'on  lui  a  apris.  Si.  qui  marche  feul,  ne  fonge 
.qu'à  jouer  avec  fes  camarades  ;  il  s'irrite  Se  s'a- 
paife  pour  rien,  &  change  à  tous  momens. 

(c)  Un  jeune  homme ,  qui  enfin  n'a  plus 
de  Gouverneur,  aime  les  chiens,  les  chevaux, 
&  les  exercices  du  champ  de  Mars;  il  eft 
prompt  à  recevoir  l'imprefFion  des  vices  ;  il 
s'emporte  contre  ceux  qui  lui  donnent  des  avis. 

Se 

(a)  Le  principal  eft  àt  bien  martiuer  les  mœurs. 

(b)  Moeurs  de  l'enfance. 
(cj  Mo«ur$  de  la  jeuneûe. 
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Utiîium  tardus  provifor^  prodtgus  aris  : 

Sublimis^  cupidujque  ^  amata  relinquere  pernis, 

165 

Cùnverfis  Jîudiis  atas  anïmufque  virilh 

^ésrit  opes  t^  amicitiaSy  infervit  honori  : 

CcmmiJiffè  cavet  quod  mox  mutare  laboret, 

Muha  fenem  c'ircumvemunt  incommoda  :  vel 
quod 

^arîty  &  investis  mifer  ahjiinet^  ac  timet  uti  : 

Vel  quod  res  omnes  timide  geîidèque  îninijîraty 
Vilatot'y  fpe  longus^  iners^  avi  du/que  futur  i^ 
DifficiîiSy  queruluSy  laudator  temporis  a^i 
Se  puefï),  ceîifor  cajligatorque  minorum, 
Multa  ferunt  anni  venientes  commoda  fecum^  175 
Muha  recèdent  es  adimunt.     Ne  forte  feniles 
Mandentur  juveni  partes  y  puercque  viriles^ 
Semper  in  adjunSîis  avoqiu  morabimur  aptis, 

^ut  agitur  res  in  fienis^  aut  aSïa  refertur, 
Segniùs  irritant  animas  demijja  per  aurem^  1 80 
^àm  qua  funt  ocuîii  fubje^afidelibus^  ^  qu^e 

Ipfc 
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&  qui  le  reprennent  de  fes  défauts  ;  il  ne  penfe 
que  tard  à  l'utile,  auquel  il  préfère  ordinaire- 
ment l'honnête  ;  il  elt  prodigue,  fier  &  pre- 
lomptueux  ;  il  defire  tout  ce  qu'il  voit,  &  il  fe 
lafle  très  promptement  des  chofes  qu'il  a  le 
plus  aimées. 

(a)  L'âge  viril  a  d'autres  inclinations,  il  tra- 
vaille à  amaiïer  des  richelTes,  &  à  fe  faire  des  a- 
mis:  il  tâche  d'accorder  l'intérêt  avec  l'hon- 
neur, &  de  ne  rien  faire  dont  il  puiiîè  avoir  tôt 
ou  tard  fujet  de  fe  repentir. 

(k)  La  vieillefle  eft  le  rendez-vous  de  toutes 
les  incommodités  :  elle  amailê  du  bien,  &  elle 
eft  fi  miferable  qu'elle  n'oie  s'en  fervir.  Elle 
ne  fait  rien  qu'avec  beaucoup  de  timidité  &  de 
lenteur:  elle  eft  irreiolue,  longue  à  concevoir 
des  efperances,  parefléule,  attachée  à  la  vie, 
difficile,  &  de  mauvaife  humeur.  Elle  fe  plaint 
fans  cefle,  ne  vante  que  le  tems  pafié,  &  fait 
inceflamment  des  corrertions  &  des  répriman- 
des à  la  Jeuneiîe.  Les  années  en  venant  nous 
aportent  beaucoup  d'avantages  &  de  plaifirs; 
&  en  s'en  retournant  elles  nous  les  ravi  fient. 
Afin  donc  de  ne  pas  donner  à  un  jeune  homme 
les  inclinations  d'un  vieillard  ,  ni  à  un  enfant 
celles  d  un  homme  fait,  (c)  il  faut  toujours  s'at- 
tacher à  ce  qui  fuit  néceiîàirement  chaque  âge  , 
ou  qui  lui  eft  propre  vraifemblablement. 

(d)  Les  chofes  fe  pafiént  fur  la  fcene,  ou  en 
reprefentation,  ou  en  récit.  Il  eft  certain  que 
ce  qu'on  ne  fait  qu'entendre,  touche  beaucoup 
moins  que  ce  qu'on  voit  devant  fes  yeux,  & 

que 

(a)  Moeurs  de  Tâge  viril. 
(If)  Moeurs  de  la  vieillefle. 

(c)  Dans  les  moeurs  il  faut  fuivre    ou  la    néceflîté  ou  k 
Waifemblance. 

{d)  Poëme  dramatique  fe  pafle  o»  en  aftion,  ou  en  jécit. 
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Ipfe  fibi  tradit  fpeElator,    Non  tamen  intus 

Digna  geri^  promes  in  fcenam:  multaque  toiles 

Ex  oculis^  qtia  mon  nanet  facundia  prafens, 

Nec  pueros  coram  populo  Medea  trucidet  :     185 

Aut  humana  palam  coquat  exta  nefarius  Atreus  : 

Aut  in  avem  Progne  vertatur^  Cadmus  in  an- 
guem, 

^odcumque  ojîendis  mihifu^  incrèdulus  odi, 

XS^eve  mîHor,  7ieu  fit  quinto  produ^ior  aâïu 
Fabula^  qua  pofci  vult^  ^  Jpedlata  reponi,    1 90 
Nec  Deus  interfit^  nifi  dignus  vindice  nodus^ 
Incident  :  nec  quarta  loqui  perfona  lahoret, 

jnL£loris  partei  chorus  officiumque  virile 
Defendat  :  neu  quid  mediês  intercinat  o^us^ 
^od  non  propofito  conducat  y  hareat  apte.  195 
Jlle  bonis  faveatque,  ^  concilistur  amicis  : 
Et  regat  iratosp  ^  amet  peccare  tîmentes: 
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que  le  fpedlateur  aprend  par  lui-même.  .11  faut 
pourtant  bien  s'empêcher  de  produire  fur  Jâ 
fcene  ce  qui  doit  fe  pailèr  derrière  le  théâtre.  Il 
eil  d'une  abfolue  néceiïité  d'éloigner  des  yeux 
du  fpedlateur  une  infinité  de  chofes,  qu'on 
doit  lui  aprendre  enluite  par  un  récit  fidelle  & 
touchant,  (a)  Médée  ne  doit  pas' égorger  ks 
enfans  devant  le  peuple ,  ri  le  détellable  Atrée 
faire  cuire  fur  la  fcene  les  membres  de  fes  ne- 
veux. Progné  ne  doit  point  fe  changer  en 
oifeau ,  ni  Cadmus  en  ferpent  devant  tout  le 
monde.  Tout  ce  que  vous  me  présentez  de 
cette  manière,  je  le  hais ,  &  ne  le  crois  point. 

(k)  Unepicce,  qui  veut  être  fouvent  joués 
&  fouvent  redemandée ,  doit  avoir  cinq  ades , 
ni  plus  ni  moins. 

(c)  Gardez-vous  bien  d*employer  pour  le  dé- 
nouement le  fecours  d'un  Dieu ,  fi  le  noeud  ne 
mérite  qu'un  Dieu  vienne  le  délier. 

(d)  Ne  faites  jamais  parler  enfemble  quatre 
adleurs  dans  une  même  fcene. 

(/)  Qiie  dans  les  aétes  le  Choeur  joue  le  rôle 
d'un  adeur,  &  falle  les  fonctions  d'un  feui 
perfonnage  ;  ôc  que  dans  les  intermèdes  il  ne 
chante  rien  qui  ne  convienne  au  fujet,  &  qui 
ne  lui  foit  naturellement  lié.  Qu'il  protège 
toujours  les  gens  de  bien  ;  qu'il  foutienne  les 
intérêts  de  fes  amis;  qu'il  tâche  d'apaifer  ceux 
qui  font  irrités  ;  qu'il  aime  ceux  qui  ont  en 
horreur  le  crime  i    qu'il  vante  les  mets  d'une 

îabÎ€ 


(a)  Ce  qu'il  faut  éloigner  des  yeux  du  fpe£late«rT 

(i)  Neceflîté  de  cinq  afles  indirpenfablê. 

(c)  Machines  fans  neceflîté  condamnées. 

(i)  Trois  interlocuteurs  au  plus  daxis  une  fcca«« 

le)   Fondions  du  Choeur, 

Têm,  IX.  K 
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JUe  dapes  îaudet  menfa  èrevis ,  ilk  faîuhrém 

yujîkiûmy  hgefque  y  ^  ^aperîis  etia  portis  : 

Jjk  tegat  cQmmiJJa:    Deofque  prccetur   £ff  or  et 

200 
Vt  redeat  tnijerîs ,  aheat  fortuna  fuperbîs. 

Tibia  tîân ,  ut  nunc ,  orichaho  vîn5fa ,  tuh^que 

Mmula  ,  fed  tenuis  ftmpksque  ,  foramine  pauca 

Afpirare ,  ^  adejje  choris  erat  utilis  ,  ûtque 

Nondum  fptjfa  nmn  complere  fediîia  jiatu^  205 

^f>  fane  popuîus  numerabilis ,  utpoie  parijus ,  " 

Et  frugî^  cafîufque  verecuhdufque  cQÏbat. 

Fojîquam  cœpiî  agtos  estendere  viâïor ,    ^  ur* 
bem 

JLathr  ample^i  murus,  vinoque  diurne 

Pîdcari  Genius  fejïis  impunè  diebus ,  210 

Accejfît  numerifque  modifque  Ucentia  major, 

i'ndocîus  quid  enimfaperet ,  liber  que  laborum  , 

Rujîicus  y  urbano  confufus  ^  turpis  honejîo? 

$ic  prijca  motumque  ^  îuxuriam  addidit  arti 

TibUen:    traxiîque  vagus  per  pulpita  vejem, 

215 
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table  où  règne  la  fobriété  5  qu'il  loue  la  juflice, 
fi  lalutaire  aux  hommes  ;  qu'il  chante  la  tran- 
quilité  &  la  fùrete  qui  accompagnent  toujours 
la  paix  ;  qu'il  garde  inviolablement  les  kcrets 
qu'on  lui  a  coniiés ,  &  qu'il  prie  les  Dieux  que 
là  Fortune  abandonne  Its  méchans,  &  revienne 
remplir  les  delirs  des  Juftes. 

(a)  La  flûte ,  dont  on  fe  fervoit  ancienne- 
ment dans  nos   Choeurs,    n'etoit  ni  ornée  de 
léton  ,  comme  celle  d'aujourd'hui ,  ni  rivale  de 
la  trompette;  Elle  etoit  petite  &:  fimple,   &c  a- 
voit   peu   de   trous.      En  cet  état  elle  pouvoit 
facilement   accompagner   ces    ChoeUrs  de  nos 
tragédies ,  Se  elle  a  voit  allez  de  fon  pour  rem- 
plir ians  peine  un  théâtre  qui  n'etoit   pas  trop 
grand  ,  &  oià  on  n'alloit  pas  en  foule  ;  (b)  car 
le  peuple  étoit  encore  alors  peu  nombreux  ,  fa- 
ge  ,  pieux,  &  plein  de  pudeur.    Mais  litôt  que 
ce  même  peuple  commença  à  s'agrandir  par  fes 
victoires  ,  qu'il  fe  vit  obligé  d'étendre  l'encein- 
te de  fes  murs ,  &  qu'il  fe  donna  impunément 
la  liberté  de  paflèr  les  jours  de  fête  à  boire  &  à 
fe  divertir ,  (c)  la  licence  s'empara  des  vers  & 
de  la  muiique.     Car  que    pou  voit-on  attendre 
d'un  villageois  ignorant  qui  n'avoit  plus  rien  ,à 
faire  ,  &  qui  fe  trouvoiî  mêlé  avec  le  citoyen  ? 
&  que  pouvoient  la  brutalité  &   la   groiîiereté, 
que  corrompre  l'honnêteté  k  la  politeiiè  r  C'elt 
ainli  que  le  joueur  de  flûte  ajouta  les   mouve- 
mens  &  la  lafciveté  à  fon  art ,   qui  étoit  aupa« 
ravant  charte  k  févere;  &  qu'enfin  il  fe  pro- 
mena fur  le  théâtre  avec  une  robe   traînante. 

Ce 

(û)  Fiute  dont  les  premiers  Romains  fe  fen'olent  dans  learl 
Choeurs. 

fh)  Théâtre  condamné  comme  contraire  à  la  fagefle  & 
à   la.  piété. 

(cj  D'où  eft  venue  la  licence  dans  les  vers  &  dans  la  mufic'ie» 
K  z 
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Su  etiûm  jidibus  voces  crevere  feveris , 

Et  tuUt  ekquium  infoUtum  facundia  praceps  : 
Vtiliumque  Jagax  r-irum  ^  dïvina  futuri 
Sortîkgis  non  difcrepv.it  Jententia  Delphi  s» 

C^^fUÎne  qui  tragico  vile  m  certavit  oh  hircum^ 

220 

Mon  etiûm  agrefes  Satyros  nudavit ,  ^  afper 

îmolumi  gravitate  jocum  tentavit  :  eo  quod 

llîecebris  erat  l^  grata  novitate  morandus 

SpeSîator,  fun^ufque  facris ,  l^  potus ,  ^  exlex, 

Verùm  ita  rijores  ^  ita  commendare  dicaces     225 

Conviniet  Satyros ,  ita  vertere  feria  Judo , 

"Ne  j   quicumque   deus ,   quicumque  adhibebitur 
héros , 

Regali  anfpe^us  in  auro  nuper  Csf  ojîrp , 

Mi- 
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Ce  qui  eft  arrivé  à  la  flûte  de  nos  Choeivs  5 
c'ell:  précilément  ce  qui  arriva  à  la  (a)  lire  dont 
ks  Grecs  le  fervoient  dans  les  Choeurs  de  leurs 
tragédies.  Leur  fon  ,  qui  au  commencement 
étoit  fimple  &  modefte  ,  dégénéra  bien-rôt  de 
cette  limplicité.  Les  vers  de  leurs  Choeurs 
tombèrent  aufli  bientôt  dans  une  éloquence  (i») 
téméraire  &  outrée  j  Se  fous  prétexte  de  don- 
ner des  avis  utiles ,  5c  de  prédire  l'avenir  fur  le 
prefent ,  leur  ftile  ne  fut  plus  diiferent  de  celui 
des  Prophètes  de  Delphes. 

(c)  Le  même  Poète ,  qui  avoit  difputé  pu* 
bliquement  le  prix  de  la  tragédie  ,  qui  n'étoit 
qu'un  bouc ,  fit  paroi tre  bientôt  après  un 
Choeur  champêtre  de  Satyres  ;  &  dans  fon  hu- 
meur chagrine  k  piquante  ,  il  eilaya  de  donner 
des  pièces  pleines  de  plaifanteries  Se  de  railleries, 
(d)  en  confervant  toujours  la  majelté  de  la 
tragédie.  Car  il  vît  bien  qu'il  falloit  retenir 
par  quelque  charme  extraordinaire ,  &  par 
quelque  agréable  nouveauté ,  un  fpeélateur  qui 
venoit  d'offrir  (e)  des  facrificcs ,  qui  avoit  bu , 
&  qui  étoit  en  état  de  fe  porter  aux  excès  les 
plus  condamnab.es. 

(/)  Ceux  qui  nous  donnent  aujourd'hui  dô 
ces  Satyres  railleurs  Sz  riquans  -,  doivent  nous 
faire  palier  du  ferieux  de  la  véritable  tragédie  au 
badinage  de  la  pièce  Satyrique ,  de  manière  que 
le  Dieu  ,  ou  le  Héros,  qu'on  vient  de  voir  vê- 
tu d'or  Se  de  pourpre  dans  la  première ,  n'aille 

pas 

(aj  Lire  employée  dans  les  Choeurs  des  tragédies  Oreques. 
(ifj  Stile  des  Choeurs  de  pièces  Greques,  téméraires  &  outrés, 
fc)  Origine  des  pièces  Satyriqiies. 

(</)  M'aîcfté  de  la  tragédie  confervée  dans  la  piec^^atj'rique; 
(e)  Dérèglement  du  peuple  les  jours  de  fête.  ^^ 

(/}  Pièces  Satyriques  Romaines. 

K3 
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Migret  in  obfcuras  humiH  jermone  tabernas  : 

Aut ,  dum  vital  humum  ,    nuhes  àf  inania  cap- 
tet,  ^  23** 

Effutire  levés  indigna  Tragœdia  ver/us  ; 

TJt  fejîis  matrona  move  ijiijja  diebus  , 

Jntererit  Satyris  paulum  pudibu?îàa  prctervis, 

£\'3n  ego  inornûta  i^  dominantiû  nomina  folùm , 
Virbaque  i  Pijones  ^  Satyrorum  fcriptor  amabo  : 

Nec  fie  enitar  tragico  dïfferre  colore , 
Vt  nihil  inîerfit  Davuîne  kquaîur ,  ^  audax 
Pythias ,  emun£îo  lucrata  Simone  talent um  ; 
Jn  cujîos  famulufque  Dei  Silenus  alumni. 

Ex  nota  fi£îum  carmen  fequar  ;    ut  ftbi  quiivi$ 

240 

Speret  idem  :  fuàet  multum ,  fujîraque  laharet 

Au/us  idem  :  tantum  ferles  jun^uraque  pollet  y 

Tantum  de  medio  fumtis  uccedit  honoris, 

Syf^ 
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pas  dans  la  dernière,  ou  parler  un  langage  bas  & 
[a)  rampant,  comme  celui  des  comédies  les 
moins  ferieuies  ,  ou  Te  perdre  dans  les  nues  ,  en 
alîectant  un  langage  lublime  &c  gumdé.  Cette 
tragédie ,  toute  ^^atyrique  qu'elle  ell ,  ne  doic 
avoir  aucun  vers  qui  n'ait  de  la  dignité  &  delà 
nobleilë;  les  Satyres  qu'on  y  introduit,  doi- 
vent s'éloigner  des  manières  des  autres  Satyres, 
qui  font  d'ordinaire  pétulans  &  débauchés ,  ce 
il  faut  qu'elle  imite  la  pudeur  d'une  Dame  chaf- 
re ,  qui  quoi  quelle  ne  tafle  pas  profeiîion  ou- 
verte de  danlér ,  danfe  pourtant  aux  fêtes  fo- 
Jemnelles,  pour  obéir  à  la  religion. 

Si  je  failois  des  pièces  Satyriques ,  mes  cher^ 
Pifons ,  je  n'afFederois  pas  une  trop  grande  in- 
génuité ,  je  ne  dirois  pas  chaque  choie  par  fon 
nom ,  &  je  ne  voudrois  pas  m'éloigner  li  fort 
du  ftile  noble  de  la  tragédie ,  qu'il  n'y  eût  au- 
cune différence  entre  ce  que  difent  dans  la  co- 
médie Davus  &  la  hardie  Pythias,  qui  efcro- 
que  de  l'argent  à  Simon  ,  &  ce  que  diroit  dans 
mes  pièces  Satyriques  Silène  ce  Gouverneur  & 
ce  fidèle  compagnon  d'un  Dieu.  De  plus ,  je 
voudrois  toujours  tirer  de  quelque  {b)  hiftoire 
connue  les  fujets  de  mes  pièces  Satyriques ,  afin 
que  ceux  qui  les  verroient  fe  cruilent  tous  capa- 
bles d'en  feire  autant ,  àc  qu'ils  n'en  connu f- 
fent  les  peines  &  les  difficultés,  qu'après  avoir 
eu  la  hardieiîè  de  l'entreprendre  ,  tant  a  de  for- 
ce une  fuite  d'incidens  naturellement  liés  à  un 
fujet  connu ,  k  tant  les  fujets  connus  font  fu- 
fceptibles  de  beautés  &  de  grâces. 

(a)  Sdlc  des  pièces  Satyriques. 

(^)  Quels  doivent  être  ies  fujets  des  pièces  Satyriques'y 
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Sylvîs  deduifî  taveant ,  me  judice  ,  Fauni 
Ke  y  Valut  innati  îriviis ,  ac  pinè  forenfeSy  245 
jiui  nimium  teneris  juvenentur  verfibus  uriquam^ 
Aut  immunda  crêpent  ignominiùjaque  àlcîa. 
Offenàuntur  enim  quitus  ejî  equus  c«f  pater  ^ 
res  : 

Nec  ,  fî  quid  frîâîi  cîceris  probat  iff  nucis  emtory 
Mquis  aciîpiunt  enimh ^  donantve  coronâ.      250  ^ 

Syïïdh^  longa  brevi  fubjeâïa  ,  kjocatur  'iamhm , 
P es  chus:  unde  eîîam   trïmetris  accrsfcere  jujjit 
Nomen  ïambeis  :  quum  fenos  redderet  i^us , 
Primus  ad  extremum  fimilisfibL    Non  ita  pri^ 

dem , 
Tardior  ut  paulo  gravtorque  veniret  ad  aures , 

Spondeos  fiabîîes  in  jura  paterna  recepit 

Commodus  impatiens:  non  ut  de  fede fecundâ 

Cederet  aut  quartâ  focialiter.     Hic  ^  in  Accî 

Nûbilibus  trimetris  apparet  rarus ,  ^  Enni. 

In  Jcenam   mijjhs   magnos  cum  pondère  verfuSy 

260 

Aut  opéra  céleris  nimium  ,  curaque  carentîs , 

Aut  ignorât  a  prmit  artis  crimine  turpi. 

Non 
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(a)  Je  reviens  au  caracîere  des  Satyres  ,  il  y  a 
fur  cela  deux  extrémités  à  éviter.  Des  Satyres 
qui  font  nés  dans  les  bois  ne  doivent ,  à  mon  a- 
vis ,  ni  dire  des  vers  tendres  &  galans ,  comme 
de  jeunes  gens  qui  feroient  nés  au  milieu  de 
Rome  ;  ni  prononcer  non  plus  des  obfcénités  6c 
des  injures  groilieres.  Cela  déplaît  égalemenc 
aux  Chevaliers ,  aux  Sénateurs ,  &  à  tous  les 
honnêtes  gens ,  qui  n'aprouvent  pas  tout  ce  qui 
attire  les  aphudillëmens  de  la  populace. 

(b)  Après  avoir  parlé  de  la  tragédie  ,  Une  fera 
pas  inutile  de  dire  un  mot  des  vers  qu^on  y  doit 
employer.  Une  iillabe  longue  après  une  brève  , 
c'eft  ce  qu'on  arelle  un  ïambe;  ce  pied  eft 
plein  de  vitelle  ;  h  c'eft  cela  mêm.e  qui  a  fait 
donner  le  nom  de  tri  mètre  au  vers  ïambe,  quoi- 
qu'il ait  fix pieds.  Le  premier  vers  ïambe  étoit 
tout  femblable,  c'eft -à-dire  qu'il  étoit  compofé 
d'ïambes  purs.  11  n'y  a  pas  longtems  que  pour 
avoir  plus  de  poids  h  plus  de  noblefle ,  il  a  a- 
miablemicnt  ailbcié  les  graves  fpondées,  {c)  à 
condition  pourtant  qu'il  ne  leur  céderoit  ni  la 
féconde  place  ,  ni  la  quatrième  qu'il  a  voulu  re- 
tenir. Ce  vers  ainli  mêlé  de  ipondées  dans  les 
lieux  impairs ,  eft  fort  rare  dans  les  trimetres 
tant  vantés  d'Accius  h  d'ilnnius.  Jls  n'ont 
tous  deux  que  desf^)  vers  accablés  de  fpondées: 
or  ces  vers  ii  pefants ,  &  qui  marchent  avec 
tant  de  peine ,  font  voir  ou  que  ces  Poètes  fc 
font  trop  hâtés,  &  qu'ils  n'ont  pas  aiîéz  tra«. 
vaille  leurs  pièces  y  ou  ,  ce  qui  ell  encore  plus 
honteux ,    qu'ils  ont  péché  contre  l'art  ,    & 

ne 

[a)  Caractère  des  Satyres. 

(f-)   Vers   des  tragédies.  • 

(c)   ïambe  à  quelle  cor ittion  il  a  aiTocié  le  fponâée  danî  Ià 
tragédie, 

{d)  Vers  tragiques  d'Accius  &  d'EnnJyr^.sn  (jvicj  vkieu"S»- 
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Non  quïvîs  videt  immodulata  po'èmata  juàex  : 

Bt  data  Romanis  venia  ejî  indigna  Poëtis, 

Idcircone  vager ,  fcribamque  lie  enter  F  an  omnes 

265 

Vifuroî  peccata  putem  mea  ,  tutus  &  intra 
Spem  venia  cautus  ?  vitavi  denique  culpam  , 
Non  laudem  merui.     Vos  exempîaria  Graca 
NoSiurnâ  ver  fat  e  manu ,  ver/a  te  diurnâ, 
Aut  nojîri  proavi  Plauîinos  <^  numéros  ^   27c 
Laudavêre  falcs  :  nimium  patienter  utrumque  , 
Ne  dicam  Jîultè  ,  mirati  :  fi  m,odo  ego  i^  vos 
Sdmus  inurbanum  lepido  feponere  dicîo , 
Legîtimumque  fonum  digitis  callemus  is  aure, 

Ignotum  tragicà  genus  invenijje  Camœncs      275 
Dicitur  ,    ^  plaiifiris  vexife  l>o'émata  The/pis , 

^a  canerent  agerentque  peruncïi  facibus  ora, 
Poji  hune  perfore  palUque  repertor  honejî^e 
Mfchyîus ,  ^  modicis  injî ravit  pulpita  tignfs , 

Et 
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ne  l'ont  jamais  connu,  {a)  Tout  le  monde  ne 
fait  pas  juger  du  nombre  &  de  la  cadence  des 
vers ,  &  on  a  eu  fur  cela  pour  ces  Poètes  une 
ridicule  indulgence.  Dans  l'efperance  d'un  pa- 
reil traitement,  écrirai-je  donc  au  hafard,  & 
n'obièrverai-je  aucunes  règles  ?  ou  plutôt  dois-je 
croire  que  tout  le  monde  verra  mes  défauts  , 
-  &  travailler  feulement  à  me  mettre  à  couvert 
de  la  cenfure ,  en  m.e  bornant  à  la  feule  efpe- 
rance  du  pardon.  Quand  j'cbferverai  toutes  les 
règles ,  (b)  j'éviterai  le  blâme,  mais  je  ne  méri- 
terai pas  des  louanges.  Pour  vous  ,  mes  chers 
Pifons,  lifez  jour  &-nuît  les  écrits  des -Grecs. 
Mais  ^  dira-t-oti^  pourquoi  fions  renvoyer  à  ces 
écrits  des  Grecs?  Nos  ancêtres.n'ont-ils  pas 
loué  &  admiré  les  [c)  vers  &  les  railleries  de 
Plaute?  Oui  ils  les  ont  admirés  avec  trop  de 
bonté ,  pour  ne  pas  dire  avec  trop  de  fottife  , 
s'il  eft^vrai  que  vous  &  moi  fâchions  diilinguer 
le  délicat  d'avec  le  grofner,  &  que  nous  ayons 
l'oreille  allez  fine  pour  bien  juger  du  fon  &  de 
la  Julie  cadence  des  vers. 

{ci)  On  dit  que  Thefpis  fut  le  premier  qui 
inv^enta  une  efpece  de  tragédie  auparavant  in- 
connue aux  Grecs ,  &  qu'il  promena  par  les 
bourgs  de  PAttique  fes  adtcurs  barbouillés  de 
lie  ,  qui  chantoient  &  jouoient  fur  un  tombe- 
reau. £fchy]e  donna  enfuite  un  mafque  plus 
honnête  à  fes  atteurs  ,  les  habilla  de  robes  traî- 
nantes ;  au  lieu  de  charrete ,  il  leur  fit  bâtir  un 

théâtré 

{a)  Il  efi:  plus  d:5icile  qu'on  m  penle  de  juger  de  la  caden- 
ce des  vers. 

(b)  Il  ne  fuiEt  pas  d'obferver  les  règles  pour  mériter  des 
Jo,i^/)ge«. 

(cj  Vers  &  railleries  de  Plaute. 

(d)  Changemens  que  Thefpis  &  Elchyle  firent  à  la  prenaierc 
ébauche  de   la  tragédie, 

K  6 
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Bt  âocuit  magnumque  loquî  ^  ni  tique  cothurno. 

280 

Succeffîi  vêtus  his  Ccmcedîa  ,  non  fme  multâ 
Laude  :  fed  in  vitium  liber  tas  excidit ,  ^  vim 
Djgnam  îege  régi,    I^ex  ejî  accepta  ,  chorufque 
Turpiter  obtic'uit ,  fublato  jure  nocendi, 
Nil  intentatum  noJîri,liquerePû'éta:  285 

Net  minimum  meruire  decus ,  vejîigia  Graca 
Aufi  deferere ,  ts!  cekhrare  dû?nejîica  faâJa  : . 
Vii  qui  prétextas  ,  vel  qui  docuère  togatas, 
Nec  virt ut e  foret  clarifve  potentius  armîs  y 

^àm  îinguâ ,  Latium  :  fi  non  offenderet  unum- 

290 

*quemque  Poëtarum  Urnes  lahor  ^  mi^'a.  Vos ,  ô 
Pompiîius  fanguis  ,  carmen  reprehe?îdîte  quod  non 
Multa  dies  (sf  multa  litura  coërcuit ,  atquf 
Wr^JeSlum  decies  non  cajiigaviî  ad  unguem. 


L'ART     POETIQ^UE.       229 

théâtre  médiocrement  exhauflé,  releva  leur  fti- 
le,  &  leur  chauiia  le  Cothurne,      {a)    A  cette 
tragédie  de  Thefpis   &  d'Efchyle,    fuccéda  la 
vieille  comédie  avec  beaucoup  de  fuccès  ;  mais 
la  liberté,  que  (e  donnoient  {es  Poètes,  dégé- 
néra bien-tôt  en  une  licence  outrée,  &  qui  mé- 
rita d'être  refrénée   par   les  loix.     On  lit  fur 
cela  des  ordonnances,  &  le  Choeur  fe  tut  hon- 
teufement,  après  qu'on  lui  eut  ôié  les  moyens 
de  médire  avec  impunité.     {/?)  Et  c'eft  ce   qui 
produifit  la  nouvelle  comédie.     Nos  Poètes  ont 
réufli  afîez  heureulement  à  toutes  ces  fortes  de 
pièces:    mais  jamais   ils  n'ont  mérité  plus  de 
louanges  que  iorfque  cellànt  de  marcher  fur  les 
traces  des  Grecs,  ils  ont  eu  le  courage  d'étaler 
fur  le  théâtre  des  avantuTes  Romaines,  foit  (c) 
dans  les    pièces    qui    reprefentent    les   actions 
de,?  premiers  perfonnages  de  Rome  ^  ou  {d)  dans 
celles  qui  expriment  les  moeurs  Se  la   vie  des 
autres  citoyens.     Et  il  elt  même  certain  que 
les  Romains  feroîent  auiîi  célèbres  par  leurs  écrits 
que  par  leurs  grands  exploits  6(  par  leur  cou- 
rage, fi  ce  n'étoit  pour  nos  Poètes  une  peine  in- 
fuportable  que  de  limer  leurs-  ouvrages,  &  de 
les  garder  longtems.     Pour  \vous,   Pifons,  qui 
iiefeendez  de  i'i;ncien  Numa,  ne  manquez  ja- 
mais de  condamner  un  poè'me  (e)  que  l'on  n'a 
pas  eu  longterns  dans  fon  cabinet,  où  l'on  n'a 
guère  fait  de  ratures,  &  que  Ton  n'a  pas  corri- 
gé oc  changé  dix  fois  pour  le  porter  à  fa  per- 
feélion. 

•Suy 

fa)  Origine  de  h  vieille  comédie. 
{i>)  Origine  de  la  nouvelle. 
(cj    Prétexta.  (d^  rcgata. 

(e)  Quel  jugement  oa  doit  faire  des  ouvrages  çuj  ri'oiît  pa5 
é:e  fcuveat  corriges. 
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Jngemum  miferâ  quia  foriunatius  arte  295 

Crédit^  ^  excluait  Janos  Helicone  Poe  tas 
■Democritus^  bona  pars  non  Uîigues  ponere  curât ^ 
.Non  barbûîn  :  fecrcta  petit  loca,  balnea  vitat. 
•Nanùifcetur  enim  pretium  nomenque  Poïta^ 
Si  tribus  Jntieyris   caput  inJanabiJe  minquarrî 

l:onfori  Licino  commiferit.     O  ego  lavus^ 
^li  purgor  hilem  fub  verni  temporis  horam  ! 
Non  a  a  us  faceret  meliora  poïmata  :  verum^ 
Nil  tanti  ejt.     Ergo  fungar  vice  coiis,  acutum 
Reddere  qu^e  fer  ru  m  valet  ^  esjors  ip fa  fe  candi  \ 

Munus  i^  ûfficium^  nil  fcrihcns  ipfe^  docebo  : 

Vnde  parentur  cpes  :  quid  alat^  fonnetque  Foe- 
tam  : 

■^id   deccat^  quid  non:  quo  virtus,    quo  ferai 
error. 

Scribendi  reclè^fapere  efî  cf  principium  ^  fons. 
Rem  tibi  Socratica  poterunt  cfiendere  charta  : 

310 
Verbaque  provifam  rem  non  invita  fequentur, 
^î  didicit^  patries  quid  debeat  ^    ^  quid. ami- 


cis  : 


^10 
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(a)  Sur  ce  que  Démocrite  a  cru  que  le  na= 
ture]  eil  plus  heureux  &  plus  nécelîaire  que 
l'art,  pour  la  poëlie,-  &  qu'il  a  jugé  à  propos 
de  défendre  l'Helicon  aux  Sages,  la  plupart  des 
Poètes  ne  fe  font  plus  les  ongles  ni  la  barbe  ; 
ils  cherchent  les  lieux  folitaires,  &  ne  vont 
plus  aux  bains,  car  ils  font  bien  allures  qu'ils  a- 
traperont  le  nom  &  les  recompenfes  dÛQS  aux 
grands  Poètes,  s'ils  ne  mettent  jamais  entre  les 
mains  du  barbier  Licinus,  leur  tête,  qui  ne 
pouroit  être  guérie  par  tout  Thellebore  de  trois 
Anticyres,  s'il  y  en  avoit  autant.  O  que  je  fuis 
un  pauvre  homme,  de  me  purger  la  bile  à 
tous  les  commencemens  de  printems  f  perfonne 
ne  feroit  de  meilleurs  vers  que  moi.  Mais  ce 
n'eft  pas  la  peine.  Je  me  contenterai  donc  de 
reilémbler  à  la  pierre  à  aiguifer,  qui  étant  d'el- 
le-même incapable  de  couper,  met  le  fer  en  é- 
tat  de  le  faire.  J'enfeignerai  aux  autres  ce  qu'ils 
doivent  fuivre  pour  reuilir.  Je  leur  montrerai 
en  quoi  confident  les  riche  lies  de  la  poëfîe  ;  ce 
qui  forme  &  nourit  les  Poètes  ;  ce  qui  lied  ou 
ne  lied  pasj  en  un  mot  toutes  les  vertus  de  cet 
art.  Se  fes  vices. 

(b)  La  première  chofe  k  h  plus  nécelTaire 
pour  bien  écrire,  c'eil  le  bon  lens.  Voilà  Ja 
iburce  de  tout  le  relie.  («-''Vous  pourez  puifer  ce 
bon  fens  dans  la  philofophie  de  Socrate.  Quand 
une  matière  èil  une  fois  bien  préparée  &  bien 
conçue,  les  paroles  fuivent  aifément. 

{d)  Celui  qui  fait  ce  qu'il  doit  à  fa  patrie  & 


a 


[a)  Sentiment  de  Démocrite,  condamné. 

(è)    Bon  fens,   foiirce  de  tout  bon   ouvrage. 

(f)  EJoge  de  ia  philofophie  de  Sccrate. 

':^J  Ce  qu'il  faut  favoir  pour  faire  des  caraôercs  jufles. 
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^jo  fit  ninore  pareni ,   quo  f rater  amandus  & 
hojpei  : 

^10 d  fit  cônjcriptl,  quod  judicts  ^ffiàum  :  qua 

Partes  in  hélium  fnijjl  ducis  :  ille  profpMo      3  1 5 

Reddere  perfoncs  Jcït  convenientia  cuique. 

Refpïcere  exemplar  vït^c  monimqiie  jubebs 

DoSfum  imitatorem^  ^  ver  as  hinc   duc  ère   vo- 
ces. 

Interdum  fptctofa  Iûcîs  morataque  recTè 

Fabula^  nuîlius  Feneris^  fine  pondère  iff  arte^ 

320 

Val  dm  olleSîat  pfpulum^  melïufque  moratur^ 

^iàm  verfus  inopes  nrum  nug^que  canor^e, 

Graiis  ingsnium^  Gratis  dédit  ore  rotundo 

Mu/a  îoqui^  praier  laiiàcm  nuîlius  cvaris. 

Romani  pueri  longis  rationihus  ajjern  325 

Dijcunt  in  partes  centum  dïducere.     Dicat 

Filins  Albini^  f.  de  quincunce  rcî?iota  cjî 

Uncia^  quid  fupe-af  ?   Potcras  dixijè.     Triens, 
Eu, 

Rem 
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â  Tes  amis  ;  quels  font  les  differens  dégrés  d'a- 
mour que  l'on  doit  avoir  pour  un  père  &  pour 
un  frère  j  jufqu'où  s'étendent  les  droits  de  l'hof- 
pitalitéi  k  quel  eft  le  devoir  d'un  Juge,  d'un 
Sénateur,  &  d'un  Général  d'armée,  celui-là 
fait  donner  à  chaque  perfonnage  les  moeurs  qui 
lui  conviennent,  &  le  caradere  qu'ri  doit  a- 
voir.  Je  coniéillerai  donc  toujours  à  un  Poè- 
te, qui  veut  être  bon  imitateur,  d'avoir  incef- 
fament  devant  les  yeux  (a)  le  modèle  général 
de  la  vie  &  des  moeurs,  je  veux  dire  la  Nature  ; 
&  de  tirer  d'après  elle  de  véritables  traits.  Car 
il  arrive  très  fouvent  qu'une  comédie  (b)  où  il 
y  a  de  beaux  fentimens,  &  où  les  moeurs  font 
bien  marquées,  quoiqu'elle  foit  d'ailleurs  fans 
grâce,  fans  verfification  &  fans  art ,  réufïït 
mieux,  &  divertit  beaucoup  plus  le  peuple,  que 
les  pièces  où  il  n'y  a  que  de  beaux  vers  vuides 
de  ehofes,  &  que  des  bagatelles  qui  n'ont  que 
l'harmonie  &  le  fon, 

(f)  Les  Grecs  ont  reçu  des  Mufes  le  bon 
efprit,  avec  toutes  les  grâces  du  langage;  & 
par  deiTus  cela  il  n'ont  eu  d'autre  ambition  que 
d'être  loués.  Au  contraire,  nos  jeunes  Ro- 
mains, çuî  en  naijjant  n'ont  pas  reçu  à  beaucoup 
près  les  mêmes  prefens  de  la  Nature^  n'ont  en 
tête  que  d'aprendrc  par  de  longs  calculs  à  di- 
vifer  la  livre  en  cent  parties.  Qu'on  demande, 
par  exemple,  au  fils  d'Albinus,  li  de  cinq  on 
en  ôte  un,  que  refte-t-il  ?  Vite,  vous  devriez 
déjà  avoir    répondu.      Al.    Quatre.      Hor. 

Cou- 

(a)  La  Nature_2peliee  le  modcie  général  de  la  vie  &  dts 
moeurs. 

(!>  )  Comédie  où  il  n'y  a  que  les  moeurs,  préférable  à  celles 
qui  ont  toutes  les  autres  beautés  fans  ceJle-Ià. 

(e)  L'amour  de  la  louange,  une  des  principales  caufes  de 
Tavantage  que  les  Grecs  ^nt  eu  far  les  Romains. 
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Rem  pote  ris  Jervare  tuam.     Redit  uncia  :  quii 

Semis,     At   kac  animes  arugo  ^  cura  peculi 

33® 
^um  femel  imbuerity  fperamus  carmina  fingi 
Pûjfe  lineuda  cedro^  ^  îevi  Jervanda  cuprejfo  ? 

/    yiut  prodejj}  vôlujii,  aut  deleSfare  Poe  ta  y 
Aut  fimul  t5f  jucunda  ^  idênea  dian  vita. 

^icquid  pracipiesy  ejîo  brevis^  ut  àtû  di^a 

33J. 

Percipîant  a  ni  mi  âoeileSy  tene.antque  fideki^ 

Omne  fupervacuum  pie  no  de  pérore  manat, 

Fiâfa  voluptaiis  caufâ^  fmt  proxima  veris, 

Nec,  quodcumque  volet,  pofcat  fiki  fabula  sre^ 
dï: 

Neu  pranfa  Lamlcs  vivum  puerum  extrahat  él- 
vo,  340 

Centurie  feniorum  agitant  expertia  f rugis, 

Celfi  pratereunt  aujlera  poëmata  Rhamnes, 

Omne  tuUt  pun5ïum  qui  mifcult  utile  dulci^ 

Le^orem,  deleclando^  pariterque  rnonendt. 

Hic 
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Courage,  vous  ferez  bon  ménager.  Et  fi  Vovl 
ajoutoit  un  à  ces  cinq  premiers,  combien  fe- 
roient-ils  ?  Al.  Six.  Hor.  Après  que  cette 
rouille  &  cette  amour  du  gain  ont  infcdé  les 
efprits,  ofons-nous  efperer  qu'on  fera  des  vers 
dignes  d*être  avoués  des  Mufes,  &  confervés 
dans  de  beaux  cabinets  de  cèdre  &  de  ciprès  ? 

(a)  Les  Poètes  ont  ordinairement  en  vue  dans 
leurs  pièces,  ou  d'inftruire,  ou  de  plaire,  ou  de 
mêler  les  deux  enfemble.  Se  d'iiiùruire  en  di-, 
vertillant.  {t)  Voulez-vous  inftruire?  Soyez 
court,  afin  que  l'efprit  puillè  retenir  plus  faci- 
lement vos  préceptes.  Tout  ce  qu'on  dit  d'm- 
utile  &  de  fupertîu  fe  répand  comme  une  li- 
queur qu'on  verfe  dans  une  boute  lie  pleine. 
(c)  Ne  voulez-vous  que  divertir?  Que  vos  fi- 
'clions  foient  toujours  vraifemblables  ;  gardez- 
vous  de  hafarder  fur  la  fcene  tout  ce  que  de- 
mande un  fujet,  &  qu'on  ne  voye  jamais  dans 
vos  pièces  arracher  du  ventre  d'une  forcierc 
monftrueufe  un  enfant  tout  en  vie  qu'elle  ait 
dévoré,  fvdais  je  vous  avertis  que  fi  vous  ne 
vous  attachez  qu'à  lagréable,  vous  n'aurez  pas 
le  fuîFrage  des  Sénateu.s,  qui  condamnent  les 
pièces  où  ne  règne  pas  l'inftru^lion.  Et  fi  vous 
ne  vifez  qu'à  Tutile,  les  Chevaliers  feront  re- 
butés de  la  triftellè  &  de  la  fecherellè  de  vos 
vers,  qui  n'auront  rien  de  plaifant.  Pour  être 
aprouvé  des  uns  &  des  autres,  il  faut  mêler  par 
tout  égalem.ent  l'utile  avec  (d)  l'agréable,  & 
qu'ils  ne  fe  quitent  jamais.  Les  ouvrages,  eu  l'on 

fait 


s  îeurs  pièces. 


fa)  D^fin  des    Poètes  d?.n 

[IfJ  Ce  qui  tft  fsit  pour  inftruire,  doit  être  court. 

(cj  Ce  qui  eft  fait  pour  divertir,  doit  être  vralfemblabk, 

ffij   L'agréabJe  doit  être  toujcuri  mêlé   avec  l'utiie.' 
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Hîc  meret  ara  liber  Sofùs  :   hic  ^  mare  tran- 
A  345 

Et  lon^um  7ioto  fcriptori  prorcgat  évum, 
ùunt  ■àe%i£tà  tntnen  quious  i£nôvijfe  velimus, 

Nam  neque  chorda  fonum  reddit  quem  vuït  ma- 
nus  iîf  mens, 

Pojcentique  gravem  perfapè  remitnt  acutum  : 
Nec  fempsr  feriet  quodctitnque  ?ninabitur  arcus. 

35* 
Verum  ubi  plura  nitent  in  carminé,  non  ego  pau^ 
as 

Offendar  macidis,  quas  aut  incuria  fudit, 

Aut  humana  parum  cavit  tiatura,     ^uid  ergo  ? 

ht  fcrtptor  fî  peccat  idem  librarius  ufque, 

^amvis  ejï   monitus,  venid  caret:  &  citharœ- 
dus  355 

Ridetur,  chcrdd  qui femper  oherrat  eâdem.' 

Sic  mihi,  qui  mulîum  cejjat^  fit  Chœrilus  ïile, 

^em  bis  terque  bonum^  cum  rïfu  miror  :  i^  /• 
de  m 

Indignor  qiiandoque  bonus  dcrmii^t  Hornerus, 
Verum  opère  in  longo  fas  ejl  obrepere  Jomnum. 

.  .       360 
Ut  pit^ura,  poefis  erit,  qu^:  fi  propius  file:. 
Te  capiet  magls  :  cf  quidam,  fi  hngius  abjfes. 

Hcec 
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fait  ce  mélange,  enrichinenî  les  Libraires,  paf- 
fent  les  mers,  &  procurent  une  efpece  d'im- 
mortalité à  leurs  Auteurs.  11  y  a  pourtant  cer- 
tains défauts  que  Ton  pardonne  fans  peme.  Car 
une  corde  d'un  fnitrument  ne  rend  pas  toujours 
le  fon  que  demande  celui  qui  joue,  &  le  meil- 
leur tireur  du  monde  ne  frape  pas  toujours  le 
but.  {a)  Quand  \t%  beautés  l'emportent  de 
beaucoup  fur  un  ouvrage,  je  ne  ferai  point  cho- 
qué d'y  voir  certaines  taches  qui  viennent  ou 
d'une  négligence  pardonnable,  ou  de  l'infirmi- 
té, qui  eit  li  naturelle  aux  hommes.  Mais 
fur  ce  pied-là,  que  ne  faudra- 1- il  point  par- 
donner ?  {b)  Quand  un  copifte  fait  fouvent  la 
mêrhe  faute,  quoiqu'il  ait  été  averti,  il  ne 
mérite  point  de  pardon,  non  plus  qu'un  joueur 
de  luth  qui  touche  fouvent  mal  à  propos  la 
même  co.de.  Il  en  eft  de  même  des  Poètes; 
celui  qui  tombe  fouvent  dans  les  mêmes  fau- 
tes, devient  pour  moi  ce  (c)  Chérilus  que  j'ad- 
mire en  deux  ou  trois  endroits  de  fes  ouvrages, 
en  me  moquant  toujours  de  lui.  Au  contraire 
je  fens  un  véritable  dépit,  &  ne  puis  afîez  m'é- 
tonner  que  le  bon  Homère  {d)  ait  fommeillé 
quelquefois.  Mais  ce  fommeil  eft  permis  dans 
un  long  ouvrage. 

{e)  La  poëlie  eft  comme  la  peinture  ;  dans 
l'une  &  dans  l'autre  il  y  a  des  morceaux  qui  vous 
plairont  davantage,  li  vous  les  voyez  de  près  ; 
&  d'autres,  fi  vous  les  regardez  de  loin.     L'un 

veut 


■  (a)  Fautes  pardonnables. 

(b)  Fautes  qu'on  ne  pardonne  point. 

(c)  Chérilus,  très  méchant  Poète,  ne  lainfe  pas  d'être  boQ 
en  quelques  endroits. 

(d)  Homère  foraraeille  qwel^efoie. 

(t)  Poëfi^  femblabk  à  k  pciatore  :  elk  a  dliTsrens  pciâts 

^  VUCt 
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Hae  amût  chfcurum^  volet  h^c  Juh  luce  vïderi^ 
*Judïch  ûrgutum  qua  non  formiàat  acumen. 
Hac  placuit  femel^  hœc  decies  repetiîa  placebît. 

365 
€^  major  jiivenum^  quamvh  Cff  voce  paternâ 

Fingerh  ad  re^um^    ^  per  te  japh^    hoc  tîhl 
dicîum 

Toile  memor  :  certis  médium  &  tolerabik  rébus 

Re^è  concedi.     Conjultus  juris^  t2  ûCfor 

Caufanim  mediocris^  abejî  virtiite  di/erti      370 

Mejfal<£^  nec  fcît  quantum  CnJJeUus  Aulus  : 

Sed  tamen  in  pretio  ejî  :  mediocribus  ejfe  Poëtîs 

Non  hcmiuei.,  non  DU  ^^^^  concejfêre  column^. 

Vt  gratas  inîer  rnenfas  jymphonia  difcors^ 

Et  crojjiim  ungtienîum  fs'  Sardo  cum  melle  pa- 

paver,  375 

Offendunty  peter at  duci  quia  f^^a  fine  ijlis  : 
Sic  antmis  natum  inventumque  poëma  juvandis. 
Si pûulùm  à  fummo  d'ifiejfit^  verg'n  ad  imum» 
Luderg  qui  nefcit^  campeilribus  ahfiinet  armis  : 
Jndoiïufque  pîU  dijcive  îrêchive  quûfcit,       38© 
Ne  fpijfa  rifum  toïïant  impunè  corons  : 
^tmfcit^  verjus  tamen  audit  Jingere,   ^id^ 

ni? 

M  tir 
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veut  être  placé  dans  robfcuritéj  l'autre  ne 
craint  pas  d*étre  vu  au  grand  jour:  celui-là 
n'ell  fait  que  pour  plaire  &  pour  amufer  un 
moment  5  &  celui-â,  plus  \^ous  le  coniiderez, 
plus  il  vous  charmera. 

O  vous,  Pii'on,  qui  êtes  l'aine  de  votre  fa- 
mille, quoique  les  préceptes  &  l'exemple  de 
votre  père  luffifent  pour  vous  former,  ■&.  que 
vous  n'ayez  pas  rnéme  befoin  de  guide,  ne  laif- 
fez  pas  de  bien  retenir  cette  règle,  &  d'en  fai- 
re votre  profit;  Il  y  â  de  certaines  chofes  où 
la  médiocrité  eft  permiie,  h  même  eftimée. 
Un  Jurifconfulte  ou  un  Avocat,  peut  bien  n'ê- 
tre pa»  fi  éloquent  que  iMeiiala,  ni  ii  lavant 
que  Caiîèlius  Aulus,  &  avoir  pourtant  fon 
prix,  [û)  Mais  il  cil  défendu  aux  Poètes  d'ê- 
tre médiocres:  les  hommes,  les  Dieux,  &  les 
piliers  même  des  boutiques,  ne  peuvent  louf- 
frir  cette  m.édiocrité,  tout  fe  révolte  contre 
elle.  Comme  une  (imphonie,  qui  n'eit  pas 
d'accord,  comme  des  eflënces  gâtées,  &  de  la 
graine  de  pavot  mêlée  avec  le  m.icl  de  ijardai- 
gne,  font  un  très  méchant  effet  dans  un  fe- 
Itin,  parcequ'on  pouvoit  fort  bien  s'en  paflèr  ; 
tout  de  même,  id)  la  poëfie,  qui  n'a  é:é  in- 
ventée que  pour  le  d  Jaiîëment  &  pour  le  plaifir 
de  l'efprit,  li  elle  ne  monte  pas  au  plus  haut 
degré,  defcend  au  plus  bas,  &  tombe  dans  les 
abimes.  Celui  qui  ne  fait  pas  faire  àçs  armes, 
ne  va  point  combattre  dans  le  champ  de 
Mars  ;  &  celui  qui  ne  fait  jouer  ni  à  la  paume, 
ni  au  palet,  fe  titnt  en  re^-os,  de  peur  que  tou- 
te raiîèmblée  ne  rie  impuncmei  t  de  fon  peu 
d'adrefîè.  Mais  celui  qui  ne  fait  ce  que  c'eft 
que  poëiîe,   a  pourtant  l'audace  de  faire  des 

vers, 

fa)  Médiocrité  pardonnable  par  tOHf,  excepté  daiîS  h  poc£et 
(2}  Poëfie  pourri  iAvcAtée» 
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Liber  cf  ingenuus^  pr^'crtîtn  cenjus  equejïrem 

Butnmam  nummorum^  iitioque  rcmotus  ab  cmni. 

Tu  nihil  invita  dices  faciefue  Mimrvâ  :      385 

Id  tihi  judicium  ejî ,  ea    mens  :  fi  quid  tamen 
olim 

Scripferis,  in  Metî  defcendat  judicis  ûures. 

Et  patris ,    i^  nojiras  :  no?iumque  prematur  in 
antium.  . 

Membranis  i?iîus  pofitis^  delere  licebit 

^od  non  edideris  :    ncfcït   vox    îuijja  reverti. 

390 

Sylvefires  homines  facer  interprefque  Deorum 
C^dibus  tsf  vi^u  fœdo  deterruit  Orpheus  : 
Di5iui  ab  hoc  lenire  tigres^  rabidofque  leones, 
Diêïus  ^  Amphion  Thehan^e  condiîor  arcls 

Saxa  movere  fono  tefiudinis  ,  ^  prece  blandâ 

395. 
Duarl  qu9  veilit.  Fuit  bac  fapientia  quondairiy 
?ukli(a  priv&tis  fecernere,  facra  prûfanîs; 
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vers.  Pourquoi  non  ?  n'eft-il  pas  de  qualité  ? 
n'a-t-il  pas  le  bien  qu'il  faut  pour  être  reçu 
Chevalier?  &  ne  vit-il  pas  fans  reproche  ?  Pour 
vous  5  je  fais  bien  que  vous  ne  ferez  èc  ne  di- 
rez jamais  rien  en  forçant  votre  naturel ,  vous 
avez  trop  de  bon  fens  &  trop  d'efprit.  Cepen- 
dant ,  croyez-moi ,  fi  vous  faites  quelque  cho- 
fe  un  jour  ,  foumettez-le  à  la  critique  de  Mé- 
tius,  à  celle  de  votre  père,  (a)  &  à  la  mienne  , 
&  gardez  votre  ouvrage  neuf  ans  entiers.  Pen- 
dant que  vos  cahiers  feront  dans  votre  cabinet , 
vous  pourez  elFacer  tant  qu'il  vous  plaira. 
Dès  qu'ils  font  publics  ,  vous  n'en  êtes  non  plus 
le  maître  que  de  la  parole  ,  quand  elle  eil  une 
fois  lâchée. 

{î?)  Orphée ,  ce  facré  Interprète  dQs  Dieux  , 
ayant,  parla  force  de  fes  vers ,  détourné  du 
meurtre  les  hommes  encore  fauvages ,  &  leur 
ayant  fait  quiter  la  vie  brutale  qu'ils  menoient, 
on  publia  qu'il  adoucillbit  les  tigres  ,  &  qu'il 
aprivoifoit  les  lions  les  plus  furieux.  La  même 
chofe  arriva  peu  de  tems  après  à  Amphion,  qui 
par  les  charmes  de  fa  poëlie,  bâtit  la  citadelle 
de  Thebes:  on  dit  que  par  le  fon  de  fa  lire  il 
donnoit  du  mouvement  aux  pierres ,  &  que 
par  des  prières  tendres  &  touchantes  ,  il  les  for- 
Çoit  à  s'aller  pofer  d'elles-mêmes  dans  le  lieu 
qu'il  vouloit  leur  faire  occuper.  Car  ancienne- 
ment on  ne  connoilîbit  d'autre  fagefîè ,  (c)  ni 
d'autre  poè'fie  que  celle  qui  enfeignoit  à  diitin- 
guer  le  bien  du  public  de  celui  des  particuliers  , 
le  les  chofes  faintes ,  des  pronhanes  :  à  réprimer 

•la 

(a)  On  doit  garder  longtems  fes  ouvrages  dans  fon  cabinet^ 
*vant  que  de  les  rendre  publics. 

(è)    Fable  d'Orphée,  furquoi  fondée. 
(c)  Ancienne  poëlie,  ce  qu'elle  enfeignoit» 

Tâm.  IX,  L 
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Concubîtu  prohibera  vago  ;  dare  jura  marttîs  ; 
Oppida  moliri  ;  îeges  incidere  Ugno, 
Sic  honor  dsf  nomen  divinis  vatibus  atque        400 
Carminibus  venit,    Poji  hos  inftgnis  Homerus 
Tyrtaufque  mares  animos  in  Martia  beîîa 
Verfîbus  exacuit :  di^a per  carmina fortes: 
Et  vitée  monjirata  via  ejî  :  l^  gratia  regum 
Pieriis  tentata  modis  :  ïudufque  repertus ,     405 
Et  longorum  operum  finis  :  ne  forte  pudori 
Sit  tibi  Mufa  lyrafolers ,  ^  cantor  Apollo, 

]S.aturâ  fieret  laudabile  carmen  ,  an  arte , 

^afitum  efi  :   ego  née  Jîudium  fine  divite  ve- 
nd ^ 

l^fc  rude  ^uid  profit  video  ingenium  :  alterius  fie 

410 

Altéra  pofiit  epem  res ,  6f  conjurât  amicè, 
^ifiudet  optatam  curfu  contingere  metam  , 
Multa  tulit  fecitque  puer  :  fudavit ,  ^  alfii  : 
Abfîinuit  Venere  iâ  vino,    ^i  Pythia  cantat 
Tibtcen ,  didicit  priùs ,  extimuitque  magifîrum, 

415 
Nunc 
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la  fureur  des  iiommes ,  qui  croyoient  avoir  droit 
de  dilpofer  de  toutes  les  femmes  :  à  donner  des 
règles  aux  gens  mariés  ,  pour  les  faire  bien  vi- 
vre dans  leur  famille:  à  bâtir  des  villes,  &  à 
établir  des  loix.  C'eft  par-là  que  ces  Poètes 
divins  k  leurs  vers  s'établirent  dans  le  monde, 
&  y  aquirent  une  fi  grande  réputation. 

[û)  Après  ce  premier  âge  de  la  poëfie  ,  Ho- 
mère &  Tyrtée  allumèrent  dans  les  courages 
un  feu  martial  :  les  oracles  ne  furent  plus  don- 
nés qu'en  vers  :  les  vers  fervirent  à  déveloper 
les  fecrets  de  la  Nature;  on  les  employa  à  ga- 
gner la  faveur  des  Rois ,  &  on  les  mit  de  tous 
les  jeux  &  de  tous  les  fpedlacles ,  qu'on  inventa 
pour  fe  delafièr  de  fes  longs  travaux  &  de  tou- 
tes fes  fatigues.  Je  vous  dis  cela  afin  que  vous 
n'ayez  point  de  honte  de  faire  la  cour  aux 
Mu  fes  k  à  Apollon. 

(b)  On  difpute  depuis  longtems  fi  les  bons 
vers  font  des  produftions  de  l'art ,  ou  de  la  na- 
ture. Pour  moi  je  ne  vois  point  à  quoi  fert 
l'art  fans  le  naturel ,  ni  le  naturel  fans  l'art  ; 
ils  ont  tous  deux  befoin  du  fecours  l'un  de  l'au- 
tre ,  &  doivent  être  toujours  étroitement  unis. 
(c)  Voyez  les  athlètes  ,  s'ils  veulent  remporteî: 
le  prix  de  la  courfe  ,  ils  ne  fe  contentent  pas 
d'avoir  le  corps  fouple  &  léger ,  ils  travaillent, 
ils  s'exercent ,  ils  fouffrent  le  chaud  ,  le  froid, 
ils  renoncent  à  Tamour  &  au  vin  ;  &  les  jou- 
eurs de  fldte  ,  avant  que  de  parvenir  à  chanter 
les  cantiques  Pythiens ,  n'ont-ils  pas  fait  leur 
aprentiflage  ,  &  obéi"  à  un  maître  ?  Mais  au- 
jourd'hui pour  être   grand  Poète ,  il  fuffit   de 

dire 

(a)  Second  âge  de  la  poëfîe. 

(b)  La  nature  &  Tart  doivent  être  inféparables., 

le)  Preuves  que  l'art  doit  venir  au  fecours  de  la  nature. 

L  2 
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Nunc  fatis  eft  dixiffe  :  ego  mira  poëmata  pango, 
Occupet  extremum  fcabies  :   mihi  turpe  relinqui 

Et  5  quod  non  didicî ,  fané  ne/cire  fateri. 

Ut  praCQ  ad  menés  turbam  qui  cogit  emendas  ^ 
JJfentatores  jubet  ad  lucrum  ire  Poëta  ^      ^zo 
Dives  ûgris ,  dives  pofitis  in  fœnore  nummis^ 
Si  vero  ejî  unéîum  qui  reâîè  ponere  pojjit , 
Et  [pondère  kvi  pro  paupere ,  &  eripere  atris 
Eitibus  implicîtum  ,  mirabor  fi  fcïet  inter- 
-nofiere  mendacem  verumque  beatus  amïcum,  42s 
5r«  Jeu  donaris ,  feu  quid  âonare  voles  cui , 
Nolito  ad  ver  fus  tibi  fa£ios  ducere  plénum 
Latitia  :  clamabit  enim  ,  pulcrè  ,  benè ,  re^è  , 
F  aile  [cet  fuper  his  :  etîam  fiillabit  amîcis 
Es  ocuUs  rorem:  Jaliet ,  tundet  pede  terram,  43  ô 
Ut  qui  condu^i  plorant  in  funere  ,  dicunt 
Et  faciunt  propè  plura  dolentibus  ex  anîmo  :  fie 
Derifor  vero  plus  laudatore  movetur, 
Jteges  dicuniur  multis  urgere  çulullis  ^ 

Et 
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dire  hardiment:  {û)  Je  fais  des  vers  admira- 
bles. Malheur  à  ceux  qui  demeurent  dans  les 
derniers  rangs  -,  ce  feroit  une  grande  honte  à 
moi  de  ne  rien  faire ,  &  de  m'amuier  à  étu- 
dier. Je  n'ai  garde  d'avouer  que  je  ne  fais  pas 
ce  que  je  n'ai  jamais  apris. 

(b)  Pour  bien  rhijftr ,  il  ne  fuffit  pas  toujours 
â' avoir  de  V  étude  dsf  du  naturel  \  il  faut  e  ne  erg 
des  amis  fuiceres.  Mais  un  Poè'te  qui  a  de  bon- 
nes terres  &  beaucoup  d'argent ,  apelle  les  fia- 
teurs  à  un  gain  tout  clair,  comme  un  crieur 
public  apelle  les  pallans ,  &  les  convie  à  venir 
acheter  fa  marchandife.  Que  fi  avec  cela  il 
aime  à  donner  bien  à  manger ,  à  cautionner 
les  pauvres,  5c  à  employer  fon  éloquence  & 
fon  crédit  pour  les  tirer  de  toutes  leurs  affaires 
les  plus  mauvaifes ,  ce  fera  un  grand  miracle  , 
s'il  efl  afîèz  heureux  pour  di [cerner  le  vérita- 
ble ami  d'avec  le  faux.  Quand  vous  aurez 
donc  fait ,  ou  que  vous  voudrez  faire  quelque 
prefent  à  quelqu'un,  je  vous confeille  de  ne  lui 
pas  lire  vos  vers  pendant  qu'il  eft  encore  dans 
la  joie:  car  à  chaque  vers  il  s'écriera:  [c)  Cela 
ell  beau  ,  cela  eft  admirable  ,  cela  efl  divin  ;  il 
contrefera  l'cxtafié  ,  il  pleurera  de  tcndrefîê  ,  il 
fautera  fur  fon  fiége,il  battra  la  terre  du  pied.  En 
un  mot ,  comme  les  gens  qu'on  loue  pour  pFeu- 
rer  aux  funérailles^  difent  &  font  beaucoup  plus 
de  chofes  que  ceux  qui  font  véritablement  affli- 
gés ;  tout  de  même,  le  flateur  eft  bien  plus  ému 
que  l'ami  fmcere.  On  dit  que  quand  les  grands 
Seigneurs  veulent  honorer  quelqu'un  de  leur  a- 

mitié, 

{a)  Langage  des  Poètes  ignorans  &  téméraires. 

{p)  Amis  finceres  très  neceîTaires  à  ceux  <jui  écrivent, 

(c)  Manières  du  faux  ami, 

L  3 
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Et  torquere  mero^  quem  perfpexijje  laborent^  435 

An  fit  amicitiâ  dignus.     Si  carmi?ia  condes , 

Nunquam  te  fallant  animi  Juh  vuipe  latentes, 

§uïntilio  fi  quid  recitc^res ,  Jù^rige  ,  Jodes  , 

Hoc  3  aiehat  y  ^  hoc.    Melîus  te  pcffè  ne  gares , 

Bh  îerque  expertu?n  frujira  ?  dclere  jubebat , 

440 

Et  malè  tomates  incudi  reddcre  virfijs. 

^i  defendere  delicîum  quam  vertere  malles  , 

Nullum  ultra  verbum ,  aut  operamfumebat  ina- 
nem , 

^in  fine  rivali  te  que  ^  tua  folus  amares. 

Vir  bonus  i^  prudens    verfiiS  reprehendet  iner* 
tes:  /  445 

Cuîpabit  duros  :  încomtis  allinet  atrum 

TranfuerJQ  calamo  fignum  :    cmbitiojà  recidet 

Ornamenta  :  parum  claris  lucem  dare  coget  : 

Arguet  ambiguë  di£ium  :  mutanda  notabit  : 

Fiet  Arijîarchus ,  nec  dicet  :    Cur  ego  amîcum 

450 

Offendam  in  nugis  ?    Hce  nugiS  Jeria  ducent 
In  maïa  ^  derifumfemel  y  exceptumque  fmiftrè , 
l//,  mala  quemfcabies  aut  morbus  regius  urget^ 

Aut 
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tié,  ils  réprouvent  par  le  vin,  pour  voir  s'il  la 
mérite,  &  s'il  fera  fecret.  Si  vous  faites  ja- 
mais des  vers,  examinez  bien  auparavant  ceux 
que  vous  voudrez  prendre  pour  Juges,  afin  que 
vous  connoifliez  bien  ceux  qui  louent  comme 
le  renard  louoit  le  corbeau,  (a)  Quand  on  lifoit 
quelque  chofe  à  Quintilius,  il  difoit  franche- 
ment, corrigez  cela  &  cela.  Si  on  lui  répon- 
doit  qu'on  ne  pouvoit  mieux  faire,  &  qu'on 
y  avoit  fait  tous  fes  efforts,  il  vous  confeilloit 
d'effacer  fans  mifericorde,  &  de  remettre  fur 
l'enclume  tous  les  vers  mal  tournés.  Que  fi 
on  aimoit  mieux  foutenir  fes  fautes  que  de  les 
corriger,  il  ne  difoit  pas  un  feul  petit  mot  da- 
vantage; il  s'épargnoit  une  peine  inutile,  & 
vous  lailîbit  une  entière  liberté  de  vous  aimer 
feul  Si  fans  rival,  vous  &  vos  vqïs. 

Un  homme  de  bien,  qui  ell  ilivant  &  bon 
Critique,  reprendra  tous  les  vers  lâches  &  ram- 
pans,  condamnera  ceux  qui  font  durs,  effacera 
ceux  qui  n'ont  ni  beauté  ni  grâce  ;  retranchera 
tous  les  ornemens  ambitieux  j  vous  obligera 
d'éclaircir  tout  ce  qui  ell  obfcur,  &  d'ôter  tou- 
tes fortes  d'ambiguités  &  d'équivoques  ;  en  un 
mot  il  marquera  tout  ce  qui  doit  être  changé  : 
il  fera  un  Ariftarque  févere,  &  ne  dira  jamais  : 
Pourquoi  irois-je  offenfer  mon  ami  pour  des 
bagatelles?  (b)  Ces  bagatelles  le  précipiteront 
dans  de  véritables  maux,  dès  que  vous  vous 
ferez  une  fois  moqué  de  lui  en  lui  cachant  fes 
fautes  :  car  les  gens  fages  n'évitent  pas  avec 
plus  de  foin  la  rencontre  d'un  lépreux,    d'un 

homme 

(j)  Manières  de  l'ami  iincere  qui  eft  bon  Critique. 
(i)  La  flaterie  caufe  ds  tous  les  malheurs  qui  arrivent  aux 
îuéchàns  Poètes. 
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Aut  fanaticus  error^  &  iracunda  Diana, 

Vejanum  îeùgijfe  tïment  fugiuntque  Poëtam,  455 

^d  fapiunt  :  agitant  pueri,  incautiqug  fequun- 
tur. 

Hic  dum  fublimes  ver  fus  ruHatur,  U  errât  ^ 

Si  vehiti  msrulis  i  nient  us  de  ci  dit  au  ceps 

In  puîeum  ,  foveamve  :   lîcet ,  fuccurrite ,  loji- 
gum 

Clam  et  ^  ioy  cives  ^  non  fit  qui  tôlier  e  curet,    460 

Si  quis  curet  opem  ferre ^  ^  demittere  fuîiem^ 

^î  fcis  an  prudens  hue  fe  dejecerit  ?  atque 

Servari  nolit  ?  dicam^  Siculique  Poe'ta 

Narrabo  interitum  :  De  us  immortalis  haherî 

Dum  cupit  Empedocks ,  ardentem  frigidus  Mt- 
nam  465 

Infiluit,    Sit  jus  îiceatque  perire  Poëtis. 

Jnvitum  qui  fervat^  idem  facit  occidenti, 

Nec  femel  hoc  fecit  :   nec  ,   fi   retraâfus   ertt , 
jam 

Fiit  homo^  i^  ponet  famofa  mortis  amorem* 

Ntc  fatis  apparet  cur  verjus  facliteî:  utrum 

470 
Minxerit  inpâtrios  cineres,  en  trifîe  bidental 
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homme  qui  a  la  jauniflè,  d'un  lunatique  &  d'un 
enragé,  que  celle  d'un  méchant   Poëte.     Dès 
qu'il  paflè  dans  les  rues,  il  eft  toujours  pourlui- 
vi  par  une  troupe  d'enfans  &  d'étourdis  qui  ne 
connoilTent  pas  le  danger  auquel  ils  s'expolent. 
Quand  ce  maître  fou  exhale  jes  vers  lublimes, 
s'il  lui  arrive  de  s'égarer  &  de  tomber  dans  un 
puits  ou  dans  un  foflë,  comme  un  oifeleur  qui 
chalîë  aux  merles ,    il  aura    beau    crier   d'une 
voix  piteufe  :  Mes  amis,  fecourez-moi,  je  vous 
prie,  perlbnne  n'ira  pour  le  relever  :  &  îi  quel- 
qu'un  fe  prelentoit   pour   le  fecourir  &  pour 
lui  jetter  une  corde,  je  lerois  le  premier  à  lui 
dire:  Qu'allez- vous  faire?  que  favez- vous  s'il 
ne  s'eft  pas  jetté-lâ  tout  exprès,  &   s'il    veut 
qu'on  l'en  retire?    &  je  ne  manqueroi?  pas  de 
lui  conter  l'hiftoire   du  Poëte   de  Sicile.     La 
voici  en  deux  mots  :  [û)  Empédocle  s'étant  mis 
dans  la  tête  de  palier  pour  un  Dieu,  s'alla  jet- 
ter tout  tranfi  dans  les  flammes  du  mont  Etna. 
C'eft  bien  la  moindre  chofe  que  les  Poètes  a- 
yent  la  liberté  de  périr  quand  il  leur  en  prend 
rantaifie,  &  c'eft  un  meurtre  que  d'en  fauver 
un  malgré  lui.     Ce  n'eft  pas  la   première   fois 
que  celui-ci  a  fait  la  même  folie,  k  quand  vous 
le  tireriez  de-là,  ne  croyez-pas  qu'il  en  devînt 
plus  fage,  ni  qu'il  renonçât  à  la  paflion  qu'il  a 
pour  ce  genre  de  mort  qui  fera  parler  le  mon- 
de.    Véritablement  on  ne  voit  pas  bien  ce  qui 
a  pu   lui  attirer  cette  rage  de  faire  des  vers  ; 
&  l'on  ne  fait  s'il  a  profané  le  tombeau  de  fon 
père,  ou  fî  par  un  facrilége  épouvantable,  il  a 
remué  les  triftes  bornes  d'un  lieu  frapé  de  la 
foudre,  &  publiquem.ent  confacrc.     Ce   qu'il 

y. 

Ça)  Hiiloirc  d' Empédocle. 
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Moverît  incejîus,    Certè  furit^  ac  velut  urfus^ 

ObjeSfos  cave  a  valu'it  fi  franger  e  clathrcs^ 

Jndo^um^  do^umque  fugat  récitât  or  acerbus, 

^em  vero  arrîpuit^  tenet^  occiditque  legendo^t 
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f  z  de  certain,  c'eft  qu'il  eft  furieux  :  car  com- 
me un  ours,  qui  a  rompu  les  barreaux  de  fa 
loge,  il  met  en  fuite  favans  &  ignorans,  en 
leur  récitant  {qs  vers  ;  &  quand  il  en  peut  at- 
traper quelqu'un,  il  ne  lui  fait  aucun  quartier, 
il  le  tient  &  rafl'affine  par  {es  ledures.  C'efl 
une  véritable  fang-fue  qui  ne  quite  jamais  la 
peau  oiî  elle  s'attache,  que  quand  elle  eft  pleine 
de  fane. 


"W  ^'  %■  %* 

'$•    ^'    ^-^ 
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REMARQUES 

SUR 

L'ART    POETIQUE 

D'  H  O  R  A  C  E. 


EN  Afie ,  en  Grèce  ,  dans  la  Macédoine,  &  en  E- 
gypte  ,  il  y  avoit  depuis  un  tems  immémorial 
des  aliemblées  de  gens  choifis  pour  examiner  les 
ouvrages  de  poefie  Se  d'éloquence.  Augufte ,  qui 
vouloit  que  fous  Ton  règne,  l'Italie  ne  cédât  en  rien 
à  la  Grèce  ,  ni  à  tous  les  autres  Empires,  qui  avoient 
été  les  plus  floriiiàns ,  &  qui  travailloit  de  tout  fon 
pouvoir  à  donner  de  1  émulation  à  tous  les  Ecrivains, 
&  à  les  exciter  par  des  récompenies  &  par  des  hon- 
neurs ,  en  établit  auffi  une  à  Rome  ,  &  lui  donna  le 
temple  &  la  bibliothèque  d'Apollon  dans  fon  palais 
pour  y  faire  Tes  conférences.  Voilà  de  titres  bien 
glorieux  pour  les  affeniblées  de  Savans ,  que  nous 
apcUons  Académies.  Si  Ton  en  croit  Théodore  Mar- 
cile  ,  celle  d' Augufte  eut  un  grand  avantage  fur  tou- 
tes les  autres  ,  qui  n'étoient  compofées  que  de  cinq  , 
ou  de  fept  juges  tout  au  plus  :  car  il  aifuré  qu'elle 
en  avoit  vingt,  qu'il  compte  tous  l'un  après  lautrc  , 
comme  s*il  avoit  vu  leurs  Lettres ,  ou  aff-fté  à  leur 
réception.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  nous  eut  apris 
d'où  il  a  tiré  une  particularité  fi  remarquable:  car 
j*avoue  que  je  n'en  fais  rien  ;  je  crains  même  qu'elle 
»'ait  d'autre  fondement  que  la  fin  de  la  Satire  X.  du 

Li- 
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Livre  I.  qu'on  peut  fort  bien  entendre  d*une  autre 
manière.  En  tout  cas  il  n'a  pas  mal  choiu  ;  voici  les 
noms  de  Tes  Académiciens ,  Virgile,  \^arius ,  Tar- 
pa,  Mécénas ,  Plotius ,  Valgius ,  Oclavius  ^  Fufcus^ 
les  deux  Viicus  ,  Pollion  ,  les  deux  MeiTala^  les  deux 
Bibulus  ,  Servius ,  Furnius  ,  Tibi>lle  ,  Pi.bn  le  Père, 
&  Horace.  Cynéas  dilbit  à  Pyrrhus  que  le  Sénat  de 
Rome  lui  avoit  paru  une  afîemblée  de  Rois.  On 
pouroit  dire  avec  plus  de  railon  d'une  Académie  qui 
auroit  eu  tous  ces  grands  perfonnages ,  que  cétoit 
une  afTemblée  de  Dieux.  Ce  iavant  Critique  n'en 
demeure  pas-là;  comme  on  donne  rarement  des  bor- 
nes à  les  conjedures,  il  veut  que  cet  établilTement 
d*Augufte,«S:  la  qualité  d'Académicien  ayent  fait  naî- 
tre à  Horace  l'envie  de  compofer  une  Poétique  ,  & 
d'affembler  tojtes  les  règles  Se  tous  les  jugemenj 
qu'on  fai'bit  dans  ce  Corps.  Je  %-oudrois  de  tout 
mon  coeur  que  cela  fût  vrai.  Horace  auroit  com- 
mencé à  corriger  la  maligne  influence  d'une  étoile 
cnvieufe  Se  jaloule  de  notre  bien  ,  qui  a  toujours 
prefidc  à  ces  fortes  d'ailemblées,  &  n'a  jamais  per- 
mis qu'il  en  foit  forti  aucun  ouvrage  entier  qui  pût 
nous  inilruire  Se  nous  montrer  en  quoi  confiltent  les 
richelTes  de  l'éloquence  8c  de  la  poeiiej  ce  qui  for- 
me Se  nojrit  les  Postes  &  les  Orateurs  ;  ce  qui  fied 
ou  ne  fied  pas ,  en  un  mot  les  vertus  de  ces  deux 
arts  ,  Se  leurs  vices.  Mais  comme  ce  deilein  peut 
fort  bien  monter  dans  la  téce  d'un  autre  que  d'un 
Académicien ,  Se  que  même  on  n  a  encore  jamais  va 
d'ouvrage  de  cette  nature  ,  fait  de  concert  par  des 
Auteurs  qui  fufîent  honorés  de  ce  titre ,  il  fe  trouve- 
ra vraifemblablement  toujours  des  incrédules  qui  ns 
{e  rendront  pas  à  des  conjectures  dénuées  d'autori^ 
tés.  Pour  les  convaincre  il  faudroit  qu'Horace  eût 
pris  lui-même  cette  qualité ,  &  qu'il  eût  mis  à  la 
tête  de  fon  Livre ,  V Art  Poétique  cV Horace  de  l'A- 
cadémie Latine  :  car  on  a  afîaire  aujourd'hui  à  d'é- 
tranges gens. 

Quoi  qu'il  en  (bit,  qu'Horace  ait   compofé  cet 
L  7  ou- 
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ouvrage  comme  homme  public,  ou  comme  parti- 
culier,  il  âvoit  en  vue  de  donner  aux  Romains  une 
Poétique ,  qui  feroit  comme  un  abrégé  &  un  précis 
de  ce  qu'Ariftote ,  Criton  ,  Zenon  ,  Démocrite  & 
Néoptoleme  de  Paros  avoient  écrit  fur  ce  fujet  :  on 
veut  même  que  ce  ne  foit  prefque  qu'une  compila- 
tion des  plus  excellens  préceptes  de  ce  dernier  :  car 
Porphyrion  écrit  :  Jn  quem  lïbrum  conjecit  pracepta 
^eopiolemi  de  arte  poéticâ  ,  non  quidem  omnia  ,  fed 
eminentiffima,  Horace  a  mis  dans  ce  Lièvre  les  pré" 
€eptes  de  Néoptoleme  de  Vart  poétique  ,  non  pas  tous 
^véritablement  f  mais  les  plus  excellens.  Comme 
il  ne  travailloit  pas  à  cela  de  fuite  ,  &  qu'il  ne  gar- 
doit  d'autre  ordre  que  celui  des  matières  que  le  ha- 
làrd  lui  donnoit  à  lire  &  à  examiner ,  il  eft  arrivé 
de-là  qu'il  n'y  a  aucune  méthode  ni  aucune  liaifon  de 
parties  dans  ce  Traité ,  qui  même  n'a  jamais  été 
achevé ,  Horace  n'ayant  pas  eu  le  tems  d'y  mettre 
la  dernière  main  ,  ou  ,  ce  qui  eft  plus  vraifemblable, 
n'ayant  pas  voulu  s'en  donner  la  peine.  Ceux  qui  ont 
cru  qu'ils  en  feroient  un  ouvrage  entier  &  parfait  ea 
tranipoïknt  fes  vers ,  fe  font  fort  trompés.  Il  y 
manquera  toujours  beaucoup  de  chofes  qui  entroient 
natureliement  dans  fon  defiein.  Il  falloit  donc  fe 
contenter  ,  à  mon  avis ,  de  marquer  les  vuides  en  fe- 
parant  un  peu  les  matières  ,  fans  rien  changer  ;  & 
c'étoit  le  fenriment  de  Monfieur  le  Févre.  Ce  défaut 
de  liaifon  &  d'arrangement  ne  jaifle  pas  d'avoir  fes 
grâces ,  iur  tout  dans  des  préceptes  qui  doivent  être 
libres  ,  &  n'avoir  rien  de  lâch=  ni  de  languilTant. 
L'ordre  qu'Heinfius  y  a  voulu  m?ttre,  ne  lert  qu'à 
relever  &  à  faire  mieux  connoîrre  ia  beauté  du  def- 
ordre  dans  lequel  Horace  fa  laiffé. 

Après  la  Poétique  d'Ariftotc,  je  ne  connois  point 
dans  l'antiquité  d'ouvrage  de  critique  plus  excellent 
que  celui-ci ,  &  ou  il  y  ait  plus  de  profit  à  faire. 
ToJt  y  eft  d'une  juftefle  &  d'une  perfedion  qui  ne 
laiflent  rien  à  dsfirer.  Toutes  les  décifions  Se  tous  les 
Jugcmens,  qu'il  contient ,  font  autant  de  vérités  ti- 
rée» 
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rées  de  la  nature  des  chofes  dont  il  traite;  &  il  n'y 
en  a  prefquc  point  dont  on  puille  s'écarter  le  moins 
da  monde,  fans  s'éloigner  en  même  tems  du  bon- 
fens  &  de  la  raifon  ,  comme  on  le  verra  dans  les  Re- 
marques. Jule  Scaliger  s'ell  bien  éloigné  de  l'un  & 
de  l'autre  dans  le  jugement  qu'il  a  porté  de  cet  ou- 
vrage: Voulez.'<vous  fwvoir ,  dit- il,  ce  que  je  penfe  de 
V  Art  Poétique  d'Horace?  Cefl  un  art  en  feigne  fans 
art.  De  Arte  qu<eres  quid  fentiam  ,  ^id  ?  Equi- 
dem  quod  de  arte  fine  arte  traditâ.  Et  après  avoir 
fait  l'énumeration  des  parties  qui  le  compofent,  & 
qu'il  n'a  nullement  comprifes,  il  fait  entendre  que 
cet  art  ne  peut  plaire  qu'à  des  enfans ,  &  qu'il  n'y 
a  nul  profit  à  faire  dans  cette  ledure.  Veut-on  ia- 
voir  ce  qui  a  le  plus  nui  à  Horace  dans  Telprit  de 
Scaliger?  C'eft  que  Scaliger  a  fait  auffi  une  Poéti- 
que, dont  il  étoit  fort  amoureux.  Et  il  faut  avouer 
que  cet  ouvrage  n'eft  point  fans  mérite  ;  il  y  a  une 
belle  méthode  ,  un  bel  ordre  ,  un  favoir  fort  étendu , 
&  le  flile  en  ell  noble,  concis  &  fort  convenable 
au  fujct  qu'il  traite.  Mais  il  manque  par  les  fonde- 
mens  ;  car  tout  porte  fur  un  goût  faux  ,  &  fur  des 
minuties  qui  regardent  plus  le  Grammairien  que  le 
Poète.  Nul  précepte  pour  la  grande  poèfie  :  nul  che- 
min ouvert  aux  Poètes  :  nul  fecours  pour  un  génie 
qui  cherche  à  s'inftruire:  rien  qui  lui  élevé  lefprit  & 
qui  le  dilpofe  à  renthoufia'me  :  rien  qui  lui  montre 
en  quoi  confiftent  les  richeifes  de  la  poëfie  ;  en  un 
mot  rien  qui  découvre  ce  qui  mené  à  la  perfe(5lion, 
&  ce  qui  en  éloigne. 

TJnde  parentur  opes ,  quid  alaî  formetque  Poe'tam 
^ia  deceat  ,    quid  non  ;    quo    virius ,    quo   ferat 
trror. 

Au  lieu  que  tout  cela  eft.  admirablement  traité  dans 
Horace.  Tout  y  elt  grani.  La  route  qu'un  Poète 
doit  tenir  eft  très  bien  marquée.  To  s  le^  fecrets  de 
Tarty  font  dévelopés^    &  tous  ki  préceptes  font  fi 

fo- 
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Solides ,  fi  nécefTaires  &  fi  importans  qu'encore  air- 
jourd  hui  le  iuccès  des  plus  grands  ouvrages  de  paë- 
fie  dépend  de  robfeTvadon  de  îl-s  règles;  tant  il  eft 
vrai  qu'elles  font  tirées  du  fond  de  la  nature  ,  qui  eft 
la  même  partout  &  dans  tous  les  tems.  Il  y  a  tel 
précepte  d  Horace  qui  vaut  mieux  leul  que  tout  le 
volume  énorme  de  la  Poétique  de  Scaliger.  Celle-ci 
reflemble  à  ces  grandes  médecines  qui  accablent  plus 
qu'elles  ne  ibulagent,  au  lieu  que  celle  d  Horace  eft 
comme  ces  eflences  admirables ,  dont  la  iéule  odeur 
refait  en  un  moment  les  efprits  ,  &  redonne  la  fanté 
te  la  force  ,  oj  poi:r  mieux  dire  elle  eft  comme  la 
Panacée  d'Apollon  ,  dont  parle  Callimaque  ,  &  dont 
les  précieufes  goûtes  porteac  Timmortaiité  partout  oà 
ciles  tombent  ; 

Quoique  ce  ne  foit  qu'une  E  pitre  comme  les  précé- 
dentés,  Horace  n'a  pis  laifîë  de  l'apcller,  de  Jrtt 
Poëikâ ,  Art  Poétique  ,  pour  ladiftinguer  des  autres, 
Oli  il  n  a  traité  de  cet  art  que  par  occafion,  &  en 
pafîant.  Et  Ion  ne  peut  pas  douter  de  Tanciquité  de 
ce  titre  ,  puilque  Quintilien  l'a  cité  dans  le  chkpitre 
III.  du  VIII.  Livre  :  Id  enim  taie  ejî  monftrum  quale 
Horatius  in  pri?nâ  parte  lïbri  de  Arte  Poëticâ  Jingit  ; 
humano  ,capiti ,   ^c. 

I  Hurna7io  capïti  cewïcem  pîSîar  equînam  ]  Hora- 
ce entre  tout  d'un  coup  en  matière  fan?  aucun  préam- 
bule, &  il  donne  d'abord  le  précepte  le  plus  générai 
&  le  plus  néceftaire  ,  &  qui  eit  le  fondement  d« 
tout.  C'eft  celui  de  la  fimplicité  &  de  l'unité  dan? 
le  fujet,  dans  l'arrangement  ou  la  diipofîtion  ,  dans 
les  ornemens  &  dans  le  ftile.  Il  ne  pouvoit  pas 
mieux  commencer  cet  ouvrage  qu'en  travaillant  dès 
l'entrée  à  donner  de  l'averfion  pour  les  fautes  qu'on 
fait  contre  cette  unité;  ni  rendre  ces  'fautes  plus 
odieufes ,  qu'en  comparant  les  ouvrages ,  q  li  pè- 
chent 
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chent  de  cette  manière ,  à  un  tableau  où  un  Pein- 
tre auroit  épuife  toute  Ion  imagination  à  faire  le 
monilre  le  plus  extravagant  dont  on  ait  jamais  ouï 
parler. 

2  Et  'varias  inducere  plumas']  Ceux  qui  auront 
foin  de  la  réputation  d'Horace ,  ce  font  les  termes 
de  M.  Bentlei ,  liront  njolontiers  :  'varia/que  inducere 
formas.  Mais  c'eil  ce  que  ceux  qui  aiment  Horace 
ne  feront  jamais.  Horace  ne  peut  avoir  écrit , /àr- 
vias  y  Q2Lr  forma  fe  dit  de  ce  qui  refulte  d'un  tout , 
qui  a  telle  forme  ,  telle  figure.  Plumas  ell  la  véri- 
table leçon.  Horace  fait  ici  un  affemblage  d'une  tète 
de  femme  ,  d'un  col  de  cheval  ^  &  de  divers  mem- 
bres d  oifeaux  qui  le  terminent  par  une  énorme  queue 
de  poifTon.  Cela  compofe  un  monftre  plus  monftrc 
que  la  Chimère. 

3  Ut  turpiter  atrum  definat  in  piCcem  mulier  for» 
tnofa  fupernè  ]  Le  portrait  que  Virgile  fait  de  Scylla 
dans  le  IH.  Livre  de  l'Enéïde ,  a  pu  donner  lieu  à 
ridée  du  monilre  qu'Horace  décrit: 

Prima  ,  h§mints  faciès ,  ^  pulcro  peStre  'virgo 
Puhe  tenus  ,  pojîrema  immani  corpore  pijirix 
Delphinum  caudas  utero  commijfa  luporum. 

Par  U  haut  c^ejl  une  figure  humaine ,  i^  une  fort 
belle  fille  jufquà  la  moitié  du  corps  i  iff  par  le  bas 
c'eft  une  horrible  baleine  qui  finit  par  des  queues  de 
dauphin  jointes  à  un  'ventre  de  loup. 

Mais  celui  d'Horace  eft  encore  plus  monftrueux  k 
plus  choqaant.  Ater  pifcis  ,  un  poiflbn  noir ,  pour 
un  ^rand  poiffon  ,  c'elt-à-dire  an  poiifoa  horrible  , 
comme  font  tous  les  grands  poiiTons.  C'eil  pourquoi 
Porphyrion  l'explique  atrum  pifcem  ,  belluam  mari-- 
nam  ,  pijîricem. 

5  SpeSlatum   admijji   rifum    teneatis    amici  ]    Cc» 
ci  cil  pris  de  la  coutume  d;s  Peintres  &  des  Sculp- 
teurs ^ 
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teurs,  qui  après  avoir  achevé  quelque  flatue  oi 
quelque  lableau  ,  fâiioient  publier  qu'un  tel  jour 
ilb  rexpoferoient  en  public  :  car  ils  vouloient  favoir 
que  produiroit  une  première  vue  fur  un  grand  nom- 
bre de  fpedateurs ,  &  profiter  des  divers  jugemens 
c[u'on  pouroit  faire  de  leur  ouvrage.  Il  feroit  à  fou- 
haiter  que  ceux  qui  écrivent ,  puiTent  tâter  &  fonder 
ainfi  par  avance  le  goiât  du  public.  Mais  peut-être 
ne  le  voudroient-ils  pas. 

6  Crédite  ,  Pifones  ]  Il  y  a  une  infinité  de  gens 
qui  ,  non  feulement  s'imaginent  que  ce  n'eft  pas 
un  défaut  que  de  ne  pas  observer  cette  fimplicité  & 
cette  unité  dont  Hoiace  parle,  mais  qui  croyent 
même  que  c'eH  une  vertu  ,  &  que  la  variété  donne 
-aux  ouvrages  une  beauté  que  Tunité  ne  fauroit  don- 
ner. D'un  autre  côté,  parmi  ceux  qui  font  periua- 
dés  que  c'efl  un  défaut ,  il  y  en  a  peu  qui  en  ayent 
l'idée  qu'il  en  faut  avoir,  &  qui  ne  le  croyent  léger 
&  pardonnacle.  Pour  prévenir  donc  les  Pifons ,  8c 
pour  les  empêcher  de  donner  dans  des  fentimens  ii 
faux  ,  il  les  affure  que  ce  feul  défaut  fait  des  monftres 
de  tous  les  ouvrages  ou  il  fe  trouve  :  voilà  pourquoi 
il  dit ,  crédite  ,  croyez  ,  Joyez.  bien  perfuadés  ,  expref- 
fion  qui  marque  une  efpece  de  crainte  &  de  défiance 
que  ces  jeunes  gens  ne  donnalTent  dans  l'opinion  con- 
traire ,  que  les  méchans  Poètes  foutenoient ,  &  qu'ils 
avoient  tant  d'intérêt  d'établir.  Quoique  cette  E- 
pitre  foit  adreiTée  à  Pifon  le  père  ,  &  à  fes  enfans , 
comme  cela  paroît  par  le  24  vers ,  c'eft  aux  enfans 
que  ces  préceptes  s'adrefTent;  &  voilà  le  moyen 
d'accorder  le  différent  dont  parle  Pbrphyrion  :  Scri' 
lit  ad  Pijoncs  <i;iros  iicbiles  difertofque  patrcm  ^  Ji- 
lios  ,  njd  ^  ut  alii  'volunt  ,  ad  Pi  [unes  fratres.  Ho- 
race écrit  aux  jeunes  Pijons  U'  à  leur  père  ,  'ou  comme 
d"* autres  le  prétendent ,  il  écrit  feulement  aux  deux 
enfans. 

Pifones  ]  Il  y  avoît  à  Rome  en  même  tems 
trois  ou  quatre  familles  de  ces  PifonsJ?  qui  étoient 
tous  Calpwrniens ,    &  qui  fe  difoient   delcendus   de 

Cal- 
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Calpus  fils  de  Numa.  L'une  étoit  de  Cnéus  Pifo  , 
mari  de  Plancine ,  qui  fe  tua  lui-même,  ayant  été 
accufé  d'a'v^oir  empoi.bnné  Gcrmanicus,  &  qui  laiHâ 
deux  enfans,  Cneas  Se  Marcus.  Mais  ce  ne  peut 
être  à  ces  Pifons  qu'Horace  s'adrefie  ici  :  car  ces  en- 
fans  n  étoient  pas  nés  quand  cette  Lettre  fut  écrite  , 
ou  ils  étaient  encore  trop  jeunes  ,  outre  que  le  père 
étoit  d'un  naturel  féroce  Se  violent.  Tacite  ,  Cneum 
Pifonem,  i/îgenio 'violentum  ,  obietjuii  ignarum  ,  injita 
ferociâ  à  pâtre.  Ce  qui  ne  répond  nullement  au  ca- 
ractère de  douceur  qu  Horace  lui  donne  dans  cette 
Epitre.  11  y  avoit  une  autre  branche  des  Pilons  a-, 
pelles  Cefonins ,  &  qui  deicenJoient  de  ce  Lucius  Pi- 
fo qui  avoit  é  é  Cenfeur ,  &  dont  Jules  Celar  avoit 
épouié  la  fille  apellée  Ca'pumie.  Le  fils  de  ce  Lu- 
cius Piîo  étoit  ce  Pi  on  q-ii  fut  Conlul  avec  Drufus 
Libo ,  Tan  de  Rome  738.  Horace  étant  âgé  de 
cinquanre-un  an  ;  &  à  qui  Augulte  avoit  donné  le 
gouvernement  de  Rome  Se  celui  de  Thrace.  C  etoit 
un  homme  de  plaiiir.  Il  palToit  ordinairement  la  nuit 
à  table  ,  èc  fe  ievoit  à  midi  ;  mais  cela  n'empéchoit 
pas  qu'il  ne  fît  toujours  Ion  devoir  II  eut  la  con- 
fiance d'Augulle  ,  k  eniuite  celle  de  Tibère  ,  fous  le 
règne  duquel  il  mourut ,  je  crois ,  Grand  Pontife  , 
âgé  de  quatre  vingts  ans,  l'an  de  Rome  785.  C'ell  à 
ce  Pi. on  ^^  à  les  enfans  qu'Horace  parle. 

Jjîi  tabulée  fore  librum  perjimilem  ]  Il  ne  fê  con- 
tente pas  de  dire  qu'un  ouvrage  ainfi  varié  fera 
femblable  à  ce  monltre  ,  il  dit  perfimilem ,  qu'il  fe- 
ra entièrement  femblable  :  car  il  veut  ôter  tout  fu- 
jet  de  doute  aux  Pifons ,  &  les  mettre  en  état  de  ne 
pouvoir  être  feduits  par  ceux  qui  foutenoient  le  con- 
traire. 

Librum  ]  Tout  ouvrage  ,  de  quelque  nature  qu'il 
foit;  mais  il  parle  particulièrement  du  poème  épique 
&  du  poème  dramatique. 

7  Veluti  agri  fomnia  ]  Il  ne  dit  pas  comme  les 
fonges  d'un  homme  fain ,  mais  comme  les  rêveries 
d'un  malade  ,  qui  font  toujours  extravagantes  Se  peu 
fui vies. 

Vanes 
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Vana  fpecies  ]  Des  efpeces ,  des  idées  vaines  „ 
c'elt-à  dire  de  idées  des  choies  qui  ne  fubhftent  point 
enfembie  dans  la  nature ,  &  qui  ne  fe  trouvent  que 
dans  le  cerveau  creux  des  malades ,  des  fous,  ou  des 
méchans  Poètes. 

8  Ut  nec  pes  nec  caput  uni  reddatur  forma  ]  C'eft  , 
à  mon  avis ,  l'explication  de  njan^e  fpecies  ,  dont  la 
tête  &  les  pieds  n'ont  aucun  raport ,  &  font  de  diffé- 
rente efpece. 

9  Piéîaribus  atque  Poétis  quidlibet  audendi'\  C'efl 
la  réponfe  des  médians  Poètes  qui  combatoient  le 
fentiment  d'Horace ,  &  qui  ne  vouloient  pas  s'afiii- 
jettir  à  la  fage  régularité  qu'il  leur  recommandoit. 
Il  a  toujours  été  permis  aux  Peintres  ^  aux  Poètes  , 
difoient-ils ,  de  tout  entreprendre  ,  l^  de  tout  ofer  ; 
&  penbnne  n  a  le  droit  de  leur  demander  raifon  des 
libertés  qu'ils  ont  prifes  ,  ni  de  les  cenfurer.  Les 
Poètes  abufoient  ainfi  du  privilège  de  la  poëfie  ,  & 
pretendoJent  excufer  par-là  les  plus  monftrueufes  i- 
maginations ,  &  les  rêveries  les  plus  extravagantes.  Il 
eft  certain  que  le  privilège  des  Peintres  &  des  Poètee 
eft  fort  étendu.  Ovide  a  à\x.fœcunda  licentia  'vatum^ 
la  féconde  licence  des  Poètes  ;  Se  Lucien  a  avancé 
que  les  Peintres  &  les  Poètes  ne  pouvoient  être  obli- 
gés à  répondre  de  leurs  fantaifies  &  de  leurs  imagi- 
nations. Mais  Horace  va  faire  voir  quelles  borne» 
on  doit  donner  à  cette  licence. 

1 1  Scimus  ]  C'eft  la  réponfe  d'Horace  ,  qui  dit  à 
ces  médians  Poètes  ,  je  le  fais.  Je  connois  tous  les 
privilèges  qu'ont  les  Poètes  &  les  Peintres ,  &  je  ne 
▼eux  nullement  les  leur  ôter.  Après  avoir  dit ,  je  le 
fais  y  il  veut  continuer  fed  non^  mais  il  eft  interrom- 
pu par  ces  mêmes  Poètes  qui  continuent. 

Et  hanc  njeniam  petimus  damufque  'vicijfïm  ]  La  re- 
marque précédente  découvre  ce  que  je  penle  de  ce 
vers.  11  faut  éclaircir  &  prouver  ma  pen'ée.  On 
veut  que  ce  ibit  la  fuite  de  la  réponfe  d'Horace  c^ui 
dife: 

Scimus  l^  hanc  'veniam  petimus  damufque  mciffîm. 
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Je  le  fais  ,  ^  comme  je  donne  aux  autres  la  permif- 
[ton   d 'en  ufer ,  je  demande  quon  me  la  donne  de  me- 


/" 


En  qualité  de  Poète  il  dit ,  hanc  'uenlam  petimus  , 
je  demande  cette  permiffion  :  &  en  qualité  de  Criti- 
que il  ajoute  ,  damufque  ^oicijjim  ,  &  je  la  donne  à 
mon  tour.  C  eil  le  léntiraen:  du  vieux  Commenta- 
teur ,  qui  écrit ,  petimus  quidem  ut  Poët^  ,  damus 
autem  ut  Critici.  Mais  cette  explication  m'elt  fu- 
fpede ,  &  je  ne  fuis  nullement  ûe  cet  avis.  Com- 
ment Horace  auroit  il  demandé  k  permllfion  d'u- 
fer  de  cette  liberté,  puiiquil  ne  fe  regardait  pas 
comme  Poète,  &  qu'il  ne  faifoit  ni  poème  épique, 
ni  posme  dramatique?  AiTurémenc  on  s'eft  trompé 
à  ce  pafiage.  Après  qu'Horace  a  dit  /ci mus  ,  je  le 
Jais,  ces  médians  Poètes  l'interrompent  en  continuant. 

Et  hanc  veniam  petimus  damufque  'vicif/îm. 

Et  nous  prétendons  quon  nous  donne  la  permiffion  d*U' 
Jer  de  ce  pri-vilége  y  comme  nous  la  donnons  aux  autres. 

Cela  ne  convient  point  du  tout  à  Horace ,  qui  n'écri- 
Yoit  rien ,  comme  il  le  dit  dans  la  luite  ,  nil  fcrihens 
ipfe,  &  convient  entièrement  aux  Poètes  qu'il  fait 
parier.  Ce  a  eft  certain.  Si  l'on  ne  veut  paj  que  les 
Poètes  parlent  eux-mêmes,  parceque  cela  paroîc  d'a- 
bord trop  coupé,  on  ne  peut  du  moin.  semL^écher  de 
•  convenir  qu  Horace  raporte  lui-même  la  réponte  de 
ces  Poètes ,  &  qu  il  d;t;  je  lai  bien  ce  qu'on  dit  d  or- 
dinaire que  les  Poctes  &  les  Peintres  ont  le  privilège 
de  tout  entreprendre  &  de  lou:  ofer ,  &  que  comme 
ils  donnent  aux  autres  la  liberté  dVn  ufer,  ils  deman- 
dent qu'on  la  leur  donne  de  même  :  on  la  leur  don- 
ne ,  mais  ceft  à  condition  qu'ils  n'en  abiferont 
point.  Cela  revient  au  mémi,  mais  le  dialogue 
cft  plus  agréable,  plus  vif,  &  plus  â  la  manière 
q  Horace. 

12  Bté 
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12  Sednon  ut  placidts  coeant  immitia']  C'efl  Ho- 
race qui  répond:  Vous  voulez  qu  on  vous  donne  la 
pcrmiffion  d'ufer  de  vos  privilèges,  on  vous  la  don- 
ne ;  mais  c'eft  à  condition  que  vous  n'en  abuferez  pas, 
&  que  vous  ne  ferez  pas  de  manière  que,  &c.  Tout 
ce  dialogue  eft  vif  &  plaiiant,  &  il  ne  fauroit  pa- 
roître  nouveau  à  ceux  qui  connoiflent  les  manières 
d'Horace. 

Avant  que  de  continuer,  je  crois  devoir  rendre 
compte  d'une  penfée  que  j'ai  eue  longtems  fur  les 
treize  premiers  vers  de  cette  Poétique.  J'avois  cru 
qu'ils  étoient  la  Préface  &  l'envoi  du  Livre,  Se  qu'Ho- 
race, pour  excufer  le  deiordre  oii  il  l'a  laiiTé,  écri- 
voit  aux  Pifons  :  Croyfz  que  ce  livre  ,  que  je  'vous  adref- 
fe,  ejî  entièrement  femhlable  au  tableau  dont  je  <viens 
de  parler.  Mais  enfin  j'ai  connu  que  je  me  trom- 
pois.  Si  Horace  avoit  voulu  parler  de  fon  Livre,  ja- 
mais il  n'auroit  fuprimé  l'article,  &  affurément  il  au- 
roit  écrit,  fore  lihrum  hune  Jimilem.  D'ailleurs  ne  fe 
regardant  pas  comme  Poète,  &  ne  faifant  pas  l'hon- 
neur à  cette  Poétique  de  la  confiderer  comme  un  ou- 
vrage important,  puilqu'il  dit  dans  la  luite,  Jt  quid 
componere  curam^  fi  la  fantaifîe  me  prenoit  d'écrire 
quelque  chofe  ;  il  n'eft  pas  vraii'cmblable  qu'il  ait 
voulu  s'excufer  d'avoir  manqué  contre  la  régulajjté 
dans  un  traité  comme  celui  ci,  où  non  feulement  tle 
n'ell  pas  néceifaire,  mais  où  il  n'eft  pas  même  polTi- 
ble  de  robferver.  La  découverte  du  dialogue  des 
méchans  Poètes  avec  Horace,  m'a  entièrement  con- 
firmé dans  cette  opinion,  que  je  crois  fi  vraie  &  li 
fùre  que  je  n'aurois  rien  dit  de  l'autre,  fi  je  n  avois 
trouvé  des  gens  très  habiles  qui  en  étoient  prévenus, 
&  qui  ayant  toujours  regardé  ces  treize  premiers  vers 
c#mme  la  Préface  da  Livre,  n'ont  changé  d'avis  que 
fur  mes  rai  Tons.  Cette  même  penfée  pouvant  donc 
venir  encore  à  d'autres,  il  ne  iera  pas  inutile  d'en  a- 
voir  dit  un  mot:  car  il  ne  l'uffit  pas  de  réfuter  les  er- 
reurs &  les  mauvais  fcns,  il  faut,  autant  qu'on  peut, 
les  prévenir. 
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Ut  placidis  coëant  Immitïa  ]  Les  Peintres  &  lc8 
Poètes  ne  font  que  des  imitateurs,  &  par  cette  raifoJl 
ils  ne  doivent  peindre  que  ce  qui  eft,  ou  ce  qui  peut 
être  :  car  il  n'y  a  que  cela  qu'on  puifTe  imiter.  Mais 
les  uns  &  les  autres  ont  fouvent  abufé  de  leur  art,  & 
quité  les  vérités  régulières,  ou  les  idées  vraifembla- 
bles,  pour  ne  luivre  que  des  imaginations  monlirueu- 
fes.  Vitruve  fe  plaint  de  ce  défaut  des  Peintres, 
dans  le  cinquième  chapitre  du  Livre  feptieme.  Ce 
font  ces  fantaifies  extravagantes  qui  ont  produit  ces 
grotefques,  que  les  curieux  ne  lai  lient  pas  d'eftimer, 
mais  que  ceux  qui  ont  le  bon  goût,  ne  compareront 
jamais  à  une  figure  régulière  &  iage.  Horace  donne 
ici  un  des  plus  importans  préceptes  de  l'Art  Poétique, 
qui  eft  de  n*aiTembler  jamais  des  fujets  contraires  & 
incompatibles,  &  de  ne  bleirer  jamais  la  nature,  1& 
vraifemblance,  ou  la  vérité. 

14  Inceptis  gra'vibus  plerianque  iff  tnagna  profef- 
Jis  ]  Après  avoir  donné  le  précepte  général,  Horace 
defcend  dans  le  particulier,  &  donne  un  exemple  de 
la  variété  qu  il  condamne.  Mais  pour  faire  mieux 
connoître  ce  qu'on  doit  penfcr  des  fautes  qu'on  fait 
contre  Puni  té,  qu'il  veut  rendre  néceffaire  &  indif- 
penfable,  "il  choifit  exprès  celle  qui  paroît  la  moins 
choquante ,  &  qui  elt  un  vice  d'autant  plus  dange- 
reux qu'il  fe  gliiië  ious  uneaparence  de  vertu:  ce 
font  les  defcriptions,  piège  preique  inévitable  aux 
petits  génies.  Horace  fait  donc  voir  ici  le  ridicule 
où  tombent  tous  les  jours  beaucoup  de  Poètes.  Des 
commencemens  graves  &  fcrieux ,  qui  promet- 
tent des  chofes  lublimes  &  merveilleufes,  aboutif- 
fent  à  une  defcription  éclatante  d'un  bois,  d'un  au- 
tel de  Diane,  d'un  raiiièau,  du  Rhin,  ou  de  Parc- 
cn  ciel.  Ces  descriptions  font  coufues-là  comme  des 
lambeaux.  Véritablement  ces  lambeaux  ibnt  de 
pourpre,  mais  ils  font  puériles  ou  extravagans,  par- 
cequ'ils  font  mal  placés.  Il  ne  faut  jamais  s  aban- 
donner à  ces  digreffions,  de  quelque  nature  qu  elles 

puif- 
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puifTent  être,  quand  notre  defTein   nous  apelle  ail- 
leurs. 

1 6  ^um  lucus  iff  ara  Diana  ]  Il  peut  parler  en 
général  des  autels  de  Diane^  &  de  tous  les  bois  qui 
lui  étoient  confacrés.  Mais  je  croirois  plus  volon- 
tiers, comme  Théodore  Marcile,  qu'il  parle  particu- 
lièrement du  bois  &  de  l'autel  d"Aricie,  ara  Diana 
Nemoren/îs,  qu'on  prétendoit  avoir  été  bâti  par  Ore- 
fte,  qui  y  avoit  confacré  la  ftatue  de  Diane  Tauri- 
que,  qu'il  avoit  enlevée  de  la  Scythie,  après  avoir 
tué  le  Roi  Thoas.  Les  Poètes  prenoient  ordinaire- 
ment cet  autel  &  ce  bois  pour  le  fujet  de  leurs  def- 
criptions:  car  outre  que  le  lieu  étoit  fort  beau,  que 
ne  pouvoit-on  pas  dire  d'Oreile,  de  Diane  7'aurique, 
des  Tacrifices  qu'on  lui  avoit  faits  en  Scythie,  de  ceux 
qu'on  lui  faifoit  à  Aricie,  &  de  la  bifare  coutume  qui 
s'obfcrvoit  dans  ce  temple?  Il  ne  pouvoit  y  avoir 
qu'un  fugitif  pour  Prêtre,  &  il  falloit  que  ce  fugitif 
tuât  de  fa  main  le  Prêtre  dont  il  vouloit  avoir  la  pla- 
ce, &  qui,  par  cette  raifon,  avoit  toujours  l'épée  à 
la  main  pour  fe  défendre;  car  il  s'attendoit  d'être  at- 
taqué à  tous  momens.  C'eft  pourquoi  Ovide  a  a- 
pellé  ce  temple  d'Aricie,  un  Royaume  ao^uis  par  le  fer.» 
l^  d'une  main  criminelle: 

Partaque  psr  glacUos  régna  ?iocente  manu. 

iS  Aut  jiumen  Rhenum'\  Horace  avoit  fans  doute 
ctc  fouvent  fatigué  de  cette  delcription  du  Rhin, 
dans  les  poèmes  qu'on  faiioit  pour  célébrer  les^  vi- 
ctoires quAugufte  avoit  remportées  de  ce  côté-là. 
Les  méchans  Poètes  ne  manquoient  pas  de  s'aller 
tous  noyer  dans  ce  fleuve ,  comme  cet  Alpinus , 
dont  il  eft  parlé  dans  la  dixième  Satire  du  Livre  pre^ 
mier: 

furgidus  Alpinus  jugulât  dum  Memnona^  dumque 
Vijingit  Rheni  luUum  caput,  ^c. 

Feu- 
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Pendant  que  Ve^fié  Alpinus  égorge  lui-même  Memnotiy 
fans  attendre  le  coup  d'Jchille,  isf  au  il  barbouille  la 
tête  Uînonsufe  du  Rhiny  ^c. 

Âut  flwjîus  dffcrihitur  arcus  ]  L'arc- en-ciel  eil 
très  propre  à  faire  ^tourner  la  cervelle  à  un  méchant 
Pocte;  car  il  croiroit  manquer  à  1  admiration  due  aa 
merveilleux  mélange  de  l'es  couleurs,  s'il  ne  prenoit 
aux  cheveux  la  moindre  petite  occ?.non  de  le  décri- 
re. Peu  de  gens  font  capables  dimiter  en  cette  ren- 
contre la  iagelTe  dHomere  &  de  Virgile.  .  Ils  ont 
tous  deux  trouvé  cent  fois  loccafion  de  décrire  cet 
arc-çn  ciel  ;  le  premier  n'en  a  janiAis  dit  qu'un  mot; 
&  Virgile,  lorfqu'il  en  a  le  plus  parlé,  n'/  a  em- 
ployé qje  deux  vers  : 

Ergo  Iris  croceis  per  ccelum  ro/cida  penni* 
Mille  fraketis  njarios  aâ^verfo  file  colores. 
Aduolat.  -  -  -   - 

On  peut  dire  que  cetie  delcription  de  l'Iris  eft  auiîl 
rapide  qae  fon  vol. 

19  Et  fortajje  cuprefum  fcis  Jimulare]  Les  def- 
criptions  dans  la  pOv-rie,  Se  l'imitation  des  ciprès  dans 
la  peinture,  étoient  d  ordinaire  les  premiers  effais  de 
ces  deux  arts.  Les  écoliers  faiibient  par-là  leur 
aprentiffage.  Et  comme  on  n'eil  pas  Peintre  pour 
avoir  affez  bien  peint  un  ciprès,  on  n  efl  pas  Poète 
non  plus  pour  avoir  fait  une  defcription  pafîà- 
ble. 

20  Si  fraâis  enatat  exfpes  na'vihus  ]  Que  fert  à 
ce  Peintre  apremif  de  favoir  bien  peindre  un  ciprès, 
lorfqu'il  faut  peindre  un  homme  qui  a  fait  naufrage, 
&  qui  flotant  fur  une  planche  du  débris  de  fcn  vaif- 
feau,  attend  la  mort  à  tous  momc  ns  ?  Que  fert  de 
même  à  un  Poète  de  favoir  faire  pailablement 
une  defcription,  lorsqu'il  ell  q-jeflicn  de  chanter  des 
exploits  immortcLs?  Horace  fait  allufion  à  ces  ta- 
bleaux  ex  ^coto,  que  faifoient  faire  la    plupart  de 
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ceux  quiétoient  échapés  d'un  naufrage  où  ils  avoient 
penfé  périr. 

21  Amphora  cœpit  injiitui,  cur rente  rota  ciir  ur- 
cens  exit  ]  Voici  une  autre  image  tirée  du  potier, 
qui  commençoit  ordinairement  fon  métier  par  de  pe- 
tits pots  qu'on  apelloit  urceo^,  qui  fervoient  à  ver- 
fer  de  Teau;  &  qui  le  finiffoit  par  la  grande  cruche 
apellée  amphora,  qui  étoit  comme  le  chef- d  oeuvre. 
Un  potier,  qui  après  avoir  commencé  une  grande 
cruche,  ne  fait  qu'un  méchant  pecit  pot,  eft  com- 
me un  Poète  qui  après  un  commencement  magni- 
fique, tombe  &  fe  perd  dans  des  defcriptions  qui 
font  l'ouvrage  d'un  écolier.  Amphora  répond  à  in- 
cœptïs  granjibiis,  &  urceus  répond  à  purpureus  pan' 
nus.  Saint  Jérôme  a  imité  ce  palTage  dans  la  Lettre, 
qu'il  écrit  à  Léta  :  Lapfus  pêne  fum  ad  aliam  mate- 
riam,  i^  currente  rotây  dum  urceum  facere  cogitOy 
^impharam  Jinxit  manus.  Je  fuis  prefque  tombé 
dans  une  autre  matière,  l^  en  tournant  toujours  mon 
tour,  pendant  que  je  ne  fange  quà  faire  un  petit  pot, 
ma  main  a  fait  une  grande  cruche.  Mais  cette 
aplication  renverfée  me  paroît  vicieufe  ;  car  il  eft 
bien  naturel,  comme  Horace  l'a  mis,  qu'un  Potier 
mal-habile  ne  fafTe  qu'un  petit  pot  de  ce  dont  il  a- 
voit  voulu  faire  une  cruche  ;  au  lieu  qu'il  eft  im- 
poflîble,  quelque  habile  ou  mal  habile  qu"il  puiflè 
€tre,  qu'il  faflè  une  cruche,  amphoram,  de  la  matière 
qu'il  âvoit  prife  &  qu'il  travailloit  pour  en  faire  uii 
petit  pot,  urceum. 

23  Denique  fit  quodvis  fimplex  duntaxat  l^  a- 
num^^  Voilà  le  précepte  qui  refulte  de  ce  qu'il 
vient  de  dire.  La  fimplicité  &  l'unité  font  entiè- 
rement opofées  au  défaut  dont  il  vient  de  parler. 
Les"  defcriptions  hors  d'oeuvre  les  détruifent  &  les 
corrompent,  il  ne  faut  dans  un  ouvrage  rien  d'é- 
tranger. On  doit  imiter  la  conduite  d'Homère,  de 
Virgile  &  de  Sophocle,  qui  ne  font  rien  qui  ne  pa- 
loiffe  neceflaire,  te  qui  ne  foit  bien  amené  j  &  qui 
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s'ouvrent  à  leurs  dcfcriptions  un  chemin  naturel  &  fa- 
cile. 

^:  prîtes  tn<venêre  îocutn,  dum  t empare  capto 
Talia  fubjiciunt  pareil   nec  jponte  'videntur 
Tari  ea  :   rem  credas  hoc  ipfam  pofcere,  ita  aptum 
DiJJimulant,  aditufqae  petunt  J'uper  omnia  molles, 

25  Deàpimur  fpeàe  re^jyCc  n'eft  pas  un  nou- 
veau précepte,  il  ne  faut  que  donner  ici  la  raifon 
générale  du  d:faut  qu'il  vient  d^xpliqier.  C'eft 
q-ue  dans  les  beautés  de  l'art,  comme  dans  celles  de 
la  natare,  on  ell  ordinairement  trompé  par  lapa- 
rence  du  bien.  Un  Poète  croie  égayer  fon  ouvrage 
par  une  defcription,  &  il  le  gâte.  C'eft  la  vérita- 
ble liaiibn  de  ce  paiiage.  Ce  qui  fuit,  breuis  ejfe  la- 
bbrCy  obfcurus  Jïo,  <5c.  ce  font  les  exemples  qu'il 
donne  jïbLir  confirmer  cette  propofition,  àecipimur 
jpecie  recîi.  Saint  Jérôme  a  apliqaé  à  la  morale  ce' 
précepte  qu'Horace  a  donné  pour  la  poëfie;  car  il 
a  écrit  dans  fa  Lettre  à  Léta  :  Vitïa  -non  decipiunt  ni- 
Jî  Jub  fpecie  umbrdque  <virtutum.  Les  'vices  ne  nous 
trompent  que  fous  Vaparence  ilf  fous  le  mafque  des 
'Vertus. 

Bre-jis  e/Je  laboro^  obfcurus  fio  J  La  brièveté  eH 
afTurément  une  des  grandes  beautés  du  difcours  ; 
mais  elle  ell:  fi  voilïne  de  l'oblcurité,  qu"il  efl  très 
difficile,  en  fuivant  l'une,  de  ne  pas  tomber  dans 
l'autre  ;  &  il  vaut  toujours  mieux  avoir  égard  à  la 
netteté,  à  la  clarté,  qui  eft  la  principale  d;s  vertus, 
'virtus  prima  perfpicuilas  ;  fans  elle,  toutes  les  autres 
font  inutiles.  On  n'écrit  &  on  ne  parle  que  pour  ê- 
trc  entendu. 

26  Seélantem  le-via  nervi  deficiunf]  Comme  en 
voulant  donner  de  la  force  à  fes  vers  &  à  les  expref^ 
fions,  on  tombe  dan^  la  groEereté  &  dans  la  ru- 
dèfîè,  aufïï  en  voulant  les  polir,  très  fouvent  on  les 
affoiblit.  Chaque  vertu  a  ibn  vice  qui  lui  ell  joint, 
la  force  &  la  rudeffe,  le  foible  U  le  poli.     *  M. 
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Bentlei  a  lu  leyiia^  &  il  a  fait  une  longue  remarqu  c 
pour  apuyer  cette  leçon  ;  mais  quoiqu'il  diiè  Icvia  til 
la  feule  véritable.  * 

27  Profejfus  grandia  turgit^  Quand  on  cherche 
le  grand,  il  cil  bien  difficile  de  ne  pas  tomber 
dans  1  enflure,  qui  eft  le  vice  le  plus  voifin  ;  &  l'on 
tombe  dans  Tenflure  dès  qu'on  outre  le  grand.  Com- 
me Gorgias,  en  apellant  Xerxès  le  "Jupiter  des  Per- 
fes  ;  &  celui  qui  apelloit  Brutus  le  foleil  de  VAfie. 
Clitarque  eft  auflî  enflé  dans  ce  pafTage  où  parlant 
de  l'Abeille,  il  dit:  v^dUTAv'iy.naÂTh  ofeii'tîUf  ela^T- 
TATou  3  eiç  tÀç  koïKclç  j'f^vf.  Elit  paît  fur  les 
^nontagnesy  i5  'voie  dans  les  creux  des  chênes.  Car  ces 
CAprcffions  conviendroient  à  un  lion,  à  un  fanglier,  à 
un  aigle,  ou  à  un  gryphon  ;  Se  ne  conviennent  point 
du  tout  à  un  petit  animal  comme  l'abeille. 

28  Serpit  hurni  tutus  nimium  thnidu/que  procellte'\  La 
poëfie  eft  une  mer,  ceux  qui  s'embarquent  kr  cette 
mer,  &  qui  font  fages,  ne  s'éloignent  point  trop  du 
rivage,  &  ne  s'en  aprochent  point  trop.  Par  l'un  ils 
fc'expofent  à  périr  au  milieu  des  flots;  Se  par  1  autre 
ils  le  mettent  en  danger  de  s'aller  brifer  contre  le  ri- 
vage. De  forte  qj  on  pi>'Jt  dire  aux  Poctes  ce  qu'Ho- 
race difoit  à  Licinius  dans  l'Ode  dixième  du  Livre 
fécond  : 

ReSîiiis  nji'ves,  Lkini,  ne  que  altum 
Semper  urgendo,  neque^  dum  procellas 
Cautus  hoirefcist  nimium  premendo 
Lit  tus  iniquufti. 

Mais  l'expreflion  d'Horace  paroît  plutôt  empruntée 
des  oi féaux  qui  rampent  à  terre,  lorfque  la  crainte  des 
vents  &  des  tempêtes  les  empêche  de  s'élever  dans 
les  airs. 

29  ^i  njariare  cupit  r?m  frodigialiter  unam  ] 
Ce  vers  prouve  que  tout  ce  qu'il  a  déjà  dit  n'eft  que 
la  fuite  du  même  précepte.  Car  il  y  revient  en  fai- 
fant  voir  que  ceux  qui  pour  attraper  le  merveilleux, 

qu'il 
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qu'il  apelle  ici  du  nom  de  prodige,  varient  diiî^erem- 
ment  un  iujet,  &  y  couient  des  defcriptions  pompeu- 
fes,  au  lieu  d'arriver  au  but  où  ils  tendent,  font  de 
véritables  monflres,  ovmia  monjîra  faciunt,  pour  me 
fervir  des  parolts  de  Catulle.  C'eit  comme  s'ils  met- 
toient  les  dauphins  dans  les  bois,  h  les  fangliers  dans 
les  eaux.  Protée  mènera  à  la  fin  fes  troupeaux  lur 
les  montagnes,  &  les  timides  Daims  fe  retireront  dans 
les  mers  : 

Et  fiiperjecio  favidrj;  natahiait 

Ce  mot.  proJigîaîiter  eft  pris  ici  en  bonne  part,  com- 
me lell  fouvent  notre  mot  prodigieux  &  prodigieu'e- 
ment.  Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  faille  le 
raporter  à  appingit.  Je  croyois  autrefois  qu'il  falloit 
lire  appingat  \  &  je  troa\  ois  plus  de  le!  dans  cette  le- 
çon; comme  fi  Horace  eut  dit  en  fe  moquant^ 
ceux  qui  n^euhnt  'varier  pr:dic^ieujc?r.ent  leur  Jujei , 
mettent  tout  d''un  csup  les  dauphins  dans  les  bois,  l^ 
les  fanilitrs  dans  les  eaux.  Cela  efi  bien  plutôt  fait. 
Mais  j*ai  bien  connu  depuis  que  je  n'entendois  pas 
alors  le  palTage,  &  que  je  n'entrois  pas  dans  la  fuite 
du  raifonnement. 

50  De'phinum  fil^ois  ]  D'une  chofe  qui  doit  ê- 
tre  fimple  &  uniforme,  ils  en  font  des  mon- 
flres. 

31  In  ^vitium  ducit  culp^  A^'^  ]  Ea  peur  de 
tomber  dans  un  vice,  nous  jette  fouvent  dans  un  vice 
plus  grand  que  celui  qre  nous  avons  voulu  éviter. 
On  veut  fuir  une  uniformité  ennayeufe.  Se  l'on  fait  un 
mélange  monilrueux.  La  caulé  de  cela,  c'eft  qu'on 
fait  ce  mélange  groîlier^ment  Se  <ans  art,  k  il  n'y  a 
qu'un  grani  art  qui  pui.fe  donner  les  moyens  de  le 
faire  fans  bîeifer  l'cniformicé.  Il  faut  que  ce  mélan- 
ge foit  comme  celui  de  1  arc- en  ciel  : 

In   quo  di'-verfi  nitiant  cum    milh  colères^ 
.    fra/ijitus  ipjs  tamcn  fpeclantia   lumina  fallit, 

M   3  Vjqus 
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Vfiue  adéo  quod  tangit  idem  ejî 

Il  y  a  mille  différentes  couleurs  ;  mais  le  pajfage  de 
l'une  à  l'autre  eji  imperceptible,  tant  tout  ce  qui  fe 
touche  ejl  un. 

II  faut  être  fimple  avec  art,  comme  Homère, 
Theocrite,  Virgile. 

3  2  ^milium  circa  ludum  faher  imus  ]  Horace 
defigne  ici  un  certain  Statuaire  qui  demeuroit  au  bas 
du  Cirque,  près  du  lieu  que  Ton  apelloit  la  /aie 
d'jEmilius,  parcequ'un  maître  d  efciime,  apellé  M- 
3nilius  Lentulus,  y  avoit  tenu  fes  gladiateurs.  Ce 
Statuaire  donnoit  beaucoup  de  grâce  &  de  légèreté 
aux  cheveux,  &  finiiToit  admirablement  les  ongles  ; 
mais  à  tout  prendre,  fes  ftataes  étoient  mauvaiies, 
parceque  toutes  leurs  parties  navoient  pas  entre  elles 
cette  liaifon  &  ce  raport  qui  en  font  comme  Tame  qui 
donne  la  vie  &  laftion,  ce  qui  eil  le  principal  &  le 
tout  d'un  ftatue.  Il  en  eft  de  même  des  Poètes  qui 
ne  favent  faire  qu'une  defcription,  exprimer  un  fen- 
timent,  donner  de  la  force  à  une  compiraifon,  &c. 
En  gros  ils  ne  font  que  de  méchans  Poètes.  *  Au 
lieu  de  imus  M.  Bentlei  a  lu  unus.  Qj'il  explique 
wîus  omnium  optime,  mieux  que  tous  les  autres.  Mais 
cela  eft  dur.  * 

54  Ponere  totum'\  Ponere^  pofery  po'âr  faire ^  a- 
che-ver,  comme  en  Grec,  Ti^ivcu-     H  a  dit  ailleurs, 

Solers  nunc  hominem  ponere  nunc  Deum. 

Et  totum  eft  ce  que  nous  difons  le  tout  enfemhle.  II 
fe  dit  proprement  en  peinture  &  en  fculpture,  des 
tableaux,  &  des  ouvrages  chargés  de  figures,  dont  les 
différentes  parties,  qui  les  compofent,  doivent  con- 
courir à  former  un  feul  &  même  tout,  &  à  prefenter 
un  feul  objet.  Mais  il  fe  dit  auffi  des  ouvrages  où  il 
n'y  a  qu  une  feule  figure  ou  fculptéî  ou  prince,  dont 
les  différentes  parties  doivent  avoir  entre  elles  une 
îi^ifon  fi  naturelle  qu'elles  ne  forment  qu'un  feul  & 

même 
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même  corps.  Il  n^  fufEt  pas  de  favoir  faire  une  tète, 
un  bras,  un  pied  ;  il  faut  lavoir  alTembler  le  tout,  de 
manière  qu'il  en  refulte  une  feule  figure  qui  n'ait  rien 
d'eftropié,  5c  qui  ioit  partout  également  bien  defignée 
&  finie. 

3  6  ^am  pra-vo  <vi'vere  nafo  ]  Le  nez  eil  ce  qui 
paroît  le  plus  fur  le  vifâge.  Q^i'un  homme  ait  un 
vilain  nez ,  quoiqu'il  ait  d'ailleurs  le  front  bien 
fait,  la  bouche  beîl?,  les  yeux  &  les  cheveux  fort 
beaux,  c'eil:  un  laid  homme.  11  en  eil  de  même  du 
potme.  Qu'il  y  ait  de  belles  descriptions,  de  boacx 
mouvemsns,  que  les  figures  y  ioient  heureufcment 
employées ,  ce  fera  toujours  un  fort  raéchr.nt 
poème ,  s'il  pèche  contre  la  fimplicité  &  l'uni- 
té. 

3 8  Suffiite  matêriam,  'vejîr'.s,  qui  fcrihith  tcquam 
<virihus  ]  Ariilote  nous  enieigne  que  le  but  de  la 
poëhe,  c'cft  dimiter,  &  que  les  fautes  qu'elle  fait 
en  imitant  mal  font  de  deux  fortes,  ou  propres  ou 
étrangères.  Les  étrangères  font  celles  où  elle  tom- 
be pour  avoir  choifi  un  fujet  vicieux,  &  alors  elLe 
pèche  contre  un  autre  art  que  le  fien.  Mais  les 
propres  font  celles  qu  elle  fait  en  choififlant  des  fu- 
jets  au  deffus  de  fes  forces.  Et  alors  elle  pèche  con- 
tre fon  art  même.  Ce  font  les  fautes  effencielles. 
Tout  Poète  qui  choifit  des  fujets  qui  ne  font  pas  pro- 
portionnés à  les  forces  pèche  contre  l'art  de  la  poe- 
fîe,  &  il  ell  impofTible  qu'il.  réulTiire  dans  ion  imita- 
tion. Voyez  les  Remarques  fur  le  chap.  XXVI.  de 
la  Poétique. 

39  Et  'verfate  diu  qiiid  ferre  recufent'\  II  ne 
faut  pas  fe  croire  Poète  pour  avoir  fait  par  haiard 
un  bon  madrigal,  une  bonne  épigramme,  une  bonne 
chanfon;  ni  entonner  la  trompette  pour  avoir  oafTa- 
blement  joué  du  chalumeau.  Il  fiuit  en  tout  coniul- 
ter  fes  forces.  Et  Horace  apliqi:e  ici  fort  heureafe- 
ment  à  fon  fujet  un  précepte  des  Stoïciens,  qu  Epi- 
élete  nous  a  confervé  dons  le  chapitre  XXX  Vi.  Mon 
amii  .anjunt  -toutes  chofes  confidtre  bien  ce  ^lu  tu  veux 
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intreprendre,  ^  enfuit  e  examine- toi  bien  toineme'» 
pour  voir  fi  tu  peux  porter  ce  far  a  eau.  Feux- tu 
£tre  un  pentathle  ou  un  luteur,  confulte  tes  bras,  tes 
cuises,  tes  reins  :  car  on  peut  être  bien  difpofé  peur 
une  chofe^  qiion  ne  le  fera  pas  pour  une  autre.  Tibul- 
le  auroit  peut-être  mal  fait  des  Odes,  &  Horace  au- 
roit  peut-être  fait  de  méchantes  éle-gies.  Les  anciens 
Hébreux  avoient  mis  ce  précepte  en  proverbe,  car 
ils  difoient,  pro  camelo  farcina,  le  charge  klon  le 
chameau. 

40  Cui  ie&a  patenter  erit  res"]  Cette  expreffion 
cil  remarquable,  pot  enter  y  ^o^t  félon  Jes  forces. 

42  Ordinis  hac    'virtus  erit    ^     P'enus,    a:it    egg 
fallor^     Horace  explique   ici  en   peu  de  mots   en 

quoi  confifte  la  vertu  &  la  grâce  de  Tordre  qu'un 
Poète  doit  fuivre  dans  la  difpofîtion  de  fon  fujet  ;  & 
il  ajoute  ces  mots,  aut  ego  fallor.,  parceqi.e  c'eft  un 
nouveau  précepte  qu'il  a  fait  fur  la  pratique  des 
plus  grands  Auteurs  de  l'Antiquité,  &  que  perfon- 
ne  n'en  avoit  parlé  avant  lui.  Car  Ariilote  même 
n'en  a  rien  dit  dans  fa  Poétique,  ou  s'il  en  a  parlé, 
c'ert  en  un  mot,  &  d'une  manière  fort  obfcure,  com- 
me on  peut  le  voir  dans  mes  Remarques  fur  ce  petit 
traité.  C'eft  donc  par  modellie  qu'Horace  dit,  aut 
ego  fallor,  fi  je  ne  me  trompe  ;  mais  fon  précepte  ne 
laiffe  pas  d'être  fur.  Le  petit  Scholiafte  d'Homère  a 
dit  après  lui,  fijjT^  -^  elpiTti  TroiniTîcoÇ)  To  Airo  réop 

KctJA  fAip^»  Une  des  grandes  beautés  de  la  po'éfie, 
cej]  cie  commencer  par  le  milieu ,  ^  de  conter  enfuit  e 
les  commencemens  en  détail 

43  Ut  jam  nunc  dicat ,  jam  nunc  debentia  dici 
pleraque  différât  1  Ce  debentia  dici  fert  aux  deux 
propofitions  dicat  &  différât:  voici  la  conrtrudtion 
&  le  fens  de  ce  pafTage  :  Ut  jam  nunc  dicat  debentia. 
dici  jam  nunc,  k^  pleraque  différât  jam  nunc  deben- 
tia dici.  ^^il  dife  d'abord  les  chofes  qui  doivent 
être  dites  d  abord.,  ^  qiiil  refer<ve  pour  un  au- 
tre tems  la  plus  grande  partie  de  celles  qui  devraient 

aujfi 
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€iu(Ji  être  dites  d'ahord.  Horace  découvre  ici  uii 
des  plus  grands  fecrets  de  la  f  oelle.  Un  Hiftorien 
fuit  toajour;  les  tems  dans  le  cours  de  Ton  ouvrage  ; 
mais  l'ordre  qu?  les  Poètes  fui  vent  dans  la  dirpofi- 
tion  de  lears  fijets  ell  bien  différent  ;  car  dans  le 
poème  dramatiq  le,  comme  d.ins  l'épique,  les  grands 
maîtres  ojvrent  la  icene  le  plus  près  qu'ils  peuvent 
de  !a  catailrophe,  &  prenent  toujours  Faé^ion  ilir 
le  moment  de  la  fin.  Leur  art  leur  fournit  enfuite 
les  moyen  de  noas  mettre  devant  les  yeux  tout  ce 
qui  avoit  précédé,  &  qu  ils  n'avoient  pas  du  nous  di- 
re dabord  à  de  fuite.  Homère,  Sophocle,  Euri- 
pide n'en  ont  jamais  ufé  autrement  ;  &  ce  fecret  eft 
admirable:  car  en  éloignant  &  en  nous  dérobant 
toujours  par  des  incidens  vraiîemblablcs  &  naturels, 
la  cataftrophe,  que  nous  attendions  dans  un  mo- 
ment, ils  enflamment  par  là  de  plus  en  plus  notre 
curiofité,  &  excitent  en  nous  toutes  les  pallions  Tune 
après  1  autre,  ce  qu'un  ordre  méthodiqae  ne  feroit 
jamais,  &  po.ir  en  être  convaincu,  on  n'a  qu'à  lire 
Apollo  :ins,  qui  a  fait  le  poème  des  Argonautes, 
Longin  avoue  qu  il  n'y  pas  une  feule  faute  dans  cet 
01  vrage  ;  cependant  ii  efl  mortellement  ennuyeux. 
On  en  pouroic  dire  plufieurs  raifons  ma's  la  prin- 
cipale vient  de  ion  ordre,  il  eft  méthodique  Se  fuivi 
en  tout  j  &  c  ert  la  plus  grande  faute  qu'il  poi^- 
voit  faire,  car  il  n  y  a  rien  de  plus  froid  que  ces 
Poètes  : 

'^A  chantant  d^un  Héros  h  s  progrès  éclat  an  s. 
Maigres  Hiftortens  fui'vent  tordre  des  tems. 

Vida  a  traité  au  long  cette  matière  de  l'ordre,  dans? 
le  fécond  Livre  de  la  Poétique,  oia  il  dit  fort  bien 
que  le  Lecteur  attiré  par  Tadrelfe  du  Poète,  qui  îs 
met  tOLît  d  un  cojp  à  la  £n  d'un  événement,  &  pleia 
d'une  vainc  e:'perance,  commence  ia  lecture  du  poè- 
me avec  plus  de  gayecé,  croyant  qu'il  en  va  voir 
tout  à  I  heure  la  concîufion  ,  comme  u»  homme 
■    -  M  5  qui 
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qui  voyant  le  port  devant  lui,  s'imagine  qu'il  y  vd, 
entrer  ;  mais  il  en  eft  plus  loin  qull  ne  penfe,  il  feuî 
qu'il  reyi?nne  fur  Tes  ps.£,  &  qui!  coure  auparavant 
bien  des  mers.  Il  ajoute  enfuite,  que  jamais  un  hom- 
me fage  ne  commencera,  par  exemple,  la  guerre  de 
Troye  par  le  jugement  de  Paris,  en  plaçant  chaque 
événement  dans  ion  ordre  naturel,  comme  s'il  écri- 
voit  des  ajinales  ou  un  journal,  $c  non  pas  un  poë- 

Haud  fapicns  qui/quam^  annales  ceu  congerat,  Ilii 
Inchoet  excictium  ^eteri  Pajîoris  ah  ufque 
yudicîof  meînorans  ex  ordine  Jinguht  ^c. 

4.5  Hoc  amet,  hoc  fpernat  ]  Après  avoir  parlé  de 
l'ordre,  il  parle  du  choix  des  inçidens,  car  ils  ne 
-font  pas  tous  d'une  égale  beauté,  Se  ils  ne  méritent 
pas  tous  d  entrer  dans  le  poème  :  outre  que  ce  choix 
ii'ell  pas  aifé  à  faire,  car  ce  qui  eft  bon  pour  le  poè- 
me épique,  ne  Tell  pas  pour  la  tragédie*  D'ailleurs 
îi  ne  s'agit  pas  feulement  de  prendre  les  uns,  te  de 
jejetter  les  autres  ;  mais  auffi  de  donner  à  ceux  que 
l'on  a  choifis,  la  place  qu'ils  doivent  avoir,  èc  celle 
OÙ  ils  feront  un  effet  plus  furprenant  &  plus  conve- 
nable au  poëme  :  car  une  même  chofc  placée  diffé- 
remment, fait  des  effets  tout  differens.  C'eft,  à  mon 
avis,  le  véritable  fens  de  ce  paffage  qui  étoit  très  dif- 
ficile &  très  obfcur.  *  Je  puis  dire  que  M.  Eentlei 
n'en  a  connu  ni  la  beauté  ni  la  néceflité,  &  c'eft  ce 
qui  l'a  fait  tomber  dans  cette  étrange  imagination  que 
ce  vers  étoit  tranfpofé  Se  qu  il  falloit  le  raettie  après 
\%  vers  fuivant,  de  cette  manière  : 

In  'uerhîi  etiam  tennis  cautufque  fcrendis 

Hoc  omet,  hoc  fpernat  promijji  carminis  auSîor. 

Et  voici  la  belle  explication  qu'il  lui  donne,  qiiilfait 
Jubtil  tît  précautionné  dans  les  mois  quil  admettra  ; 
guil  aim§  celui-ci^  quil  rejette  cet  autre.     Il  y  a  là 

pla- 
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plufieurs  erreurs.  La  première  Ss  la  principale,  c'efl- 
d'avoir  donné  à  ce  vers  une  place  qui  ne  lai  con- 
vient point.  La  leconde  d'avoir  fort  mal  expliqué 
ce  mot  in  im-bis  feremiis  j  car  Horace  ne  parle  point 
du  tout  des  termes  qu'il  faut  employer  ou  rejettera 
Ce  précepte  eit  trop  trivial  &  trop  commun^  il  par- 
le des  termes  qu'on  peut  inventer,  forger:  bc  la 
troificme  enfin  d'avoir  cru  qu  Horace  après  avoir 
parlé  de  l'ordre  qu'on  doit  fjivre  dans  un  poème  é- 
pique  ou  dramatique  pafTe  tout  d'un  coup  à  donner 
un  précepte  fur  le  choix  des  mots.  Il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  fente  que  le  précepte  des  incidens  doit 
précéder.  * 

PromiJJt  carminis  ]  Il  apelle  un  ■poème  prornis^  un 
poème  quon  fait  attendre  depuis  longtems,  &  fur 
lequel  on  a  excité  la  curiofité  du  public  ;  car  tout  ce 
qui  eil  \\  attendu  doit  être  plus  parfait  que  ce  qui 
lie  Tell  point.  Et  Horace  avoit  peut-être  en  vue 
l'Enéide  de  Virgile,  qu'on  attendit  fi  longtems,  & 
dont  on  avoit  dit,  plufieurs  années  avant  qu'elle  pa- 
ixxx.: 

Nefcio  quîd  majus  nafcitur  Iliade, 

Ce  poème  remplit  &  furpafTa  l'attente  de  tout  le 
monde.  Nous  avons  en  notre  langue  des  poèmes  qui 
Be  le  font  pas  bien  trouvés  d'avoir  été  fi  longtems 
promis. 

46  In  'verhis  etlam  tennis  ]  Après  avoir  parlé  de 
Tordre  ou  de  la  difpofition  du  fujet,  &  du  choix  des 
incidens  il  traite  la  quellion,  s'il  eft  permis  à  un 
Poète  de  former  des  mots  nouveaux  ;  il  foutient  qu'il 
lui  eft  permis,  &  en  donne  des  règles.  Tenuis,  fub- 
til,  délicat,  lin.  *  In  Hjerhis  ferendis  ne  fignine  pas 
a  admettre^  à  employer  les  mots  communs  ds  la  langue, 
mais  à  en  forger  de  nou-veaux.  * 

47  Notum  lî  caliida  'vsrhum  reddiderit  hinBura 
tnh-vum  ]  Les  mots  nouveaux  font  d^  deux  fortes,  oa 
limples,    ou  compofcsî  nous   parlerons  enfuite  des 
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fimples.  Les  compofés,  qa'Ariftote  apeile  «TvTAct 
çyofjLATA,  ^cnt  ceux  quon  iait  de  dei'X  mot?,  qui 
étant  chacun  en  particulier  reçus  par  l  uiage,  quand 
ils  ibnt  enfemble,  font  un  mot  nouveau,  comme  'Z'c- 
li-i^oium,  faxifragumy  ^erjutiloquus ',  Se  c'eil  cette 
compoi.tion  qu'Hoiace  apeile  ici  junduram.  Mais 
il  faui  qu  c-ile  Toit  fine  &  douce.  Je  lui^  obligé  de 
cj^e  ici  qu'on  a  donné  à  ce  vers  deux  autres  iens  toi't 
differ;;ns.  Les  uns  préiendent  qu'Horace  ne  parle 
pas  ici  des  mots,  mais  des  expreii.ons,  des  phrafe?, 
îorfque  par  le  fecours  des  épitheies,  des  adverbes, 
à;c.  on  détermine  certains  termes  connus,  &  d  un  u- 
fage  ordinaire,  à  un  fens  extraordinaire  &  nouveau, 
ccniir.e  Horace  i'a  iouvent  pratiqué  avec  tant  de  fuc- 
ces,  que  Pétrone  a  dit,  Horatii  curiofa  félicitas  ^  8c 
Quinnlien,  Kî?  ^verhis  pUciJJtme  auaax.  Ce  fenslà 
eft  plus  ingénieux  que  vrai.  Horace  n'auroit  jamais 
apellé  cette  coniirudion  junSiuram,  qui  marque  né- 
ceirairement  un  alliage,  une  liailon,  Icri'que  de  deux 
chofes  on  en  fait  une.  D'ailleurs  il  n'elt  ni  poifible 
ni  naturel  de  donner  des  préceptes  pour  des  hardief- 
les  comme  celles  là,  qui  dépendent  unquement  du 
goût  de  chacun,  de  fon  gtnie,  &  de  la  connoiflance 
qu'il  doit  avoir  de  la  force  &  de  1  étendue  des  mots. 
Et  enfm  ce  précepte  ne  feroit  pas  ici  en  fa  place, 
puifqu'Horace  dit  dans  le  vers  précèdent,  /;/  'verbis 
jerendisi  ce  qui  ne  peut  jamais  iouffrir  cetie  expli- 
cation. L'autre  fens  cft,  Ji  callida  junctura  readi- 
dcfit  njerlum  no'vum,  notum^  fi  vous  vous  iervez  d'un 
mot  nouveau,  de  manière  que  le  lieu  cù  vous  le  pla- 
cez le  rende  connu,  &  en  faiTe  d Xbord  comprendre 
la  véritable  fignification.  Ce  fens  là  me  paroii  moins 
bon  &  moins  vrai  que  l  auire,  je  croib  même  qu  ii  ne 
peut  être  foutenu.  11  nell  pas  quellicn  ici  de  quel- 
le manière  on  les  doit  faire,  de  vtibis  ferendis  ;  Se  ce 
qu  Horace  dit  enfuite  des  mots  nouveaux  fimples, 
marque  inconteftablement  qu  il  parle  ici  de  ceux  qui 
font  comporés.  /irif  Oie,  Ciceron  &  tous  les  Rhé- 
leuri  ont  iuivi  ie  même  oidre. 

43  Si 
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4S  Si  forte  v.ece[fe  ejï  indiciis  m^injlrare  recer.tihus 
ahdlta  reruTn'\  Voici  pour  les  mots  llmples,  qa'Ari- 
ftote  apelle  Tî-ro/njub*,  &  Ciceron  jfr?^,  c'eiVà- 
dire,  dont  on  n'a\  oic  jamais  ouï  parler.  Horace  dit 
qu'il  ell  permis  à  an  Poète  de  faire  de  ces  ri:ots,  lorl- 
qu  il  eft  obligé  d'exprimer  des  chofes  cachées  h  in- 
connues. Comme,  par  exemple,  s'il  parloit  de  la 
boulTole,  de  l'artillerie,  de  îa  poudre  à  canon,  &c. 
car  dans  ces  occafions  il  faut  bien  inventer  des  mois. 
Mais  il  faut  tâcher  que  le  mot,  qu'on  invente,  ex- 
prime ou  la  nature  de  la  choie,  ou  i'tfrtt  qu  elle  pro- 
duit ;  comine  l'a  fort  bien  expliqué  Démétrius  Pha- 
leréus:  rct  q  ^«^«/ii/xéj'ct  hvifJLetrA  ôti^oyjcu  "pt  rd 

C'eit  pourq-oi  Hou  ère  elc  loue  d'avoir  dit  Iç  pre- 
mier, 2/{2  h'^ct>.(xcç.  Se  hÂ-^ov]iç^  dont  le  pre- 
mier exprime  admirablement  le  lifflement  que  fait 
un  fer  tout  rouge  quand  on  le  trempe  dans  l'eau  :  & 
l'autre  imite  le  bruit  que  font  les  loups  &  les  chiens 
quand  ils  boivent.  Surquoi  nous  avons  fait  notre 
ir.ot,  iapper.  Il  n'apartent  pas  à  tout  le  monde  de 
forger  de  ces  mots,  &  il  en  faut  ufer  tiès  fobre* 
ment. 

49  hidklii  ]  Car  les  mots  doivent  être  la  marque 
&  l'image  dfs  cho  es  qu  ils  expriment.  C'ell:  pour- 
quoi Platon  les  apelle,  (Diut^ct^  (Tvfj.Co^ci. 

50  Cindlutis  non  exau.iita  Cetbdgis]  Il  reprefente 
ici  les  Céthégus  comme  des  hommes  màles  Se  labo- 
rieux, qui  avoient  leienu  dans  leurs  habits  l'ancieti- 
r.e  manière  de  leurs  pères,  qui  méprifant  la  tuni- 
que, comme  trop  embaraiTante,  ne  portoient  qu'une 
efpece  de  tablier  qui  leur  icrvoit  de  caîçon  depuis  I.i 
ceinture  en  ba;  ;  Se  mettoient  là-delms  leur  toge,  de 
manière  que  le  pan  qu'ils  jettoient  fur  1  épaule  gau- 
che, &  qui  pafloit  derrière  le  dos,  venoit  faire  la 
ceiuture,  &  lailToit  le  bras  droit  tout  nu  ;  Se  c  eft  ce 
qu  on  appelloit  proprement  cincius  Gabinus,  qui  étoit 
ordinaire  aux  Confuls  &  aux  Préteurs,  quand  ils  fai- 
foient  leurs  fonctions.  Virgile  dans  le  feptieme  Lr- 
vie  de  TEnéide  : 

M  7  Ip/ê 
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Ip/e  ^uiriftali  trabeâ  cînfîuque  Gabino 
Injîgnis  referai  jiridentia  limina  Janus. 

Le  Conful  lui-même  orné  de  fa  toge  Royale  ^  ceint 
a  la  manière  des  Gabiens^  <va  owurir  les  portes  d^ ai- 
rain du  temple  de  J anus. 

Voilà  pourquoi  Horace  apelle  ici  les  Ccthégus 
tinSîutosy  épithete  qui  ne  donnoit  pas  feulement  une 
id€e  d'antiquité,  mais  concilioit  la  vénération  &  le 
refped.  oilius  Italicus  a  voulu  marquer  ce  cinâïus 
Gabinusy  lorfqu'il  a  dit  de  Céthégus  : 

Ipfe  humero  exertus  gentili  more  partntum 
Dijfficili  gaudebat  equo. 

Et  Lucain  : 

-  -  -  -  Exertique  manus  wefana  Cethegi, 

mais  il  s'en  faut  bien  que  es  mot  exertus  ne  fafle  le 
même  effet  que  cinâiutus. 

51  Dabiturque  licentia  fumta  pudenter  ]  Il  faut 
ufer  de  cette  liberté  fobrement  &  avec  modeilie;  & 
Horace  lui  donne  même  des  bornes  fort  étroites  :  car 
il  veut  que  les  mots  qu'on  invente  foient  dérivés  du 
Grec. 

5  2  Habehunt  njerba  fîdem  ]  Auront  de  Tautorité, 
feront  reçus. 

53  Si  Graco  fonte  cadant]  S'ils  ont  une  origine 
Grcque,  comme  par  exemple,  fi  on  appelloit  Sca- 
phita  un  homme  qui  conduit  une  barque,  Elephan- 
tifteiy  un  homme  qui  mené  un  éléphant.  Les  La- 
tins ne  fc  font  pas  contentés  de  cette  manière ,  & 
ils  ont  fait  auffi  des  dérivés  des  mots  Latins;  de 
beatus  Ciceron  a  fait  beatitas.  MelTala,  de  reus  a 
fait  natuu     Augutle  a  fait  de  munus^  munerarius. 

Horace 
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Horace  a  fait  clarare  de  clarus,  Se  inimicare  à^w- 
micus. 

Parc}  ^ctorfa]  Il  faut  que  ces  mots  nouveaux 
,fimples  deicendent  du  Grec;  mais  il  faut  auffi  que 
l'origine  en  foit  bien  marquée,  que  l'analogie  loit 
jufte  &  entière,  &  qu'elle  ne  foit  ni  hardie,  ni  ti- 
rée de  loin  :  car  voilà  ce  que  iignifie  ici  parc}  detor" 
ta. 

^id  autem  C^cilio  Plautoque  dabit  Romanus  J 
Pourquoi  ôteroit-on  à  Varius  &  à  Virgile  la  liberté 
qu'on  a  donnée  à  Cécilius  Se  à  Plaute ,  qui  font 
tout  pleins  de  mots  nouveaux.  Quintilien  dema^« 
de  avec  raifon  quand  a  ceffé  cette  liberté  que  leurs 
ancêtres  avoient  eue,  quod  natis  pojîeà  concejum  eft, 
quando  defiit  l'tcere?  Tout  ce  qu'Horace  dit  ici 
des  mots  nouveaux  nous  eft  inutiie  pour  notre  lan- 
gue, où  nous  n'avons  pas  la  liberté  d'en  forger. 
Jamais  langue  n'a  été  fi  fage  ni  fi  retenue,  ou  plutôt 
il  gênée  &  fi  eiclave,  que  ia  nôtre. 

59  Signatum  preejente  nota  procudere  nomenl  lî 
parle  des  mots  comme  de  la  monnoie,  qui  n'a 
cours  (\':q  quand  elie  eft  marquée  au  coin  public. 
Car  c'eft  ce  que  fignine  prafens  nota,  la  marque, 
le  coin  de  Tuiage,  le  coin  dont  on  fe  fert  publi- 
quement, &  qui  marque  ce  qui  a  cours.  C'eâ 
pourquoi  Quintilien  a  dit  dans  ia  même  vue,  uten- 
dum  plane  fer?7io-ne,  iit  manmo  cui  publica  forma  ejï. 
Il  apelle  formt  ce  qu'Horace  apelle  marque.  Pour 
faire  donc  qu'ua  mot  foit  marqué  à  ce  coin  pu- 
blic, il  faut  qu'il  foit  clair  Se  intelligible,  qu'il  ref- 
femble  aux  mots  déjà  en  uTage,  par  fa  terminaifon, 
Se  qu'il  n'ait  rien  d'étranger.  En  un  mot,  que  ce 
foit  un  mot  nouveau  que  Tuiage  ait  <:réé,  comme  Ho- 
race  t'explique  lui-même  dans  l'Epitre  II.  du  Livre 
fécond. 

Adfcifcet  nama  qua  geaitor  produxerit  ufus, 

*  M.  Bentlei  a  lait  une  loiigue  remarque  pour  prou- 
ver 
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ver  qu*i1  faut  lire  nummum  au  lieu  de  mmen.  Maî» 
cela  eft  in:outeriable.  Tont  le  monde  n'a  pas  la  li- 
berté de  frap^r  d?  la  monnoie  nouvelle,  quoique  mar- 
quée au  co  n  du  Prince,  miis  tout  Je  monde  a  îa 
liberté  de  forger  des  mots  nouveaux  avec  les  précau- 
tions, qu'Horace  enieigne.   * 

60  Ut  fyl-v^  foliisl  Le  Grammairien  Diomede 
,  cite  ce  vers  de  cette  mr.niere  : 

IJt  foi:  a  in  fylnjh  -  -  -  - 

Cette  leçon  ell  plus  iîmple,  Tautre  plus  fig'  rce.  La 
comparaifon  eft  tirée  duVL  Li\re  de  l'JIiade,  où  Ho- 
mère dit  : 

OiuTTip  (pv\\6)V  yiPzri,  To'nJ^i  -^  et j'<^/)«CV.  • 

TuAid-'oua-A  (pveij  ïnp^  J^'  ^y-yv{]du  ann. 
'ùç  ÀvS'féav  yivî).     »    ^'  <pvei,  »  ^'  ÀT^hny^, 

Telle  queji  la  génération  des  feuilles^  telle  e^  celle 
des  hommes  ;  quand  les  feuilles  tombent  ahatuts  par  h 
*venty  la  forêt  en  pouffe  d 'autres  lui  paroi fjent  au  prin- 
tems.  Il  en  e(î  de  même  des  hommes ^  quand  une  géné- 
ration paffe,  une  autre  paraît. 

63  Debemur  morti,  nos  nofrajue]  Puifque  nos  ou. 
vragts  les  plus  folides  ne  peuvent  durer  toujours,  il 
clt  injufte  de  prétendre  que  les  mots  ayent  toujojrs  la 
même  vigueur  &  la  même  grâce.  1  outes  ces  ex- 
prcflion-,  Bob'es  qu'HorAce  entafie  dans  ces  lix  vers, 
fervent  à  rendre  plus  plaiianx  cette  chute,  nedum 
verborum  ftet  honos.  Car  rien  ne  contribue  tant  au 
ridicule  que  le  grand. 

Si've  receptus  terra  "Neptunus  claffes  aquihnihus 
arcet]  Augufte  coupa  cet  ei'pace  de  terre  qui  fépa- 
foit  de  la  mer  le  lac  Lucrin  &    le  bc  Averne,  Se 

y 
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y  fit  un  port  qu'on  apella  portum  Juliunh  parceque 
cette  entreprii'e  avoit  été  commencée  par  Jule  Ce- 
far.  Suétone  :  Portum  "Julium  apud  Baias^  immif- 
fo  in  Lucrinum  is'  A^uerfium  laaan  mari,  effecit. 
Virgile  en  parle  dans  le  fécond  Livre  des  Géorgi- 
ques 

65  Régis  opus  ]  ]1  ne  veut  pas  dire  que  ce  fût  Vou- 
'vrage  du  Roi,  pour  defigner  Auguile,  car  cela  n'au- 
roit  pas  plu.  A:ais  il  dit  que  c'étoit  Touvrage  d'un 
Roi,  pour  faire  entendre  que  c'étoit  un  ouvrage  très 
important,  Se  dune  très  grande  déncnfe. 

Sterilipve  diu  palus  aptaqne  remis  ]  Il  parle  du 
marais  Fcjrptine,  Aufente  palude.  Julc  Cefar  avoit 
eu  quelque  penfée  de  le  deflecher.  Et  Horace 
loue  ici  Augufte  de  l'avoir  fait.  Mais  il  y  a  de  la- 
parence  qu  il  n'en  avoit  delTéché  qu'une  petite  par- 
tie, ou  que  ce  marais  retourna  bientôt  à  fon  premier 
état,  comme  il  avoit  déjà  fait  longcems  auparavant, 
ayant  été  defféché  par  "le  Conful  Céthégus,  l'an  de 
Rome  Ç93.  &  comme  il  fit  encore  longtems  après, 
fous  Théodoric.  Et  de  cette  manière  l'exemple  eft 
même  plus  propre  qu'Horace  n'avoit  cru,  à  prou- 
ver le  peu  de  durée  &  de  folidité  qu'ont  tous  les 
ouvrages  des  hommes.  *  Sur  ce  qu'Horace  a  fait 
brève  le  dernière  fyllabc  de  palus  qui  eft  ordinaire- 
ment longue,  M.  Bentlei  apelle  ce  vers  fceleratum 
*verfum:  voilà  un  grand  mot,  &  il  lit  Jîerilifve  pa- 
lus prius.  Mais  puifque  les  anciens  Grammairiens 
ont  cité  ce  vers  d'Horace  pour  faire  remarquer  cette 
dernière  fillabe  brève,  ce  favant  homme  devoit  la 
foufFrir.  On  voit  au  moins  que  M.  Bentlei  eft  hom- 
me qui  veut  que  l'on  obferve  les  brèves  &  les  lon- 
gues. * 

6^  Seu  curfum  mutavit  iniquum  frugihus  amriis'\ 
Horace  veut  parler  ici  de  quelques  levées  qu'Augufte 
avoit  fait  faire  pour  empêcher  les  inondations  du  Ti- 
bre. 

68  Mortnlia  faâa  pcrihur.t  ]  Puifque  ce  qu'il  y  a 
de  plus  folide  périt,  doit  on  s'étonner  de  voir  périr 

les 
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Jes  mots  d'une  langue!  Ce  tour  d'Horace  me  fait 
ibuvenir  du  même  tour  que  Servius  Sulpitius  avoit 
pris  avant  lui  dans  une  Lettre  qu'il  écrivoit  à  Cice- 
ron,  pour  le  confoier  de  la  mort  de  fa  fille  Tullie. 
£f2  résumant  d'' Afie,  dit-il,  tomme  f  allais  par  mer 
d'Egine  à  Mégare,  je  jettai  les  yeux  fur  les  contrées 
Âes  en'virons.  ya^uois  derrière  moi  Egine,  devant 
moi  Mégarey  à  ma  droite  le  Pirée,  à  ma  gauche  Co- 
rinthe ,  toutes  'villes  autrefois  très  fioriffatites  ,  ^ 
dont  on  ne  nioit  aujourd'hui  que  les  ruines.  Frappé 
de  cet  objet,  je  me  mis  à  penfer  en  moi-même,  ^oi  ! 
mus  autres  petits  hommes  nous  nous  fâchons  ^  nous 
fopimes  indignés  fi  quelquun  de  nous  meurt ,  ou  eft 
tué,  nous  de  qui  la  'vie  doit  être  fi  courte,  lorfque  nous 
njoyons  par  terre,  les  cada-vres  de  tant  de  grandes 
*villes.  Ne  n)eux-tu  donc  pas  revenir  à  toi,  Servius, 
^  te  fouvenir  que  tu  es  né  homme?  On  peut  voir 
le  refte  dans  les  Epitres  de  Ciceron,  Livre  quatrième, 
Epitre  cinquième.  *  Fa6ia  eft  ici  un  mor  néceflâire 
&  eiTenciel.  Je  voudrois  que  M.  Bentlei  ne  leût  pas 
changé  en  cunéia.  * 

71  Si  volet  ufus ,  quem  pênes  arhitrium  eft,  13 
jus  &  norma  loquendi^  L'ufage  eft  le  Roi  ou  le 
Tiran  des  Langues,  tous  les  mots  qui  ne  font  pas 
marqués  à  fon  coin  n'ont  point  de  cours.  A  Rome 
&  à  Athènes  cet  ufage  n'étoit  autre  chofe  que  la  fa- 
pn  ordinaire  de  parler  de  tout  le  peuple.  C'eft  pour- 
quoi Socrate  avoue  à  Alcibiade  dans  le  premier  dia- 
logue de  ce  nom,  que  le  peuple,  0/  'Trohhoh  eft  un 
excelbnt  maître  de  ia  langue.  Ce  n'cft  pas  de  mê- 
me aujourd'hui  parmi  nous,  où  il  y  a  un  bon  &  un 
mauvais  uiàge.  Le  bon  c'eft  celui  que  forment  la 
plus  faine  partie  de  la  Cour  Se  de  la  ville,  Si  les  bons 
Auteurs  du  tems.  Le  mauvais  c'eft  celui  du  peu- 
ple. Cette. différence  vient  de  ce  qu'à  Rome  &  à 
Athènes  tout  le  monde  é,oit  mê-é  k  confondu.  C'elt 
poarqu:)i  il  n'y  avoit  point  de  différence  fenfible;  au 
lieu  qu  en  France  Se  dans  toutes  les  monarchies,  la 
Cour  &  le  peuple  n'on:  aucun  commerce  ni  aucun 
rajiort. 

73  Res 
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*  73  Res  gejî<s  regumque  ducumque~\  Ce  vers 
quon  paflfe  ordinairement  fans  y  faire  de  reflexion 
contient  un  grand  précepte.  Horace  dit  fimplement 
res  geft^  regumque  ducumque^  les  allions  des  Rois  & 
des  Capitaines,  pour  nous  aprendre  qu'il  neft  pas  né- 
ceiTaire  que  raélion  du  poème  épique  foit  grande 
par  elle-même,  mais  qu'il  faut  nécellairement  qu'elle 
le  foie  par  le  caradlere  de  ceux  à  qui  on  Tatcribue. 
L'aélion  la  plus  fimple  peut  être  le  fujet  du  poëme 
épique  comme  la  plus  grande  ;  mais  c'eH  une  nécef- 
fité  indifpenfable  que  ce  foit  l'aclion  d'un  homme 
très  important,  d'un  Roi,  d'un  grand  Capitaine. 
Celle  d'un  fimple  particulier,  quelque  grande  qu'elle 
fût  ne  réafîiroit  point  &  rendroit  le  poëme  &  le  Poè- 
te très  ridicules.   * 

74  ^uo  fcribi  pojfent  numéro  mofiJîra<vîf  Home- 
rus  ]  Il  parle  du  poème  épique,  &  il  dit  avec  raifon, 
qu'Homère  a  montré  en  quel  genre  de  vers  il  doit 
être  compose  :  car  ce  Prince  des  Poètes  avoit  bien 
conn  1  qu'il  n'y  avoit  que  le  vers  hîroïq  le  qui  con- 
vînt à  la  maje.lé  de  ce  poème.  C'ell  pourquoi  A- 
riftote  dit  fort  bien  dans  fa  Poétique  :     Ts   '^  fÀ.iT£^9 

TO     rifCùlKOVy    et'TTO  r'ilf  Tiiç^.ç  MP/y.MJgf,     €i    yS  TlÇ    \f 

aKKa  Tin  [/.irpa  J^inynuitliKyiv   fx'i^n(TtP  Toiolro» 

W  iU  ^Q^KOÏÇ,  etTrpîTîÇ  «f  ZaUVOtTO,  T3  y^  n^uiKow 
ÇACifAuTetloy  }^  oyKUf^içti^Qy .  L expérience  a  fait 
'Voir  que  le  vers  héroïque  était  feul  propre  au  poème 
épique  ;  ^  Jt  quelquun  entreprenait  d^n  faire  un 
dans  un  autre  genre  de  vers,  ou  en  mêlant  plujieurs 
vers  de  differens  genres ^  il  le  ferait  fans  fuccès  i  car 
le  vers  héroïque  efl  le  plus  grave  i^  le  plus  pompeux. 
Ariftote  parle  airifi  avec  certitude  ;  &  après  avoir  va 
le  malheureux  fuccès  de  ces  poème?  épiqjes,  où 
Ton  avoit  mêlé  plufieurs  forces  devers;  comme  ce- 
la paroîc  par  un  autre  endroit  da  même  Livre. 
Mais  il  ne  fuffit  pas  de  lavoir  qie  les  adions  des 
Rois  &  des  Capitaines  qui  feules  peuvent  faire  le 
fujet  du  poème  épique,  doivent  être  écrites  en  vers 
héroïques,  il  faut  lavoir  encore  ce  que  c'ell:  que  cei 

vers  ; 
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vers  :  car  la  plupart  des  gens  s'imaginent  que  ce  font 
fimplement  des  vers  hexamètres,  parcequ'iis  ont  fix 
pieds  ;  Se  ils  fe  trompent.  Tout  vers  héroïque  eft 
véritablement  hexamètre,  mais  tout  vers  hexamètre 
n'eft  pas  héroïque.  Pour  bien  entendre  cette  diffé- 
rence, il  faut  iavoir  que  f  x  pieds,  de  quelque  ma- 
nière qu'ils  foient  rangés,  font  un  hexamètre;  au 
lieu  que  pour  faire  un  vers  héroïque  il  faut  obftT- 
ve  r  les  loix  qu'Homère  a  données.  Terentianus  dit 
fort  bien  : 

Hexametton  dlcunty  fed  non  Heroicon  omnem, 
Nam  fex  ptdes  inejje  non  erit  fatis. 

Leges  quippe  datas  hercica  carmina  pofciint 

^leis  aSla  Hotnerus  heroutn  quum  fcriberdi 

Verfibus  ojîendif,  quas  aque  ferma   Latinus 
Cujîodit  omnes. 

La  première  de  ces  loix  ell  qu'il  faut  obferver  la 
cefure ,  qj'on  apeile  tome  ptnthemïmirh  ^  ceil-à- 
dire  quapres  le  .econd  pied  il  faut  qu'il  y  ait  une 
fillabe  que  finiiTe  le  mot,  &  qui  fafle  un  fens,  com- 
me 

Dardant  j  ique  ro  \  gum. 

La  féconde,  qu'il  faut .  obferver  7a  cefure  qu'on  a- 
pelle  torne  heptamimeris  ;  c'cft  à  dire  qu'après  le  troi- 
fieme  pied,  la  fiUabe  qui  fuit  doit  finir  le  mot  &  le 
fens,  comme 

Dardani  |  ique  ro  \  gum  capi  j    tts 

Si  Ton  n'obferve  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  règles,  il 
faut  que  ;a  ceiure  penthemimere  finiife  par  un  tro- 
chée ;  c'eii  à-dire  qu'après  les  deux  premiers  pieds 
le  mot  fmiïb  par  une  longue  Se  par  une  brève, 
comme 

l/ifan 
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eu  que  la  cenfure  heptamimere  finifle  de  même  par 
un  trochée,  c'eft-àuire ^  quaprès  le  troifiemc  pied 
il  y  ait  un  mot  d'une  longue  &c  d'une  brève,  comme 

^ua  pas  I  loMga  re  \  mïferat  \  ârmà 

ce  qui  eft  bien  rare.  Si  l'on  ne  trouve  aucune  de  ces 
quatre  loix  dans  un  vers ,  il  eft  hexamètre  ,  non  pas 
héroïque  ;  Se  hs  Critiques  le  rejettent  ,  comme  ce 
veis  de  Virgile , 

Magnauimi  Jo~^':s  iniratum  afcendcre  cuh'ile. 

qu'on  ne  lui  a  pardonné  que  parcequ  il  eft  feul  parmi 
tant  de  miliers  d  autres ,  oii  ces  règles  ibnt  inviolable- 
mcnt  obicrvécs  : 

]>lec  ejî  notandus  unus  in  t:t  millihui. 

7 3  Verfihus  imparïter  'uincfis  quer'im^nid  frltnum^ 
L'élégie  ne  fut  aa  commencemtnr  qu'une  plainte 
fur  la  mort  de  quelqu'un.  C'eft  pourquoi  Ovide  dit 
fur  la  mort  de  Tibulle,  en  faiiant  alluiicn  à  cette 
trille  origine  : 

Flebilts  îndignos  ,    Elegeia  ,  fohe  capilhs  : 
Ah  nimis  ex  vero  nunc  tibi  nomen  erit. 

doù  peut-être  on  pou!oit  conjecturer  que  l'élégie 
dût  fa  naiiTance  aux  plaintes  que  Ton  fai.oit  iur  la 
mort  d'Adonis.  Peu  df  tem>  après  en  U  fît  iervir 
aufli  à  peindre  la  joie  &  la  trifteile  des  amans.  M 
Defpréaux  a  fort  bien  renfermé  tous  fes  ufages  dans 
CCS  quatre  vers: 

U 
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La  pîaînti've  élégie  en  Io?7gs  habits  de  deuil 
Sait ,  les  c/je<veux  épars ,  gémir  fur  un  cercueil  : 
Elle  peint  des  amans  la  joie  t^  la  trijîeffe , 
Tlate  ,  menace ,  irrite  ,  apaife  une  maitrejje. 

Le  feul  avantage  que  les  vers  Latins  aycnt  fur  les  vers 
François  ;  c'eft  qu'ils  expliquent  ce  que  Télegie  étoit  ■ 
au  commèncem  m .  &  ce  qu'elle  fut  enfuite.  Mais 
les  vers  François  ont  aulFi  fur  les  vers  Latins  un  au- 
tre avantage  ,  c  ell  qu'ils  expriment  le  différent  ufage 
que  les  amans  ont  fait  de  1  élégie  ,  dont  ils  ne  ie  font 
pas  moins  feivis  pour  témoigner  leur  douleur  que 
pour  faire  éclater  leur  joie. 

76  Voti  fententia  compos  ]  La  joie  d'avoir  obtenu 
ce  qu'on  fouhaitoit,  &:c. 

77  Exiguos  elegos]  Le  vers  pentamètre  eft  propre- 
ment le  vers  éiégiaque  ;  comme  ce  vers  a  un  pied  de 
moins  que  l'hexamètre  qui  le  précède,  Horace  l'a- 
pelle  exiguum  ,  petit.  C'ell  pourquoi  il  a  dit  deux 
vers  plus  haut ,  <verfihus  impariter  juvùlis.  Cette  in- 
égalité de  vers  eft  une  des  principales  caufes  de  l'a- 
vantage que  l'élégie  Gieque  &  Latine  remportent  fur 
l'élégie  Françoife  ,  oii  nous  n'avons  que  de  grands 
l'ers  à  employer.  Cette  élégie  boiteufe  ,  comme  O- 
vide  la  décrit  dans  ces  vers , 

Venit  odoratos  elegeia  nexa  capillosy 
Et  puto  pes  illi  longior  alter  erat , 

fera  toujours  plus  gracieufe  que  la  nôtre  qui  marche 
fi  droit. 

Êmiferit  auSîar ,  Grammatici  certant  ]     On  ne  fait  - 
bien  certainement  ni  qui  a  inventé  l'élégie  ,  ni  pour- 
quoi elle  a  été  ainfi  nommée.     Terentianus  Maurus 
a  dit  comme  Horace  : 


Pentametrum  duhitant  qui  s  primus  finxerit  au^or* 
^idam  non  dubitaKt  dicere  Callinoum, 


Ou 
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On  doute  qui  a  in-ventè  le  'vers  ■pentamètre.     Cliques 
gens  ajjurent  que  ceji  Callimus. 

D'autres  en  ont  donné  Thonneur  à  Théoclès ,  à  Ar- 
chiloque  ,  ou  à  Terpandre. 

79  Archilochîun  proprio  rabies  arma'vit  'iamho  ] 
Il  attribue  Tinvention  des  vers  ïambes  à  Archiloque. 
Cependant  il  y  avoit  des  vers  ïambes  longiiems  avant 
ce  Poète  ;  mais  comme  perfonne  ne  s'en  Tervit  jamais 
avec  tant  de  force,  on  lui  iit  l'honneur  cie  dire  qu'il 
les  avoit  inventés  ;  &  tous  ceux  qui  ont  parlé  du  vers 
ïambe  ,  l'ont  apellé  l'ïambe  d' Archiloque. 

.  80  Hune  focci  cepere  pedem  grande/que  cothurni'\ 
Soccus  y  la  chaulTure  de  la  comédie.  Cothumus  ,  la 
chauiTure  de  la  tragédie.  La  tragédie  &  la  comédie 
ont  pris  le  vers  ïambe  comme  le  plus  propre  pour  la 
converfation. 

8 1  Alternïs  aptum  ftrmonibus  ]  Horace  donne 
ici  trois  qualités  au  vers  ïambe 3  qu'il  eft  propre  à  la 
converfation;  qu'il  apaife  mieux  qu'un  autre  les 
troubles  qui  s'éle\  ent  dans  les  théâtres ,  &  qui  inter- 
rompent les  acleurs  :  &  enfin  qu'il  eft  bon  pour  faire 
marcher  une  aftlon.  La  preuve  de  la  première 
qualité  fe  tire  de  ce  qu'on  ne  fauroit  prefque  parler 
Grec  ni  Latin  fans  faire  des  vers  ïambes,  comme  A- 
riftote  &  Ciceron  l'ont  remarqué.  Arifiote  écrit  dans 
le^chap.  IV.  de  fa  Poëtjque.^    UctMçct  ^  Kiyc\tKh 

cpA«7r«  >^  \ct^Cuet  hiyofÂiv  h  rn  J'tctKk/Cla  ta 
Tfoç  clh\{)KHç,  Car  le  'Vcrs  ïambe  eji  U  plus  propre 
four  la  con^verfation  %  Cf  une  marque  de  cela  ;  c*ejl 
que  mus  faifons  très  Jowvent  des  -vers  ïambes  en  par- 
lant les  uns  a'uec  les  autres.  Et  Ciceron  :  Magnam 
tnim  partem  ex  ïambis  mjîra  confiât  oratio. 

Et  populares  'vincentem  Jîrepitus'\  Proprement, 
qui  furmonte  le  tumulte  des  peuples.  \\  veut  dire , 
îans  doute ,  que  l'ïambe  eft  le  vers  le  plus  propre 
pourapaiièr  le  brait  que  le  peuple  lait  dans  le  théâ- 
tre ;  parceque  n'étant  point  éloigné  de  fa  man.e.e  or- 
dinaire de  parler ,  il  attire  plus  facilement  fon  atten- 

tioa 
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tion.  Et  c'eft  en  quoi  notre  langue  eft  bien  moins 
heureufe  que  la  Greque  Se  que  la  Latine.  Les  grands 
vers,  dont  fe  lert  non  e  tragédie,  ne  ibnt  propres  à 
doriHer  de  l'attention  qu  à  certaines  gens,  iis  font  en- 
tièrement au-defl"us  de  la  portée  du  peuple  ;  &  c'elt 
un  défaut,  qi^oique  parmi  nous  ce  fpedtacle  ne  ioit 
pas  fait  pour  lui. 

82   Et  natum  rehus  aynais  ]    Horace  a    pris    ceci 
d*Ariftcte,  qui  dit  dans  fa  Poétique  :   rc  3  )ef,y.CtKlv 

y^   Til^duiTPOV  yJVvTlKct  y   TO  (jÀu  Of,yjlÇtKOVy    TO   J^i 
*Tùct>C\''it''jV.      Le  a;e>'s  lamhe  IS  le  ijers  tttrametre  pjnt 
■propres  n  donner  du   mouvement  t    celui-ci  eft   bon  ^our 
la    danfe ,  tff   celui-là  pour  Paâlion.       L"ïambe    eft 
propre  pour  l'action  ,  parceqce  ,    comme  dit  C^uinti- 
Jien  ,   frequfntiorem    quafi  pulfum   hahet ,  ab  omnibus 
part 7 bus  infurgtt ,  is  à  brenjihvs   in  longas  nititur  Iff 
crefdt:    il  a  le  mou^vement  plus  ^iie  ,  il  va  toujours  en 
ammentant  dans  toutes  [es  parties  ,    ^  en  paffant  lé' 
gerement  fur  labre-ve  ,  il  s-appîtye  isf  fe  repoje  fur  la 
longue.     Cela  fera  fenf-ble  ,  h  l'on  compare  un  vers 
ïambe  avec  un  vers  trochaïque  ;    il  n'y  aura  d  autre 
différence,  finon  que  les  pieds  de  l'ïambe  commen- 
ceront par  la  brève  ,  &  les  pieds  du  trccliaïque  par 
la  longue  ;  cependant  Tun  Icra  fort  vite,  &  lautre 
fort  lent.     C"eft  donc  avec  rai 'on  que  la  tragédie  & 
la  comédie  ,  qui  ne  font  que  des  imitations  des  ac- 
tions des  hommes ,  ont  pri,  pour  leur  partage  le  vers 
qui  étoit  le  plus  propre  pour  Taftion 

83  Mu  fa  dtdit  fdibus  Dinjos  puerofque  Dcorum  ] 
Il  va  expliquer  qiels  font  les  lujets  de  la  poëfie  liri- 
que ,  &  d'abord ,  comme  on  ne  connoît  point  Tin- 
venteur  de  cette  poëfie ,  il  en  donne  tout  l'honneur  à 
une  des  Mu^es ,  à  moins  qu  il  naît  voulu  en  fixer 
l'origine  à  Orphée  ,  qui  en  avoit  apris  le  fecret  de 
la  Muië  Calliûpé  fa  mtre,  comme  il  le  dit  dans  l'O- 
de XIL  du  Livre  L 

j^rte  v.aternâ  rapidos  morantem 
Tluminum  lapfus. 

Dho$ 
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Dînjos  puero/que  Deorum  ]  La  poëfie  lirique  avoit 
quatre  fortes  de  poëmes  ;  des  himnes  ;  des  panégiri- 
ques ,  encomla  ;  des  lamentations ,  ^piî</«f  ,  &  des 
vers  bachiques.  Les  himnes ,  qui  comprcnoient  aullî 
les  dithirambes ,  etoient  pour  les  Dieux;  les  pané- 
giriques  ;  pour  les  Héros ,  pour  les  Rois ,  &  pour 
tous  ceux  qui  avoient  vaincu  dans  les  jeux  de  la  Grè- 
ce; &  les  lamentations,  pour  pleurer  les  malheurs  «Se 
les  funeiles  effets  de  l'amour.  Mais  Ode  eil  le  nom 
général  qui  comprend  tous  les  autres.  On  peut  voir 
ce  qui  a  été  remarqué  fur  TOde  XIL  du  Liv.  L  tk 
iur  l'Ode  II.  du  Livre  IV. 

84  £/  pugilem  l'iSïoremy  <cf  equum  in  certamiiù 
prinium  ]  Comme  dans  l'Ode  II.  du  Livre  IV. 

~  "  -  pugllem've  ,  equirmn.^ 
Dicit  o  centiim  potion  fgnii 
Munere  donat. 


^lùïl  loue  un  athlète  qui  a  gagné  h  prix  du  pugilat i 
ou  quil  parle  d^un  fougueux  coîirjier  ,  qui^  par  Jà 
légèreté  ,  a  remporté  le  prix  des  jeux ,  Cif  quil  /?«** 
donne  à  tous  des  éloges  plus  glorieux  ^  plus  durahUs , 
que  mille  f.atuis. 

Car  les  Poètes  liriques  ne  louoient  pas  -feulement  le 
vainqueur  ,  mais  auflî  le  cheval  qui  lui  avoit  fait  rem- 
porter la  victoire.     On  peut  voir  là  les  Remarques. 

85  Et  ju'cenum  curas  l^  libéra  ^jina  referre  \ 
Voici  la  quatrième  forte  de  poëfie  liriqi:e  ,  que  j*ai 
apellée  plus  haut  les  vers  bachiques,  parcequ'iU  chaa» 
toient  l'amour  ,  les  jeux  &  les  feilin». 

86  Defcriptas  fer-uare  <vices  operumque  colores  ]  Ce 
vers  elt  difficile  ,  en  ce  qu'on  ne  voit  pas  d'abori  s'il 
fe  raporte  à  ce  qui  précède  ,  ou  s'il  doit  a'iler  avec  ce 
qui  luit.  Heinfius  préteni  que  tout  ceci  eli  tranfpoic, 
parce,  dit-il,  qu'il  n  y  a  pas  d  aparence  qu'Ariûote 
ayant  joint  Ls  Poètes  ïamhiqucs  avec  les  Poètes  tra- 
giques &  les  comiques,  Horace  ait  voulu  Ls  iéparer^ 
&  fourer  là  fi  mal  à  propos  les  Poètes  liriques  ;  on  ne 
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traite  pas  Ariftote  avec  û  peu  de  refpedl.  Il  ny  a, 
pcrfonne  qui  ne  voye  que  cette  railbn  n  a  rien  de  fo- 
lide.  Je  ne  m'amuferai  donc  pas  à  le  réfuter.  Horace 
ayant  parlé  des  differens  fujets  &  du  différent  carade- 
re  du  poème  épique ,  de  l'élégie  ,  du  vers  ïambe  ,  & 
de  l'Ode  ,  ajoute  qu'un  Poète  qui  ne  fait  pas  obferver 
Se  qui  confond  ces  difFerens  caraderes ,  ne  doit  pas 
être  apelîé  Poète.  En  effet ,  celui  qui  prendra  dans 
l'élégie  le  ton  du  poème  épique  ,  qui  parlera  dans  le 
vers  ïambe,  qui  doit  être  rempli  de  fiel,  avec  la 
douceur  de  l'élégie;  &  qui  obfcurcira  la  majefté  de 
rOdcpar  la  noire  malignité  du  vers  ïambe,  ne  fera 
qu'un  indigne  Poète.  Cette  reflexion  eft  très  impor- 
tante &  très  utile  :  la  plupart  de  nos  Poètes  François 
devroicnt  la  méditer  bien  ferieufement  ;  peut-être 
qu'à  la  fin  leurs  églogues  n'emprunteroient  pas  les  ha- 
bits de  l'élégie,  leurs  élégies  n'affederoient  pas  la 
grandeur  du  poème  épique,  Arles  llances  de  leurs  O- 
dcs  ne  feroient  pas  aiguiiées  en  cpigrammes. 

Fùes  ]  Il  apelle  defcriptas  'vices ,  i/ices  adtribu- 
tas ,  ajjjgnatai  ,  les  differens  fujets ,  les  differens  ca- 
raderes de  ces  differens  poèmes  :  car  chacun  a  le  ficn 
â  part. 

Operuffique  colores  ]  Les  difftrentes  couleurs  de  ces 
•wvragesi  c'eft-à  dire  le  différent  ftiie  de  chacun,  Se 
les  differens  ornemens  dont  on  a  accoaiumé  de  les 
embellir.  li  les  compare  aux  couleurs  des  Peintres  , 
qui  font  différentes  félon  les  differens  fujets ,  &  ielon 
)a  différente  impreffion  qu'ils  veulent  faire. 

88  Cur  ne/cire  y  tudens  pra've  ^  quam  difcere 
malo  ]  Voilà  le  défaut  de  la  plupart  des  hom- 
mes •  une  forte  honte  fait  qu'ils  aiment  mieux  con- 
ferver  leur  ig-norance  en  la  cachant ,  que  de  cher- 
cher les  moyens  de  la  guérir  en  faifant  un  areu  fin- 
ccre. 

89  Verfihus  exponi  tragîcis  res  comïca  non  'vult  1 
Les  vers  tragiques  ne  doivent  point  être  employés 
dans  la  comédie ,  ni  les  vers  comiques  dans  la  tra- 
gédie. Voilà  le  précepte  qu'Horace  donne  ici 
éans  ces  trois  vers.     Mais  poui  le  bien  comprendre 

il 
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il  faut  favoir  qu'un  vers  peut  être  apellé  tragique  ou 
comique  en  deux  manières  ;  la  première ,  à  caule  de 
fes  melures  &  de  les  pieds  ;  car  quoique  le  vers  tra- 
gique &  le  vers  comique  foient  tous  deux  àes  vers 
ïambes,  &  qu'ils  reçoivent  toua  deux  des  fpondées  ; 
il  y  a  pourtant  une  très  grande  différence  de  Tun  à 
l'autre  :  le  tragique  ne  reçoit  le  fpondée  que  dans  le 
troifieme  &  dans  le  cinquième  pied  ,  pour  rendre  ia 
marche  plus  noble  &  plus  pompeufe  :  Et  le  comi- 
que, pour  rendre  la  fienne  plus  naturelle,  &  fai- 
re qu'on  y  remarque  moins  d'afFedtation ,  le  reçoit 
dans  toi:s  les  endroits  où  le  tragique  le  rcfufe.  Dans 
la  féconde  manière ,  un  vers  peu:  ê:re  apellé  tragi- 
que ,  ou  comique ,  à  caufe  de  la  bafieffe  de  fes  ex- 
preiiîons  k  de  fes  figures.  Dans  l'un  êc  dans  l'autre 
de  ces  deux  égards ,  il  eft  certain  que  les  vers  tragi- 
ques ne  doivent  point  être  mêlés  dans  la  comédie , 
wi  les  ver.;  comiques  dans  la  tragédie.  Mais  comme 
Horace  explique  cette  loi  des  pieds  Se  des  mefures 
dans  le  vers  255.  &c.  je  crois  qu'il  ne  parle  ici  que 
des  exprelTions  &  des  f gares,  comme  la  fuite  même 
le  prouve.  Il  n'y  a  rien  de  plus  vicieux  que  des  gran- 
des figures  &  des  expreifions  nobles  dans  le  comique  , 
qui  ne  fe  fert  ordinairement  que  de  mots  propres  & 
populaires  ;  comme  auiîi  il  n'y  a  rien  de  plus  meffé- 
ant  que  les  mots  populaires  dans  la  tragédie  qui  de- 
mande un  llile  fubiime  &  hardi. 

91  Narrari  Ccsna  Thyejîce'\  Il  met  le  fouper  de 
Thyeile  pour  toutes  fortes  de  tragédies  :  car  1  hiftoire 
de  Thyelle  ,  qui  mangea  fes  propres  enfans  qui  lui 
furent  fervis  par  Atrée,  eft  une  des  plus  tragiques  ; 
c'eft  pourquoi  Ariflote  a  mis  cette  famille  de  Thyelle 
du  nombre  de  celles  d'oti  les  Poètes  tragiques  doi- 
vent tirer  leurs  fujets.  Ennius  avoit  fait  ie  Thyefte  , 
dont  il  nous  reite  quelques  fragmens.  Il  faut  bien 
remarquer  le  mot  dont  Horace  fe-fert  en  parlant  du 
fouper  de  Thy elle;  il  dit  narrari^  qu'il  doit  être 
raconté,  &  non  pas  reprefenté.  Voyez  la  Remarque 
du-  le  vers  1 84* 

N  2  92  SiH' 
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92  Stngula  qu/eque  locum  tcneant  fortlta  dec enter  ] 
Il  faut  que  le  llile  de  la  tragédie  n'entreprenne  rien 
fur  celui  de  la  comédie  ,  &  que  celui-ci  n'attente 
point  fur  les  droits  de  celui-là  ;  ils  ont  tous  deux  leur 
place  marquée.  Et  comme  dit  Quintilien  dans  le  X. 
Livre  :  ^ua  cuique  propofita  Ux  ,  Juus  décor  ejl  ;  net 
comœdia  in  Cothurnos  aj/hr-git ,  nec  contra  tragœdiet 
Jhcco  ingrecUtur,  Chacun  a  fes  lêix  marquées  ^  l^  Jet 
propre  beauté  t  ni  la  comédie  ne  doit  chauffer  le  cothur- 
fie  ,  ni  la  tragédie  prendre  le  foulier  plat.  C'efl  la  na- 
ture elle-même  qui  a  fait  ce  partage  ^  &  1  on  s'éloi- 
gnera toujours  de  la  bienfcance  &  de  la  décence  , 
quand  on  voudra  le  changer  ou  le  troubler.  *  il  ne 
;feut  nullement  changer  décent er  en  décent em.  * 

93  Interdum  tamen  iff  <VGcem  comœdia  tollit  ]  La 
4écifion  qu~ Horace  vient  de  faire  ,  n'empêche  pa? 
qu'on  ne  trouve  fouvent  dans  la  comédie  des  ex- 
preffions  fortes  &  tragiques  ;  &  que  la  tragédie  n'em- 
prunte un  langage  propre  &  fimple  ,  qui  tient  beau- 
coup de  la  pro%  &  de  la  converfation.  Et  bien  loin 
que  cela  foit  vicieux  ,  il  eft  au  contraire  très  naturel. 
La  tragédie  &  la  comédie  ne  font  que  des  imitatioas 
des  adions  humaines;  c'ell  pourquoi  il  faut  que  le 
llile  foit  proportionné  &  au  fujet  dont  on  parle ,  &  à 
l'état  de  celui  qui  parle.  Un  père  irrité  parleroit 
mal  dans  la  comédie ,  fi  fon  difcours  n'étoit  plus  no- 
ble &  plus  enflé  que  lorfqu'il  parle  fans  paiïion.  Et 
dans  la  tragédie  ,  un  homme  qui  efc  dans  la  douleur 
&  dans  Tafflidion ,  fe  rendroit  infuportable  ,  fi  fes 
plaintes  étoient  empoulées ,  &  d'un  ftile  fort  fublime 
&  fort  recherché.  On  peut  voir  ce  qui  a  été  remar- 
qué fur  la  Satire  IV.  du  Livre  I.  Jt  pater  ardem  fa- 
fuit  i  l^c. 

94  Iratufqne  Chrimes']  Chrêmes  prend  un  ton  tra- 
gique lorfqu'il  dit  à  fon  fils ,  dans  la  V.  fcene  du  V. 
A6te  de  l'Héautontimorumenos  de  Terence  : 

.  -  -  -  non  Jt  ex  capite  Jls  tneo 
i^fiîus ,  item  ut  aiunt  Miner'vam  ejfe  ex  Jove ,    eâ 
cauÛâ  magis 
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Patiar,  Clitipho,  flagitiis  tuis  me  înfamem  Jîeri. 

Non  y  Clitiphon  ,  quand  'vous  feriex  forti  de  ma  tê- 
te t  comme  on  dit  que  Minevue  eji  foriie  de  celle  de  Ju^ 
piter  ,  ;>  ne  fouffrirois  pas  pour  cela  que  vous  me  dejha' 
norajjiez  par  njos  i fiâmes  débauches. 

Et  dans  les  Adelphes ,  Déoiéa  parle  aufli  d'un  ton 
bien  élevé,  quand  il  dit  dans  la  première  fcene  da 
V.Ade, 

Heu  mihî  quïd  fac'iam  ?  quid agam  ?  quid cîametn? 

aiit  querar? 
O  coelum  !  6  terra  !  6  maria  Neptum  ! 

Uih  y  queferai-je?  que  de'vundrai-je?  comment  me 
prendrai-je  à  crier  F  quelles  plaintes  ferai-je  ?  0  ciel  ! 
i,  terre  /  6  mers  du  grand  Neptune  ! 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  dans  la  colère  que  la 
comédie  peut  élever  ion  llile ,  c'cft  dans  toutes  les 
paffions  violentes  ;  comme  la  pratique  des  grands 
maîtres  le  prouve  manifeilement.  Dans  TEunuque 
de  Terence ,  Cheréa  tranlporté  de  joie ,  dit  des  cKo- 
fes  qui  pouroient  entrer  dans  la  tragédie.  Mail  il 
faut  un  grand  art  pour  le  faire  avec  luccès. 

95  Et  tragicus  plerumque  dolet  fermone  pedejîri'\ 
Je  crois  que  k  tragédie  donne  moins  d  occafica  de 
parler  d'une  manière  co.iîmune  &  populaire  ,  que  la 
comédie  n*en  donne  de  parler  d'une  manière  extraor- 
dinaire U  fublime.  Et  après  y  avoir  bien  penfé, 
peut-être  trouvera  ton  qu'Horace  veut  établir  ici  » 
que  ce  n'efl  que  dans  la  douleur  que  la  tragédie  peut 
&  doit  mettre  des  paroles  fimples  &  communes  dan^ 
la  bouche  de  fes  Héros.  Toutes  les  douleurs  ne  de- 
mandent  pas  même  cette  fimpiicité ,  il  y  en  a  qui 
peuvent  être  éloquentes  ;  &  c'eil  pourquoi  Horace  a 
mh  plerumque  y  8c  non  ipd.s /emper.  Long)©  décide 
en  général,  que  le  grand  Se  le  iublirne  ne  lont  point 
de  iaifon,  lorfqu'on  cherche  à  émouvoir  la  pitié. 
N  3  Notre- 
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Notre  tragédie  a  fouvent  péché  contre  cette  règle. 
*  Tragicus ,  pour  aSior  tragicus ,  pour  Tadeur  qui 
joue  dans  la  tragédie.  Mais  M.  Bentlei  forme  fur  ce- 
la une  difficulté  qui  mérite  quelque  attention.  Il  dit 
que  tragicus  n'a  jamais  été  employé  abfolument  pour 
4i<^or  tragicus.  C'eir  pourquoi  il  a  ôté  le  point  qui 
tû  après  pei/éf/iri  f  &  il  a  raporté  ce  tragicus  à  Tek- 
phus  Se  à  Pihus,     Il  a  Ju  : 

Et  tragicus  plerumque  doltt  ftrmone  pedejîri 
Te/ephus  aut  FeUus. 

C'eft  ainfî  que  Ciceron  a  dit  dans  rorai^on  contre 
Pifon  ;  Ego  te  non  'vecordem  ,  non  furiofum  ,  non  men^ 
te  captum  ,  non  tragico  il  la  Orejîe  aut  Ath  amante  de- 
mentiorem  putem  ?  Malgré  cet  exemple  qui  eft  fi  con- 
forme, je  fuis  perfuadé  qu'Horace  a  mis  tragicus  ab- 
folument pour  tout  aéleur  de  tragédie  ,  Horace  donne 
d'abord  le  précepte  général  &  il  le  confirme  enfuite 
par  des  exemples.    Cela  cft  plus  naturel.  * 

96  Telepbus  ^  Pe/eus ,  quum  pauper  ^  exul  «- 
Urque'\  Le  Pelée  &  le  Telephus  étoient  deux  tragé- 
dies Grecques,  dont  le  fujet  nous  eft  aujourd'hui 
très  inconnu.  Il  paroît  feulement  que  ces  deux 
Princes  ayant  été  chaflés  de  leurs  Etats ,  étoient  allé 
mandier  du  fecours  en  Grèce  ,  &  qu'ils  y  avoient  été 
en  habit  de  mandians.  Ces  deux  pièces ,  dont  Ho- 
race parle  ici,  étoient  d'Euripide,  comme  cela  pa- 
roît par  plufieurs  pafTages  des  Grenouilles  d'Arilto- 
phane,  oii  Euripide  parle  lui-même  de  ces  deux 
pièces  comme  en  étant  l'Auteur.  On  peut  voir  l'afte 
m.  fc.  \l.  C'eft  pourquoi  dans  la  même  fcene  E- 
fchyle  apelle  Euripide,  '7r]«i>xo'^oîoy  jy  fdLMotrv}" 
fcfrlciJ^il,  faifeur  de  mendiuns  iS  rapetaj/eur  de 
haillons.  Et  dans  la  II.  fcene  de  Fade  IV.  il  lui  fait 
ce  reproche  : 

Pre- 
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Premièrement  tu  introduis  des  Rois  <vétus  de  hail- 
lons ,  afin  qiiils  attirent  plus  facilement  la  compajfion 
des  hommes. 

Le  même  Arifiephane  fe  moque  encore  fort  plai- 
fament  du  Telephus  du  même  Poète  dans  Tes  Achar- 
nenies  ,  aét.  IV.  ic.  II.  où  il  introduit  Dicéopolis , 
qui  va  emprunter  à  Euripide  tout  Téquipagcde  man- 
diant  qu'il  avoit  donné  à  Telephus  dans  la  pièce. 
Après  en  avoir  obtenu  les  haillons ,  il  de.nande  le 
bonnet ,  après  cela  le  bâton  ,  la  beface ,  une  tafTe 
écornée,  un  pot  percé.  Euripide  lalTé  de  Tes  im- 
portunités ,  lui  dit  :  Eh  mon  ami  tu  m'emportsras  pif 
ce  à  pièce  toute  ma  tragédie  : 

Dicéopolis  ne  laifle  pas  de  revenir  à  la  charge;  il  lui 
demande  encore  quelqiîes  méchantes  herbes  pour 
mettre  dans  la  beface  ;  lurquoi  Euripide  perdant  pa- 
tience ,  lui  dit  :  Tu  'vas  me  ruiner.  Ne  *vsis'tu  pas 
quil  ne  me  rejîera  rien  de  mes  fables, 

comme  fi  la  tragédie  d'Euripide  ne  confifloit  que 
dans  tout  cet  équipage  de  mandiant.  Voilà  une  Satire 
bien  fine,  &  un  tour  bien  ingénieux.  Et  ce  qui  au- 
gmente la  pîaifamcrie,  c'eft  que  toute  la  fcene  eft 
remplie  de  vers  d'Euripide  même.  Théodore  Alar- 
cile  s'eft  donc  fort  trompé ,  quand  il  a  afluré  que 
dans  ce  paffage  d'Horace  le  mot  exul,  exilé,  n'étoit 
que  pour  Peiee ,  &  non  pas  pour  Telephus  :  car  le 
contraire  paroît  manifeftement  par  ce  vers ,  où  Tele- 
phus dit  : 

no/iA«i/  J^i0l/,Hf^  a-KiVetptuV, 
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O  mon  coeur  i  tu  'vois  comment  je  fuis  cha//é  dt  ma 
mai/on  ,  manquant  de  toute  f§rte   d'équipage. 

C'étoit  aparemment  ce  même  Telephus  d'Euripida 
qu'Ennius  &  Névius  avoient  inis  fur  le  théâtre  Ro' 
main.     Dans  Ënnius ,  Telephus  dit  : 

Regnum  reliqui  feptus  mendia  Jîoîâ. 

y  ai  quité  mm  royaume  en  habit  de  mandiant. 

Les  reproches  qu'Arîfbphane  fait  fur  cela  à  Euripide, 
font  fondés  iur  ce  qu'il  n  y  a  rien  de  plus  indigne  de 
la  tragédie  ,  que  d  introduire  fur  la  Icenc  des  Rois  ré- 
duits à  la  mandacité  ;  car  cela  pèche  concre  toute  for- 
te de  vraifemblance  ,  n^étant  pas  poffible  que  des  Rois 
fe  trouvent  dans  un  fi  pitoyable  état,  &  ioient  jamais 
réduits  à  une  fi  affreule  mifere.  Ciceron  même  dans 
Jbn  oraifon  Pro  kg.  Maniî.  reconnoît  que  les  Calami^ 
tés  des  Rois  attirent  facilement  la  compajjîon ,  ^  Is 
fecours  de  tout  le  monde  i^  fur  tout  des  Rois  ,  ^  de  ceux 
qui  'vi'vent  fous  des  Rois ,  parceque  ce  titre  de  Roi  leur 
faroît  grand  ^  faint.  Hocjamfere  fie  fier i  folere  acce- 
pimus  i  ut  regum  affliâîce  fortuna  facile  multorum  opes 
allkiant  ad  mifericordiam  :  maximeque  eorum  qui  aut 
reges  funt ,  aut  n^i'vunt  in  regno  :  quod  regale  iis  nomen 
7nagnum  ^  fanclum  effe  njideatur.  Voilà  pourquoi 
Horace  fe  contente  de  dire  ici  pauper.  Au  relie  Efchyle 
avoit  fait  auffi  un  Telephus ,  mais  il  ne  Tavoit  pas  re- 
prefemé  comme  un  mandiant ,  car  s'il  étoit  tombé  lui- 
même  dans  ce  défaut ,  il  n*auroit  ofé  fe  moquer 
d'Euripide. 

97.  Projictt  ampullas  i^  fe/quipedalia  njerhal  Am- 
pullas  pour  l'enflure  &  l'afeàation  des  fentimens. 
Sefquipedaîia  fverba  pour  Tenflure  des  termes  ,  qu'il 
2i^Qi\Q fefquipedaiia ,  d'un  pied  &  demi,  àcauiede 
leur  longueur:  car  les  Grecs ,  pour  rendre  leur  ftile 
plus  pompeux,  joignoient  enfemble  des  mots.  Se  en 
faifoient  des  compoiés  d  une  longueur  fouvent  prodi- 
^icufe.     Cette  compofitîon  réuililfoit  dans  le  grand  & 

dans 
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dans  le  fublîme  ;  mais  elle  étoit  ridicule  dans  la  l?ou- 
che  d'un  homme  qui  vouloit  paroître  afEigé.  Voyez 
ce  qui  a  écé  remarqué  lur  le  vers  14.  de  l'Epit.  III. 
ampuliatur  in  arte, 

99  Ison  fatii  ejl pulcra  ejje  poëmata  ,  dulcia  funto  ] 
Après  avoir  donné  le  précepte  ,  il  en  donne  la  rai  Ton, 
Ceft  qu'il  ne  faut  pas   feulemenc  qu'une   pièce  Ibit 
belle,  il  faut  quelle  ibit  douce,  agréable,  c'eft-à- 
dire  touchante.     Horace  parle  ainfi  par  raport  à  l'in- 
juile  prévention  des  ignorans ,  qui  croyent  avoir  fait 
une  belle  pièce ,  quand  ils  y  ont  bien  prodigué  toutes 
les  fleurs  de  l'éloquence  ,    &  étalé  toute  la  pompe  des 
ornemens.     Mais  ce  n'eft  rien  faire  ,  fi  elle  ne  touche 
&  n'émeut  :  car  c'ell  là  le  but  principal  de  ce  poème. 
Il  ne  s"agit  pas  de  itmer  dans  un  tableau  les  couleurs 
les  plus  bfles  fans  aucun  ménagement ,  il  s'agit  de 
rendre  une  aftion  vive  &  lénfible ,  &  pour  cet  effet  il 
ne  faut  employer  que  les  couleurs  qui  conviennent  à 
çetce  act.on ,  &  qui  peuvent  faire  rimprelTion  qu'on 
fouhaite.     Une  pièce  ell  donc  belle  ,  pulcrum  po'éma  , 
par  le  fiilej  &  elle  ell:  dcuce  par  la  paîTion  &  par  les 
mouvemens.     Et  c'eii  dans  cet;e  vue  que  Platon  a  a« 
pellé  la  tragédie  ,  ^  TroiAiïu!)^   I^t^fj^oJç^'i-iTAlov  i  )^ 
A-''^XàLy6)yiKtSTef,oy.     Ljflt  ie  pus  di^certiJJ'ant  C3°  U 
p^ui  touchant  de  la  poëjîe.     Heinfius    s'ell  infiniment 
trompé  à  ce  palîage  ,  car  ibus  prétexte  que  les  Philo- 
fophes  ont  opofé  70  îiS'v  &  Ta  Ket?<ov  ,  le  doux    &  le 
heau  y  êc  qu'ils  n'on:  apellé  beau  que  ce  qui  eft  loua- 
ble, il  a   cru  qu'Horace  avoit  dit  ici /r//o-^  ^sf-.^^/tf 
dans  le  mèm.e  iens.     A'on  ejî  fatis ,  dit  il ,  _/*  îaiidan- 
da  funt  poëmata  ,  etlam  jucunda  e[fe  oportet.   Il  r.f  fiif- 
jit  pas  que  les  poëmes  foient  louables  y  il  faut  encoie  quils 
/oient  doux,  c'cll-à-dire  agréabjes  &  qu'ils  falTent  plai- 
fir.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  éloigné  du  fens 
d'Horace,  qui  n'auroit  jamais  apellé  louable  un  p»è'me 
qui  n'auroit  pas  été  touchant.     *  M.  Bentlei  a  trouvé 
dans  un  MS.  ISon  fatis  ejl  pura  tjfe  poëmata.  Et  il  ex- 
plique ce  pura  ,  civ':lia  ,  popularia,  qu:tid:anay  écrits 
en  termes  purs  &  de  l'ufage  commun.  Ce  qui  ell  très 
opoie  à  la  penfée  d  Horacs.     Ma  remarq^'iç  le  fait  af- 
kii  voir,  N  r  |)  ' 
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Dukta]  Douces,  c'eft  à  dire  touchantes  ;  car  ce  qui 
touche  plaît.  Horace  a  imité  cette  exprefîon  d'A- 
ïiftote  même,  qui  dans  le  XX.  chap.  de  fâ  Poëti- 
que  ,  en  parlant  de  la  didlion  &  des  fentimens ,  dit  ; 
^uii  y  a  des  chofes  qui  font  naturellement  telles  quon 
'veut  les  faire  paraître  ,  dignes  de  pitié  ,  ou  terribles  , 
grandes  ,  ou  ^raifemblahles  ,  ^  qitil  y  '»  o.  d  autres 
^ui  ne  font  rendues  telles  que  par  l'^adreffe  de  celui  qui 
-parle,  car  y  ajoute-t-il ,  que  referait-il  à  faire  pour 
lui ,  fî  toutes  les  chofes  étaient  touchantes  par  elles-mi' 
mes  ,  fans  l'aide  de  fes  dijcours?  11  y  a  dans  le  Grec, 
jl  toutes  les  chofes  étaient  dauces  par  elles- rnémes:  ce  qui 
jnerîtoit  d'être  remarqué.  Arillote  conclud  de-là , 
que  les  Poètes  ont  befoin  de  la  rhétorique  comme  les 
Orateurs ,  &  qu'ils  doivent  fe  fervir  des  mêmes 
lieux. 

SuntQ  ]  Il  parle  comme  un  vieux  Jurirconfulte  qui 
cite  des  Loix  :  Sunto  ,  agunto.    * 

lOO  Et  quQcumque  njolent^  Qu'elle  lui  infpire  tou- 
tes les  paflions  &  tous  les  mouvcmens  qu'elle  voudra  , 
îa  haine  ,  la  crainte  ,  la  terreur  ,  la  compaflîon. 

1 02  Si  'vis  meflere  ,  dolendum  efl  primum  ipft  tibî  ] 
C'eft  une  maxime  très  fûre  ,  &  que  Ciceron  a  expli- 
quée fort  au  long  dans  fon  fécond  Livre  de  l'Orateur. 
11  efl  impoffible  que  des  auditeurs  ou  des  fpeélateurs 
foient  touchés ,  fi  l'Orateur  ou  Tafteur  ne  font  pa- 
roître  en  eux  tous  les  mouvemens  qu'ils  veulent  infpi- 
jer  aux  autres.  Et  il  faut  que  ces  mouvemens  pa- 
roilTent  non  fimulacra  neque  imitamenta  ,  fed  lu£iu$ 
verus,  atque  lamenta  njera  (3*  Jpirantia. 

Il  faut  dans  la  douleur  que  'vous  'vous  abaifftex  ; 

four  me  tirer  des  pleurs  ,  il  faut  que  ^  n;ous  pleu- 
riez ] 

Ces  grands  mots  dont  alors  r  a  Sieur  emplit  fa  boU' 
che , 

tîle  partent  point  d''un  coeur  que  fa  mifere  touche, 

Defpréaux  dans  Ci  Poétique. 
On 
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On  n*a  qu'à  fe  fouvenir  de  l'hiftoire  d'un  ancien  co- 
médien nommé  Polus  ,  qui  dans  TEledre  de  Sopho- 
cle jouoit  ordinairement  le  rôle  de  cette  PrincefTe.     II 
perdit  ion  fiis  unique  ,  qu'il  aimoit  tendrement.     A- 
près  les  premiers  tranfports  de  Ton  deuil  &  de  Ton  af» 
flidion  ,  il   remonta    fur   le  théâtre  un   jour  qu'on 
jouoit  TEleétre  ,  au  lieu  de  l'urne  des  faufles  cendres 
d'Orefte,  ii  prit  Parne  où  étoient  les  véritables  cen- 
dres de  Ton  fils ,  Se  embraiTant  cette  urne  il  pro/îonça 
ces  vers  ,  frijie  monument  de  V homme   du   monde  qui 
m^étoit  plus  cher ,  avec    une  douleur  fi  naturelle  ,  & 
avec  des  larmes  \\  vraies   &   fi  animées ,  qu'il  fit  fur 
(es  fpedateurs  un   effet  prodigieux.     Horace  ne  fait 
ici  que  donner  le  précepte  qa'Aiiilote  a  donné  dans 
là.  Pojtiqie.     Mais  le  Philolbphe  a  plus  fait  que  ie 
Pocte ,  car  à  la  raiion  du   précepte ,  il  a  ajouté  les 
moyens  de  Pexecuter.     II  faut  encore ,  dit-il  dans  le 
chap.  XV iïl.  de  fa  Poétique  ,  autant  qitil  efi pojjîble, 
que  le  Poëie  en  compo/ant  imite  les  gejies  Cif  V a^ion  de 
ceux  qutl  fait  parler,  car  c*eji  une  chofe  Jure  que   de 
deux  hommes  qui  Jeront   d^iin   égal  génie  ^  celui  qui  ft 
mettra  dans  la  pajjion  Jera  toujours  plus  perfuajif^  ^ 
iin^  prewve  ae  cela  eji ,  que  celui   qui  eji  'véritablement 
agité  agite  de  même  ceux  qui  lécsutent  ,  dff   que  celui 
q::i  ej}  en  colère  ne  manque  jamais  d^ exciter  les  mêmes 
Tnowvemens  dans  le  coeur   des  fpedateurs.     Voilà  pour- 
quoi pour  réujjir  dans  la  po'éfte  ,  //  faut  anjoir  un  gé' 
nie  excellent ,  ou  être  furieux  ,  car  les  furieux  pren- 
nent aifejnent  toutes  fortes  de  figures  i^  de  caraéleres  3 
^  les  génies  excellens  font  fertiles  ^  iii'ventifs.     On- 
peut  voir  là  les  Remarques. 

103  Tua  me  infortunia  Icedent  ]  Alors  tes  malheurs 
me  blefferont.  Horace  ie  fert  du  mot  ladere,  blefTer, 
pour  dire  commonjere ,  tangere  ,  toucher.  H^aiere  fè 
lért  de  même  du  verbe  ^kut^co, 

104  Ma/e  fi  mandata  loqueris"]  On  a  expliqué 
CQ  mandata ,  partes  tibi  a  fortunâ  datas,  le  rôle 
que  la  Fortune  vous  a  donné  :  ou  partes  perfonte  à 
Poëta  commiff(€  ,  le  rôle  qiiil  a  plu  au    Poète  de 'vous 

faire  jouer.  L'une  &  l'autre  explications  me  paroiifene 
N  6  infoah 
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infoutcnables.  Horace  fait  affurément  allufion  ^ux 
harangues -que  Tekphu s  &  Pelée  faifoient  pour  obli- 
ger les  Grecs  à  leur  donner  du  iecours.  Les  princi- 
paux articles  de  ces  harangues  leur  avoient  été  four- 
nis par  leurs  amis  ;  par  leur  confeil  :  car  ils  parloient 
au  nom  de  leur  patrie.  Voici  comment  Telephus 
commence  le  difcours  qu'il  fait  aux  Athéniens  dans 
Euripide  : 

Ei  ^^jcoy^oç  u}V  riT\it>c  ïv  i^hoîcrt  \iynv, 

Jthétikns ,  qui  êtes  la  fleur  de  la  Grèce  ,  ne  trowve^, 
ifas  ntau<vais ,  fi  dans  le  mi  [érable  état  ou  je  fuis  ffo/e 
parler  dans  une  fi.  belle  ajjemblée. 

105  Tri/lia  Piœjîum  <vultum 'verha  décent]  On  pe« 
che  ordinairement  contre  cette  règle,  &  les  plus  grands 
hommes  n'ont  pas  fu  toujours  donner  à  la  triftefTe  les 
paroles  qui  lui  convenoient.  M.  Corneille  lui-même 
eil  iouvent  tombé  dans  ce  défaut.  Je  prens  des  ex- 
emples de  fes  pièces,  parce  que  les  fautes  des  grands 
hommes  font  plus  d'imprelTion  fur  noue  efprit,  & 
nous  enfeignent  à  travailler  nos  ouvrages,  &  à  ne  pas 
trop  prefumer  de  nous.  Dans  le  Cid  ,  quand  Chi- 
mene  vient  demander  juftice  du  meurtre  de  fon  père, 
ic  qu'en  parlant  de  ce  lang  verfé ,  elle  dit  : 

Ce  fang  qui  tout  'verfé  fume  encor  de  ceuroux 
De  fe  -voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  'vous: 

elle  ne  parle  point  du  tout  en  perfbnne  affligée  : 
frojicit  ampullas ,  elle  ne  quite  point  les  fentimens 
empoulés.  Il  n'y  a  rien  de  plus  enflé  Se  de  plus 
frivole  que  de  donner  en  cette  occaiion  du  fentiment 
&  des  yeux  à  un  fang  verfé  ,  &  que  d'expliquer  une 
fumée.  Dans  Sophocle ,  Eie(rtre  pleure  fon  père  de 
toute  autre  façon.  Mais  d'où  4'ient  que  Meffisurs  de 
l'Académie  Françoif;; ,  qui  ont  remarque  dans  la  mê- 
fipie  fcenç  un  endroit  où  Chimenc  paroit  U'op  fubtile 

pour 
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pour  une  affligée,  n'ont  pas  étendu  leur  cenfure  fus 
ces  vers  ?  Si  quelque  choie  pouvoit  me  faire  do  Jtcr 
de  ma  Remarque,  c^  feroit  de  voir  qu'ils  n  ouc  pas 
relevé  ce  défaut  ;  car  il  ne  fe  peut  rien  de  plus  judi- 
cieux, de  plus  fin,  ni  de  piua  exact  que  leur  Criti^ 
que.  C'eft,  dans  ce  genre,  un  ouvrage  achevé  que 
leurs  Seniimens  fur  le  Cidy  &  il  peut  fcul  faire  voir 
ce  qu'on  doic  attendre  an  tout  ce  qui  foriira  à<th  mains 
de  cette  illuilre  Compagnie.  Cependant  je  croirai 
ma  Remarque  fùre  juiqu^à  ce  qu  elle  en  ait  autrement 
décidé. 

io6  Iratum  pîena  minarum  ]  Horace  feint  ailleurs, 
que  quand  Prométhée  forma  l'homme,  il  emprunta 
chaque  qualité  de  chaque  animai  ;  &  que  quand  iî 
fut  queftion  de  mettre  dans  ion  coeur  la  colère,  il  la 
prit  dani  le  lion  : 

-  „  —  (5*  infanî  îeonis 
Fi  m  f.omacha  appofuijfe  nojiro. 

Rien  ne  peut  mieux  que  cette  image  nous  donner 
une  juùc  idée  des  effets  que  cette  palhcr^  aoit  produi- 
re, &  de  la  manière  dont  elle  doit  s'expliquer.  li 
faut  qu*il  n'y  ait  rien  de  bas,  de  recherché,  ni  de  fri- 
vole. Sén^^que  fait  trè?  Ibuvent  parler  fes  perionna- 
ges  les  plus  furieux,  d'une  manière  qui  fait  d'abord 
fentir  qu  ils  ont  pafîe  la  nuit  à  méditer  &  préparer 
îear  furear. 

107  Ludcntem  la/l-t^-ja]  Un  flile  riant  &  enjouK 
convient  à  ceux  qui  font  dans  la  joie.  Achille  mê- 
me amour-eux  peut  étaler  (ur  la  fcene  tout  ce  qu'une 
heureufe  paiTion  peut  in.^pirer  d'agréable  &  de  déli- 
cat, Horace  parle  toujours  de  la  tragédie.  On  a 
çu  tort  de  raporter  ce^  mots  à  la  comédie,  comme  ii 
.la  tragédie  ne  IbarFroit  pas  ces  éclats  de  joie.  Elle 
les  ibuiire  fi  bien  qa'elle  s'en  fert  pour  rendre  fes  ca- 
taiirophes  pîuî  touchantes  &  plus  tragiques. 

Severum  feria  didu  ]   Un  perfonnage  grave  h  fe- 

rîeux  ne  doit  dix'e  que  des  chofes  qui  répondent  à  fon 

çarai^erc.    Sophocle  eft  fur  c^a  d'une  iàgelfe  mer- 

K  7  veilleur^»- 
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Veilleufe.  Euripide  n'eft  pas  à  beaucoup  prè?  fi 
fage  que  lui.  Mais  Séneque  le  tragique  pèche  par- 
tout contre  cette  règle  ;  &  pour  vouloir  toujours  dire 
quelque  chofe  d'extraordinaire  &  de  brillant,  il  tom- 
be dans  des  puérilités  ridicules. 

Io8  Format  enim  natura  priùs  nos  tntui  ad  omnem 
fortunarum  hahitum  ]  Dans  ces  quatre  vers,  qui  ne 
peuvent  être  aflez  loués,  Horace  donne  la  raifon  des 
préceptes  contenus  dans  les  deux  vers  préccdens.  Et 
cette  raifon  efl  tirée  du  fond  de  la  nature  même,  qui 
a  fait  en  nous  deux  chofes.  La  première  de  nous 
donner  un  coeur  capable  de  fentir  tous  les  divers 
changemens  de  notre  fortune  ;  &  la  dernière,  de  nous 
donner  une  langue  pour  exprimer  ces  divers  fentimens 
du  coeur.  Nous  fommes  proprement  un  inftrument 
animé,  que  la  Nature  a  monté  de  plufieurs  cordes  de 
différent  Ton,  qui  répondent  chacune  à  un  des  mou- 
vemens  de  notre  coeur.  Quand  nos  paroles  ne  ré- 
pondent pas  à  Tétat  de  notre  fortune,  le  coeur  frapc 
une  corde,  au  lieu  d'en  fraper  une  autre. 

*Iunc  neque  chorda  fonu?n  reddit  quem  vult  manui 

^  mens. 

&  cela  fait  une  difcordance  très  defagréable,  qui  rui- 
ne ce  que  la  Nature  a  fait  de  plus  beau.  ^ 
loo  Jwvat  aut  impe/Iit]  La  Nature  nous  aide  a 
nous  mettre  en  colère;  mais  Horace  nétoit  pas  con- 
tent de  ce  mot,  junjat,  aide,  qui  ne  marque  pas  affez 
rimpétuofité  avec  laquelle  nous  nous  précipitons 
dans  cette  paffion,  ajoute,  aut  impellity  ou  plutôt  elle 

mus  pouffe.  •  t   t  » 

I  lO  Jut  ad  humum  mcerore  gra^vt  deducit^  L  ex- 
preffion  d'Horace  convient  fort  bien  à  la  paffion  dont 
il  parle  ;  &  en  faifant  une  image  fi  naturelle  de  l'hu- 
miliation d'un  homme  affligé,  il  fait  bien  fentir  le 
ridicule  qu'il  y  a  à  fe  fervir  en  cet  état  de  mots  cm- 
poulés,  &  à  employer  les  pompeux  ornemens  de  la 
rhétorique.  ,  ,, 

U2  5«  dkentîs  erunf  fortunis  ahjmor  di^a  \    n 
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faut  toujours  que  le  langage  foit  proportionné  à  Tétaf 
de  celui  qui  parle,  car  autrement  on  fe  moque  de 
rOrateur.  C'eil  pourquoi  Antonius  dans  le  fécond 
Livre  de  l'Orat.  de  Ciceron,  après  avoir  dit,  qu'en 
parlant  pour  M.  Aquilius,  il  n'avoit  tâché  d'exciter  la 
compaflion  des  Juges  qu'après  avoir  été  lui-mê- 
me faifi  de  compaifion  :  Non  prih  fum  conatus 
miferkordiam  aliis  commovere  quàm  mifericordia  fum 
ipfe  captu'sy  il  ajoute  :  Non  fuit  bat  fine  meis  lacry- 
tnis ,  non  fine  adore  magno  miferatio^  omniumque  DeO' 
rum  ^  hominum  tff  cinjium  iff  fociorum  imploration 
quibus  omnibus  'verbis,  qua  à  me  tum  funt  habita^  Jt 
dolor  abfuijfet  meus^  non  modo  non  miJerabiliSi/ed  etiafft 
irridenda  fuïjjet  oratio  mea. 

*  113  Romani  tollent  équités  peditefque  ]  Cette  le* 
çon  eft  vicieufe  &  inepte,  dit  M.  Bentlei.  Et  il 
Êiut  lire  : 

Romani  tollent  équités  patrefque. 

Car  on  ne  dit  point  pedites  du  peuple.  D^ ailleurs  h 
peuple  elï  un  fi  méchant  Juge  qu  Horace  na  pu  dire 
de  lui  quil  rira  fi.  Vaêieur  njient  à  dire  quelque 
thofe  qui  réponde  mal  à  l'état  de  fa  fortune.  Mais 
ce  favant  homme  fe  trompe  afTurément.  Le  peuple 
eft  un  méchant  Juge  fur  ce  qui  fait  la  beauté  d*ùn 
poème,  mais  il  eil  très  capable  de  fcntir  les  fautes 
aont  Horace  parle  ici  &  qui  choquent  le  naturel. 
Et  nous  en  voyons  tous  les  jours  la  preuve  dans  nos 
théâtres.  Par  équités  Horace  a  entendu  non  feule- 
ment les  Chevaliers,  mais  auffi  les  Sénateurs,  en.  un 
mot  tout  ce  qui  eft  au-defTus  du  peuple,  comme 
quand  il  a  dit  dans  la  Sat.  X.  du  Liv.  I. 

Natn  fatls  ejî  equitem  mihi  plaudere. 

Car  ce  Poète  vouloit-il  n'être  aplaudi  que  par  îei 
Chevaliers  ?  Cela  feroit  ridicule,  &  par  pedites  il  e»- 
tend  le  peuple.  C'eft  le  mot  équités  qui  a  entraîné 
jpeditesy  pour  faire  ropofition.     Plauie  les  a  joints 

d©: 
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■le   piême  dans  ce    vers    du  Fœnulus.      \l.    IV. 


20. 


Et}uitem^  peditetn,  lihertinum  furent  aui  fugîti- 

<vum  n^elis. 

Ce  vers  feul  devoit  retenir  M.  Bentlei  puiTqu'il  lui 
cioit  connu.  jHorace  a  pu  dire  ceia  en  planantant, 
les  Chefvaliérs  i^  les  pictons  aujfi.  * 

1 14  Intererit  multum  Di'vufne  loquatur  an  Hcros  } 
11  ne  faut  pas  feulement  qu'un  ?ocx.t.  }..rc;ne  garde  au 
dilîerent  état  des  penonnages  qu  il  introduit  &  qu'il 
ia;t  parler;  il  faut  encore  qu'il  mefare  leur  langage  à 
leur  âge  &  à  leurs  differens  caradieres  :  car  un  iJieu 
s'explique  autrement  qu  un  Héros,  un  vieillard  qu'un. 
ieuii.e  homme,  àc.  Ce  précepte  eft  un  des  plus  im- 
portans  ;  &  c'cil  celui  dont  on  fait  aujourdhui  le 
moins  de  compte,  &  contre  lequel  on  pèche  le  plus 
fouvent. 

Di'vufne  loquatur  an  Héros  ]  On  a  changé  ce  vers 
4"Horace  en  plufieurs  façons.     Les  uns  ont  lu  : 

-  -  -  Da<vufne  loquatur,  an.  Eros. 

Eros  étoit  le  nom  d'un  honnête  valet  dans  les  pièces 
de  Ménandre,  comme  Bavus  celui  d'un  valet  fourbe. 
Mais  cette  leçon  eft  inibutenable  :  car  Horace  ne  par- 
le point  du  tout  ici  de  la  comédie;  &  d'ailleurs  la 
diiference  qu'il  y  a  de  valet  à  valet  n'cil  pas  affez 
confiderable  pour  avoir  obligé  Horace  à  faire  ce  pré- 
^pte.     Les  autres  ont  lu  : 

-  -  »  -  Di'vefne  hquatur,  an  Irus. 

Cette  leçon  n'eft  pas  meilleure  que  la  première,  elle 
renferme  un  fens  trop  bas,  &  Irus  n'eft  pas  un  per- 
sonnage de  tragédie.  On  ne  recevra  pas  non  plus  la 
^orreÛion  d'un  troifieme  parti  qui  a  lu  : 

-  -  -  '  D&'vufne  lofuatur,  an  Beros, 
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Il  ne  s'agit  ici  que  des  caradleres  de  la  tragédie, 

comme  je  l'ai  déj:i  dit.  Horace  parie  affiremi^nt  de 
la  différence  qu'il  doit  y  avoir  entre  le  caraclere  d'un 
Dieu  &  celui  d'un  Hero5,  comme  il  dit  dans  ia 
fuite  : 

Ne  quicumque  Deus,  quicumque  adhibebitur  héros. 

Les  anciens  tragiques  ont  introduit  des  Dieux  fur  la 
fcene,  comme  no  as  le  voyons  dans  les  pièces  d'Ef- 
chylc,  de  Sophocle,  &  d'Euripide. 

115  Mcituruine  fenex,  an  adhuc  Jiorente  jwuenta 
fer'vidus'\  Un  vieillard  à  qui  l'âge  a  donné  une  lon- 
gue expérience,  parle  autrement  qu'un  jeune  hom- 
me qui  n'a  encore  rien  vu,  &  qui  eft  le  jouec  des 
paffions.  M.  Corneille  &  M.  Racine  ont  admirable- 
ment obfervé  cette  différence,  &  très  heureulement  i- 
mité  la  merveilleule  conduite  de  Sophocle  dans  cette 
partie-là. 

116  An  matrona  potens,  an  feduîa  nutrix  ]  Horace 
a  fans  doute  ici  en  vue  l'Hippolyte  d'Euripide,  oîi 
Phèdre  &  fa  nourice  parlent  bien  différemment.  C« 
qui  eft  fuportable  dans  la  bouche  de  cette  nourice, 
qui  aime  tendrement  fa  fille,  ieroit  affreux  dans  la 
bouche  de  cette  Princeffe,  que  le  Poète  fait  fi  fage  & 
fi  vertueufe,  qu'elle  a  d*abord  de  Thorreur  pour  les 
cxpédiens  que  fa  nourice  trouve  pour  la  foulager. 
Malheureufe,  lui  dit-elle,  qui  ai  dit  des  chofes  ft  cri- 
minelles ^  ne  'Vèux-tu  pas  te  taire j  ne  <veux»tu  pas  met' 
fre  fin  à  tes  infâme i  difcours  ? 

Monfieur  Racine  a  admirablement  profité  de  ce  pré- 
cepte d'Horace,  dans  ies  changemens  qu'il  a  taïts 
au  caradtere  de  Phèdre,  k  à  celui  de  fa  nourice. 

ÎI7  Merc atome  fa^Ks,  an  cultor  ^irentis  agelli^ 
La  bafieffe  de  ces  perfonnages  a  donné  lieu  de  croire 
iqu'Hoiace  parle  auiTi  de  la  comédie.     Mais  il  n'y  a 

riea 
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rien  de  plus  faux,  il  ne  parle  que  de  la  trage'd.'e,  où 
il  n'ell  pas  extraordinaire  de  voir  des  marchands  & 
des  bergers,  ou  des  laboureurs.  Sophocle  introduit 
un  maicnand  dans  le  Philoftete,  &  Euripide  ouvre  la 
icene  de  Ton  Electre  par  un  laboureur,  à  qui  Cly- 
temneftre  a  donné  Eleéîi  e  en  mariage,  8c  qui  dit  dans 
le  vers  78. 

iyeo  à"  etiJL    ttfJLipa. 

Btly  ^Ci'euT   aiv  Ji/AAi^/WK  cèVgU  frâftf. 

Pour  Moi,  dès  que  le  jour  paroîtra,  je  mènerai  les 
boeuf i  aux  champs,  ^  fenfemencerai  nos  terres  y  car 
nul  fainéant,  quoiqu'il  ait  tout  le  jour  Dieu  dans  fa 
louche^  narnajjtra  de  quoi  <vi~ore  qiicn  tranjaillant> 

Le  meilleur  Commentaire  qu*on  puiiTe  donner  fur 
tout  cet  environ  d'Horace,  ç'eil  ce  que  Plutaïque  a 
écrit  dans  ion  fragment  de  la  coniparaifon  d'Arillo- 
phane  &  de  Ménandre.  La  diSiion,  dit-il,  a  des  dif- 
férences infnies.  Arifiophane  ne  fait  pas  donner  à  cha- 
cune ce  qui  lui  efi  féant  CS*  con'venahle  ;  ce  qui  conftjîe 
a  faire  parler  un  Roi  anjec  dignité,  un  Orateur  anjec 
force;  une  femme  fimplement,  un  particulier  d^  une  ma- 
niere  profaeque  iHj  commune,  un  marchand  avec  info- 
lence  £3*  avec  fierté.  Mais  il  donne  a  tous  fes  perfon- 
nages  leur  dihlon  au  hafardy  i^f  'vous  ne  fauriex  con- 
mitre  fi  c'efl  un  fils  ou  un  père  qui  parlent,  un  labow 
reur,  ou  un  Dieu,  une  'vieille,  ou  un  Héros. 

1 1 8  Colchus  an  Afiyrius,  T^hehis  nutritus  an  Ar» 
fis']  Pour  faire  parler  les  Adeurs  convenablement,  il 
ne  lufîît  pas  de  prendre  garde  à  leur  état,  à  leur  â- 
ge,  à  leur  profeffion;  il  faut  encore  avoir  devant 
les  yeux  leur  pays;  car,  comgie  dit  Ariftote,  un  Ma- 
cédonien parle  autrement  qu'un  ThefTalien,  &  les 
moeurs  &  les  humeurs  de  diffsrcns  peuples  font  ordi- 
nairement auffi  différentes  que  leurs  habits  : 

Des  fiecles,  des  pays  étudie»  les  moeurs. 

Les 
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Les  climats  font  fou^vent  les  di'verfes  humeurs. 

Les  peuples  de  la  Colchide  étoient  cru?ls  &  fauvages  : 
ceux  d'Affyrie  hns  &  rufës  :  les  ^'hebains  ignorans 
&  grcfp.ers  :  &  ceuxd'Argos  polis  &  /uperbes.  Quand 
Ariitophane  fait  parler  des  Per'ans  ou  des  Scythes,  il 
fe  garde  bien  de  les  faire  parler  comme  des  Athéniens* 

1 1 9  A  ut  famam  feqvere  aut  fibi  con^venientia  fiff 
ge  ]  Après  avoir  parlé  du  langage,  il  vient  aux  cara- 
éleres,  qui  font  une  des  pl-js  eiiencielles  parties  du 
poëme  dramatique  aulTibien  que  de  l'épique,  &  qui 
ne  font  defigncs  que  par  les  moeurs ,  d'oii  naiflent 
toujours  les  aclions.  Les  Poètes  n'ont  que  deux  for- 
tes de  caractères  à  mettre  fur  le  théâtre;  ou  ceux 
qui  font  déjà  connus,  ou  ceux  qu'ils  inventent.  Ils 
n'ont  pas  la  liberté  de  rien  changer  aux  premiers.  Il 
faut  qu'ils  reprefentent  Achilie,  Ulyne,  Ajax,  tels 
<]u'Homere  les  a  représentés.  Er  pour  les  autres,  qui 
font  de  leur  invention,  ils  font  obligés  de  les  faire 
convenables.  Dans  les  premiers  il  fiut  ne  chercher 
que  la  rellémblance,  qu  Ariil:ote  apeîle  to  o/t/o/ft>f  dans 
fa  Poétique  ;  h  dans  les  derniers  on  ne  cherche  que  la 
convenance  &  la  conformité  qu'il  apelle  ret  Apiz-orlov» 
TA  tj'd-n.  J'ai  expliqué  cela  plus  au  long  dans  mes 
Remarques  fur  cette  Poétique, 

1^0  Scriptor  honoratumji  forte  reponîs  Achillem'\ 
n  explique  la  première  partie  du  vers  précédent,  aut 
famam  fequere,  ce  que  cell  que  fuivre  la  Renom- 
mée; ce  qui  n  eft  aucre  chofe  que  faire  les  caractères 
femblables  à  ce  que  la  Renommée  en  a  publié.  Ua 
Achille  colère,  violent,  emporté,  implacable,  injufte. 
Un  Ulyife  vaillant,  vertueux,  rufé;  un  Ajax  imrépi» 
de  &  téméraire. 

Hcnoratum  ]  Honoré  des  Grecs,  &  que  Jupiter  a- 
voit  coTiblé  d'iionneur,  Horace  explique  lepithete 
Til/fiivov ,  qu'Homère  donne  toujours  à  Achille. 
*  Par  cette  feule  épithete  Horace  fait  l'hiftoire  d'A- 
chille, qui  après  avoir  reçu  d'Agamemnon  un  fan- 
glant  affront  en  ftit  vengé  avec  éclat  par  Jupiter,  qui 
rendit  les  Tro\'en3  viiftorieujc  Se  ne  ceila  d'accabler 
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de  maux  les  Grecs  qu'après  qu'ils  eurent  hautement 
reparé  Tinjure  que  ce  Héros  avoit  reçue.  Peut  on 
rien  imaginer  de  plus  honorable  &  jamais  Héros  fut 
il  plus  honoré  ?  Cependant  malgré  le  beau  fens  &  le 
fens  évident  &  fenfible  que  ce  mot  preiénte,  le  favant 
M.  Bentlei,  cho:e  étrange!  Ta  pris  en  averfion,  & 
par  des  raifons  très  frivoles  &:  que  le  bon  fens  réfute 
très  facilement,  il  foutient  que  le  vers  eft  corrompu,  & 
qu'au  lieu  d  hoîioratum  il  faut  lire  Homereum  ou  Ha- 
tneriacum.  Se  il  Fa  hardiment  mis  dans  le  texte.  En. 
vérité  c'eil  abufer  horriblement  de  fon  efprit,  &  laîf- 
fer  à  iba  imagination  une  trop  grande  liberté  de  for- 
ger des  chimères.  * 

Repoms  j  Repefiere,  reprefenter  après  quelqu'autre. 
Homère  eft  le  premier  qui  a  reprefenté  Achille,  pofuit 
Achillem.  Un  Poète  qui  le  met  efifuitc  fur  le  théâtre, 
repoftit. 

Ï2I  I/npîgefy  iracunduSi  inexorabilis,  acer"]  Pour 
réuffir  dans  un  caraé^ere  comme  celui  d'Achille,  A- 
rillote  a  fort  bien  dit  qu'il  faut  bien  plus  fe  remettre 
devant  les  yeux  ce  que  la  colère  doit  faire  vraifem- 
blablement,  que  ce  qu  elle  a  fait  ;  ^eiMictç  nrotut 
^S^S'eiyyiti,^  «  o-/.A»p6T«7@-  /s7,  &  ce  précepte 
c^ui  na  été  entendu  a  aucun  Commentateur  d*Ari< 
ftote,  eft  merveilleux;  on  en  peut  voir  là  l'explica- 
tion. 

122  Jura  ntget  Jibi  fiata]  Achille  prétend  être 
au-deffus  des  loix  ;  c  eft  pourquoi  il  refufe  d'obéir  à 
4gaip.emûon,  qu'il  accable  d'injures,  &  qu'il  menace 
fjprrt  infolemment.  Par  ce  même  principe  il  lacrifie 
4  Ton  intérêt  particulier  la  caufe  corn.;  une,  l'hon- 
neur, &  la  vie  de  tant  de  milliers  d'hommes  &  la 
gloire  de  ion  pays. 

Nihi/  non  arroget  armîs  ]  Qu'il  attribue  t«ut  à  (es 
armes,  c'eft  à  dire,  qu'il  n'attende  de  jullice  que  de 
fon  épée.  En  eifet,  tans  Homère  li  tire  à  demi  cetr 
te  épée  pour  tuer  Agamemnon.  Alinerve  1  empêche 
d'achever.  Et  cniuite  il  dit  à  ce  Roi  en  propre* 
termes,  qu'il  n'a  qu'à  venir  enlever  dans  fa  tente 
quelque  autre  choié^  &  qu'il  verra  fi  fon  fang  ne  cou- 
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lera  pas  bientôt  le  long  de  fa  pique.  Toutes  ces 
moeurs  d'Achille,  qu'Horace  a  raffemblées  dans  ces 
deux  vers,  paroiilent  entièrement  dès  la  première  par- 
tie du  premier  Livre  de  l'Iliade  ;  en  quoi  on  ne  iau- 
roit  allez  admirer  l'adrefle  de  ce  Poète  Grec. 

123  Sit  Mcdea  firox^  in-oicfaque']  Voilà  le  véri- 
table charadlere  de  iMcdée,  d'êire  barbare  &  inflexi- 
ble. Euripide  Ta  parfaitement  bien  reprelentée  dans 
fa  Médée,  qui  ell  une  pièce  admirable.  Elle  tue 
de  fa  propre  main  fes  deux  enfan-,  S:  envoyé  â  fa  ri- 
vale une  robe  &  une  couronne  préparées  de  manière 
qu'elles  la  confument  dès  qu'elle  les  a  miics  fur  el- 
le. Crécn  qui  s'eil  jette  iur  ce  corps,  ne  peut  plus 
fe  relever,  cette  fatale  robe  s'attache  à  fes  chairs, 
&  le  fait  expirer  dans  les  mêmes  tourmens  q^e  la 
fille. 

flshilis  Ino  ]  Ino,  fille  de  Cadmus  &  d'Harmonie, 
ayant  été  mariée  avec  Atha.nas,  qui  avoit  un  fils 
d'un  premier  lit,  fupofa  un  oracle  qui  ordonnoit  qu''on 
immoloit  ce  fils  à  Jupiter.  Mais  elle  fut  bientôt  pu- 
nie de  fon  impofture:  car  Athamas  devena  furieux, 
tua  Léarchus,  Tainé  des  enfans  qu'il  avoit  eus  d'el- 
le ;  &  l'auroit  iacrifiée  elle-même  avec  ion  autre  en- 
fant Melicerte,  fi  elle  ne  fe  fût  précipitée  dans  la  mer 
avec  cet  enfant  entre  fes  bras.  Euripide  avoit  traité 
ce  iujet,  au  moins  Plutarque  raporte  quelques  vers  de 
rino  d'Euripide  ;  &  il  eft  aifé  de  juger  delà  qu'ino 
ne  pouvoit  que  faire  de  grandes  lamentations  iur  le 
malheur  de  les  enfans. 

124  Perfidus  Ixion  ]  Ixion  fut  le  premier  meur- 
trier qu'on  eût  vu  en  Grèce.  Ayant  époufé  la  fille 
de  Dejoneus,  au  lieu  de  donner  à  ibn  beau-pere  les 
prefens  accoutumés,  il  le  pria  à  fo  :per.  Se  le  tua. 
Ce  crime  fit  tant  d'horreur  à  tout  le  monde,  que  per- 
fonne  ne  voulut  ni  expier  fon  Auteur,  ni  avoir  avec 
lui  aucun  commerce.  Enfin  Jupiter  en  eut  pitié, 
Te^pii  &  le  retiri  dans  le  ciel  ;  mais  ce  perfide  ou- 
blia bientôt  la  grâce  qu'il  avoit  reçue,  &  devint  a- 
moureux  de  Junon  qu'il  voulut  forcer  :  on  fait  qu'il 
a'embraira  qu'une  nuée,  &  que  Jupiter  irrité  le  préci- 
pita 
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pita  dans  les  enfers,  où  il  eft  étendu  far  une  roue  qui 
tourne  toujours.  Efchyle  avoit  traité  ce  iujet,  Euri- 
pide le  traita  après  lui;  car  Piutarque  raporte  que 
quelques  Grecs  ayant  blarné  ce  Po:-te  d  avoir  choià 
Ixion,  qu'ih  apel  oient  malheureux  &  maudit  des 
Dieux,  il  leur  répondit  :  JuJ^/t  ne  l  ai-je  point  quité 
que  je  ne  lui  aye  cloué  les  pieds  iff  les  met  us  à  une  roue. 
Il  ne  refie  aujourd'hui  aucune  de  ces  deux  pièces  ; 
nous  favons  feulement  qu'Ariitote  les  met  au  nombre 
des  pièces  pathétiques.  EuUathe  explique  ingénieu- 
fement  cette  fable  d'ixion,  lur  le  premier  Livre  de 
riliade. 

lo 'vaga'\  lo,  fille  d'Inachus,  qui  fut  aimée  ce 
Jupiter,  changée  en  vache,  &  rendue  furieufe  par 
la  jalouiie  de  Junon,  qui  lui  envoya  un  taon,  qui  la 
piqua  fi  bien  quelle  courut  plulieurs  pays,  travena 
les  mers,  &  arriv^a  enfin  en  Egypte,  où  elle  recouvra 
fa  première  forme,  &  fut  adorée  fous  le  nom  dTtis. 
Efchyle  la  fait  fi  vagabonde  dans  Ton  Prométhée, 
qu'elle  arrive  fur  la  montagne  où  Promé:hée  étcit  at- 
taché, au  fond  de  la  Scythie,  &  qu'elle  a  prend  là  de 
ce  malheureux  toutes  les  courfes  qu'elle  a  encore  à 
faire. 

Trifiis  Orejïes  ]  Trifiis  ne  fignifie  pas  ici  feulement 
trille,  mais  noir,  furteux,  forcené,  un  homme  que  la 
triileffe  jette  dans  la  fureur.  C'ell  ainli  qu'il  apelle 
ailleurs  la  colère  trijîe^  trijîes  ut  ira.  Ovide  a  dit 
de  même,  trifiis  Orejia. 

Ut  foret  exetnplum  njeri  V  hoc /tus  amoris 
Feceruntfuria,  trijîis  Orejîa,  tu^e. 

Euripide  a  admirablement  réuiTi  à  reprefenter  Orefle 
en  cet  état,  dans  la  merveilieule  pièce  qui  porte  ce 
nom,  où  il  le  reprefenie  rlutôt  comme  un  fpeclre  hi- 
deux, que  comme  un  homme.  Auiîi  Ménelas  s'écrie 
en  le  voyant:  O  Dieux,  que  njois-je?  quel  mo>t  fe 
fre fente  à  mes  yeux  ?  Orelle  répond:  Fous  a'vez  rai- 
foti,  car  mes  maux  font  fi  grands  que  quoique  je  'voye  la 
lumière  y  je  ne  'vis  plus. 

Men. 
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Men.  Vos  yeux  font  égarés,  'votre  regard  funejîe. 
Or.  Mon  corps  s'' en   ejî  allé,    isf  mon  nom  Jeu!  mi 
rejîe. 

Me.  Aettfh'o  ^iva-O'eiç  oy.fJielTQy  ^Apaxç  ai^suç. 
Or.    Il   o'aiÀA  <pfv<f'oVy  t»  J^'  oVo/u'  ky  AiAs/Ti 

fÀOt. 

Ce  dernier  vers,  pour  dire  cela  en  pafiant,  a  été  di- 
verrement  expliqué  par  les  Interprètes  ;  mais  je  fui*; 
perfuadé  qu'on  n'a  point  donné  dans  le  véritable  fens. 
Orefte  veut  dire  qu'il  ne  rerte  plus  de  lui  que  ce  qu> 
fon  nom  a  de  fjnefte  &  d'affreux.  Car  il  fait  une  al 
lufion  vifible  à  la  lignification  du  nom  Orejîe,  qui, 
félon  le  fentiment  de  Socrate  dans  le  Cratylus,  mar- 
que quelque  chofe  de  fauvage,  de  fcioce,  &  de  bru- 
tal.      To  ^He^ft^cTg?  7«l<  <p\J(TiCOÇ    x]  TOAOy/OV  CWT^   ^ 

ro  hfieivov  hJ^eiKVVfxiP^^  ta?  ovifJictTt. 

125  Si  quicï  tncxpertum  fcenre  commiitis'^  Après 
avoir  expliqué  la  première  partie  du  vers  119.  aut 
famam  fequere^  il  en  explique  la  dernière,  aut  fibi 
(on'venientia  finge  :  Se  il  enleigne  ce  qu  il  faut  obfer» 
ver,  quand  on  met  fur  la  fcene  des  caractères  nou- 
veaux. La  première  qualité  que  doivent  avoir  ces 
caractères  ,  c'eft  d'érre  conformes  Se  convenables  ; 
c'eil  à  dire  qu'il  faut  qu'un  furieux  fallè  les  actions 
d  un  furieux;  un  Pvoi  celles  d'un  Roi;  un  ambi- 
tieux, tout  ce  que  l'ambition  inipire  ;  qu'une  femme 
nait  ni  la  vaillance  d  Ach.lle,  m  la  prudence  de  Ne- 
llor.  Sec.  Et  la  féconde,  qu  ils  ne  fe  démentent  ja- 
mais, &  qu'il  foient  à  la  hn  de  la  tragédie  ce  qu'ils 
étoient  au  commencement.  C'eft  ce  quAriitote  a- 
pelle,  To  ofjLctXoy^  l  égalité,  dont  il  fait  la  quatrième 
condition  des  moeurs  ;  car  elle  z\i  aulfi  néceiîaire 
aux  caraderes  connus  qu'à  ceux  qu'on  invente.  Mais 
comme  dans  les  premiers  on  a  des  guides  qu  on  fuit, 
Horace  s'eft  contenté  de  donner  ce  précepte  pour  les 
derniers,  où  il  eft  le  plus  neceifaire.  M  De.preaux 
a  fort  bien  expliqué  ce  lentiment  d'Horace,  quand  il 
a  dit  dans  fa  poétique  : 

D'un 
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D'un  nouveau  ferfonnage  inventez-'vous  ridée? 
^u'en  tout  avec  foi-rné me  il  fe   montre  d  accord , 
Et   quil  Joit  jujquau   bout  tel  quon  l'a   t'u    d  'a- 
bord. 

Il  efl  permis  aux  Poètes  tragiques  d'inventer  des  fu- 
jets  Se  des  per.onnages.  Anitoîe  dit  qa'Agathon  le 
pratiqua  fort  heureulement  dans  ia  pièce  qu'il  inti- 
tula /a  Fieur ,  qui  fut  admirée  de  tout  le  monde  ^ 
quoique  tout  y  fut  inventé.  Et  ce  Philofophe  donne 
la  raifon  pourquoi  cette  pièce  ne  laiffa  pas  de  plaire  , 
quoique  le  fujet  &  les  noms  même  en  fafîént  feints: 
C'eji ,  dit-il,  que  les  Jujeis  connus,  que  les  Poètes 
choififîènt  ordinairement ,  font  connus  de  peu  de  per- 
fonnes  ,  ^  cependant  ils  dinjertijjent  tout  le  monde  é- 
gahment.  Marque  iùre  que  l«s  fujets  inventés  ne 
font  pas  moins  propres  au  théâtre  que  les  iujets  con- 
nus. On  peut  voir  là  îe>  Remarques,  chap.  IX.  p. 
137.  138.  ^  ^ 

128  Difficile  ejl  proprie  communia  diccre]  Apres 
avoir  marqué  les  deux  qualités  qu'il  faut  donner  aux 
perionnages  qu'en  invente,  il  conleille  aux  Poètes 
tragiques  de  nu' 1er  pas  trop  facilement  de  cette  liberté 
quils  ont  d'en  inventer:  car  il  eft  très  difficile  de 
reuifir  dana  ces  nouveaux  caraderes.  Il  e/f  tnal  aifé, 
dit  Horace  ,  de  traiter  proprement ,  c'e/t-à-dire  con^ve- 
r.ablement ,  des  fuj.ts  conununs  ,  c'eft-à  dire  ,  des  fu- 
jet s  innjcntés ,  &  qui  n'ont  aucun  fondement  ni  dans 
i'Hiftoire,  ni  dans  la  Fable-  Et  il  les  apelle  com- 
tnuns  ,  parcequ'iL  lont  en  la  diipofition  de  tout  le 
monde  ,  Se  que  tout  le  monde  a  le  droit  de  les  in- 
venter ,  &  qu'ils  font ,  comme  on  dit ,  au  premier 
occupant.  Ce  jugement  d'Horace  eft  très  fur.  Il  eft 
bien  difficile  d'inventer  un  nouveau  caradtere  qui 
foit  juile  &  naturel  Car  oj  l'on  va  ati  delà  des 
bornes,  ou  Ton  demeure  en  deçà;  Se  pour  être 
convaincu  de  cette  veric ,  on  n'a  qu'à  comparer 
dans  nos  Poètes  iragiqucs  Its  caractères  qu'ils  ont 
trouvé  tout  formés ,  &  ceux  qu'ils  ont  inventés  eux- 
mêmes. 
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mêmes.  On  trouvera  qu'ils  ont  beaucoup  mieux  réuffi 
clans  les  premiers  que  dans  les  autres.  iVJai^  quand 
même  un  Poète  iormeroit  ce  caradere  fort  jufle,  il  ne 
feroit  pas  pourtant  afTuré  de  réufîir  j  car  tout  le  mon- 
de prétendra  avoir  le  droit  déjuger  de  ce  caradere, 
&;  de  le  cenfurer,  s'il  n  ift  pas  coniorme  à  l'idée  qu'il 
en  a,  &  qu'il  prétend  la  feule  bonne.  Au  lieu  que 
quand  on  fuit  des  caratteres  connus ,  alors  on  eft  à 
couvert  de  la  cenfure,  parcequ'on  a  une  règle  com- 
mune, dont  il  n'eil  pas  permis  de  s  écarter,  &  qui  ett 
généralement  reçue.  Voiià  pourquoi  Horace  dit  avec 
beaucoup  de  raison,  diffi:iU  rji  proprtè  communia  dice- 
re.  Ceux  qui  ont  cru  qa'ii  apeiloit  ici  communia^ 
des  choies  communes  &  ordinaires,  des  caractères 
connus  &  traités  par  d'autres  Poètes,  Te  ionc  fort  trom- 
pés. Ils  jettent  Horace  dan^  une  con:radidioii  mani- 
fefle ,  puiiqu*ii  corneille  immédiatement  après  de 
s'attacher  aux  caraderes  connus.  Cette  matière  eft 
allez  éclaircie,  il  n'eft  pas  néceftaire  de  réfuter  p. us 
au  long  ce  iéntiment  q  n  n'a  rien  qjc  d'abiurde,  com- 
me je  l'ai  montré   ailleurs. 

Tuque  réd'ius  lliacum  carmen  dedir'u  in  aSlus  ]  A- 
riilote  décide  dans. fa  Poétique,  chap.  IX.  quil  nejî 
pas  nécejfaire  de  i attacher  fcrupuleuferr.ent  à  fui'vre 
toujours  les  fables  reçues.  Se  qu'en  peut  inventer  des 
fujets  nouveaux.  Et  Horace  au  contraire  conleille  i- 
ci  de  fuivre  plutôt  les  fables  reçues,  &  de  mettre  fur 
la  fcene  des  fujets  Se  des  caraderes  connus,  tirés  de 
riliade  Se  de  l'Odyilée,  car  ces  deux  poèmes  font 
également  compris  lous  le  mot  lliacum  carmen.  D'où 
vient  cette  différence  ?  Elle  vient  du  diiferent  but  que 
le  Poète  &  le  Philofophe  fe  font  propofés.  Ariitote 
n'a  voulu  parler  q:;e  de  ce  qui  peut  piaire  ou  dé- 
plaire :  les  fujets  inventés  peuvent  plaire  comme  les 
fujets  connus.  C'efl  ce  qu'il  a  voulu  établir. 
Et  Horace  n'a  voulu  parler  ici  que  de  ce  qui 
ëtoit  facile  ou  difficile.  Les  fujets  inventés  lont  plus 
difficiles  à  traiter  que  les  fujets  connus.  Cefl  ce  qu'il 
a  voulu  enieigner.  D'ailleurs  Anitote  écrivoit  pour 
les  Grecs  qui  polTédoient  à  un  tel  point  l'efprit  de  la 
tragédie,  qu'il  n'y  avoit  rien  d  impoiîiijie  pour  eux,  aa 

lom,  IX.  O  iieu 
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lieu  qu'Horace  écrivoit  à  des  jeunes  Romains  bien  in- 
férieurs aux  Grecs,  &  qu'il  fslloit  détourner  d'entre- 
prendre ce  qu'il  y  avcit  de  plus  difficile.      Quand 
Horace  dit  qu'il  faut  tirer  de  IMliade  &  de  rOdyffée 
des  fujets  Se  des  carai^eres  tragiques,  il  eft  du  fenti- 
ment  d'Ariilote  Se  de  Platon,  qui  ont  tous  deux  écrit 
qu'Homère  eft  un  Poète  tragique.     Ariftote  dit  en 
propres  termes  dans  fa  Poétique,  fjjfAyi<r&if  J^pAUctJi' 
Xetf  \'7roh]iTiv^   f\\i\\  a  fait    des  imitations   dramati- 
ques, &  que  fon  Iliade  &  fon  Odyflee  ont  le  m^me 
raport  avec  la  tragédie,  que  fon  Margitcz  avec  la 
comédie.     Et  Platon  dans  le  X.  Livre  de  la  Répu- 
blique, apelle  Homère  le  père  &  le  chef  de  la  tragé- 
die, nyifjLcva  'f  rpctyuJ'ictç,  Se' Ofj.n^v  Tot^iaÛTct- 
70V  èiVcu  ià   '7S-p6)Tov  T  TpAyeoJ^ûToicàV.       Le   Prince 
de  la  poëjie,   ty  le  premier  dis  Poètes  Tragiques.   Kn  li- 
iânt   l'Iliade    &  rOdyflée,  on  croiroit  que  ces  deux 
poèmes  font  fertiles  en  fujets  de  tragéJie  :    mais  Ari- 
ftote  n'en  a  pas  fait  le  même  jugement:  car  il  afilire 
qu'on  ne  peut  tirer  qu'un  fujet  de  tragédie  de  chacun 
de  ces  poèmes,  ou  deux  tout  au  plus.     Toiyctp^v  kit 

i^etTiPAç,  »  tTuo  iJ.ivau.  Mais  Arii.oîe  étoit  pics  dit- 
iicilc  <'ur  les  lujets  de  tiagédie  que  nous  ne  le  fommes 
aujourd'hui. 

130  ^àm  fî  proferres  ignota  indiilaque  pr:fnus'\ 
H  apelle  ici  igmta  indiaaque  ce  qu'il  apelle  plus  haut 
€ùmmunia,  de  fujets  inconnus,  &  qui  n  ont  jamaii  été 
traités.  Il  ne  fe  contente  ^as  de  dire  ignota,  incon- 
nus^ il  ajoute  indiciaque,  que  perfonne  n'a  traites, 
dont  perfonne  n'a  parle:  car  un  fujet  pouroit  être  in- 
connu, fans  être  nciiveau.  C  eft  comme  il  a  dit  dans 
rode  XXV.  du  Liv.  III. 

Dicam  în/igney  recenSy  adhuc 
Indiâtum  ore  alio. 

ye  Âtrai  des  chofes  nouvelles^  ^  qui  11  auront  ja- 
piétii  (té  dites. 

\l\PuUi' 
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131  Publica  Tnateries  pri'vati  juris  erk  fi  l^c.  ] 
Comme  le  conleil  qu  il  vient  de  donner  de  s'attacher 
â  des  fujets  qui  ayent  été  traités,  pouvoit  jetter  les 
Poètes  dans  une  imitation  baflè  h  fervile,  il  leur  en- 
feiene  ici  de  quelle  manière  ils  doivent  fe  conduire 
pour  fe  rendre  propres  ces  fujets  déjà  connus.  Pu- 
blica Tnateries,  T Iliade,  la  Thébaïde,  l'Ody-fTée,  & 
tous  les  fujets  des  anciennes  tragédies.  Horace  op®- 
fe  publica  materies,  ta  J^7ffy.o(7ia,,  à  communia,  ta 
Kotvct.  C'eil  ainfi  que  Chryfippe  fe  vantoit  d'avoir 
rendu  fienne  la  Médée  d'Euripide,  parcequ'en  trai- 
tant ce  fujet,  il  ne  s'étoit  pas  afTujetti  à  fuivre  la  dif- 
pofition  que  ce  Poète  Grec  avoit  donnée  à  fa  pièce. 

132  Nec  circa  njilem  patulumque  moraberis  orbcm^ 
Heinfius  prétend  qu'Horace  apelle  orbcm  ^jilem  i^ 
paîulum,  un  ijain  circuit  de  paroles  qui  ne  font  rien 
au   fujet;    toutes    fortes  d'épifcdes    étrangers;    Se  il 
croit  qu'ici  orbis  eft  ce  qu'Ariftote  apelle  dans  la  Rhé- 
torique, TA  KVK\ù),  qui  eJt  proprement  tout  ce  que 
les  valets  dilënt  pour  cacher  ou  pour  déguifer  une  vé- 
rité,  Myot(n  tÀ  Kvy.>M,  c'eft  ce  que   nous   difons, 
ils  tournent  autour  du  pot,  ils  difent  tout  ce  qui  ne 
fait  point  au  fujet  fur  lequel  on  les  interroge,  Tel  ïk^ 
tgç  tk  'T^pctyfXAT^^  JC)  -f  U7rù^i7îa<;  K<i,yoi(jt.M?L\s 
outre  que  cette  ngure  eit  bafie,  il  ièroit  difficile  d'ac- 
commoder ce  fens-là  au  fujet  dont  Horace  traite.    Il 
confeille  aux  Poètes  de  prendre  le  fujet  d'une  tragédie 
dans  les  poèmes  d" Homère  par  exemple;  il  faut  donc 
qu  en  même  tems  il  les  empêche  de  tomber  dans  le« 
fautes  qu'ils  pouroient  faire.     La  première  &  la  plus 
confiderable  c'eft  de  s'amufer  circa  orbem  njilem  ^  pa- 
tulum,  à  un  circuit  vil  &  ouvert  à  tout  le  monde:   Se 
ce  circuit  n'eft  autre  que  de  faire  entrer  d^ns  fa  tra- 
gédie toutes  les  parties  du  poème  d'Homerc,  &  d'i 
miter  la  liaifon  Se  i'enchair.ement  qu'il  leur  a  donné 
en  ouvrant  la  fcene  par  la  querelle  d'Achiile  w^-  d'A- 
gamemnon,  &  en  la  fermant  par  les  funérailles  d'He- 
ttor.     Il  n'y  a  rien  de  plus  vicieux  que  ce  circuit  ; 
car  outre  qu'il  eft  aifé,  &   que  le  plus  maigre  génie 
en  eft  capable,  c  eil  pourquoi  Horace  rapelie  fjilent 

O    2  ^ 
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^  pûfu/uM,  il  ne  peut  jamais  avoir  aucun  fuccès,  par- 
ccq::e  ce  qui  eit  d'une  julte  étendue  pour  le  poème 
épiqne,  devient  monftrueux,  quand  il  ell  renfermé 
dsns  les  bornes  étroites  de  la  tragédie,  comme  Ari- 
llote  l'a  fort  bien  montré  dans  fa  Poétique.  Sur  tou- 
tBi  chofesy  dit  ce  grand  Philolophe,  il  faut  /e  Jowveniri 
comme  on  Va  dit  fowvent^  de  ne  pas  faire  de  la  tra- 
gédie un  tiffîi  épique.  J' apelk  tij/ïi  épique  un  tijju  de 
flu/ieurs  fables,  comme  Ji  quelqu'un  mettoit  toute  PI- 
îiade  dans  une  tragédie.  On  peut  voir  là  les  Remar- 
ques, chap.  XJX.  Car  c'eft  cette  même  dodrine 
qu'Horace  explique  ici.  Et  je  puis  dire  qi'on  n'a 
laifïé  cet  ouvrage  dans  la  profonde  ob.curité  où  il  é- 
toir,  que  parcequ'on  n  a  pas  vu  que  c  é.oit  d'Ariftoie 
même  qu  il  falloit  tirer  Texp  ication  de  Tes  préceptes. 
Outre  ce  circuit  vicieux,  ii  y  en  a  encore  un  autre 
qui   ne   l'eft  pas  moins ,  &  dont  il  parle  dans  le  vers 

147- 

133  21  ec  njerbum  'verho  curahis  reddere~\  Si  Ho- 
race ne  veut  pas  qu  on  prenne  toute  la  matière  de  l'I- 
liade en  fuivant  fon  ordre  &  les  liaifons,  il  ne  veut  pas 
non  plus  qu'on  lui  dérobe  fes  vers,  &  qu'on  les  tra- 
duife  mot  à  mot  :  car  ceil  la  fonftion  d'un  interprè- 
te fcrupuleuXj  &  non  pas  d'un  Poète.  Jl  faut  imiter 
la  lageffe  d'bfchyle,  de  Sophocle  &  d'Euripide;  ils 
ont  tous  puifé  des  leniimens  dans  Homère,  mais  ils  ne 
l'ont  pas  traduit. 

fidus  Interpres  ]  Comme  un  Interprète  fidèle,  qui 
Te  croit  obligé  de  rendre  mot  pour  mot  les  originaux 
qu'il  traduit.  Horace  b.âme  ici  afTurément  cette  fidé- 
lité fuperititieufe  des  tradudeurs  qui  (uivent  trop  la 
lettre.  En  effet  les  mots  &  les  i;llabcs  des  plu^  ex- 
cellens  originaux  ne  font  de  l'eiTence  de  la  chofe 
que  dans  1  efprit  d  s  Pédans.  Ciceron  dit  fort  bien 
dans  le  traité  de  Optim.  Gen.  Orat.  en  parlant  des 
deux  oraifons  d'Efchine  &  de  DémoRhene,  qu'il  a- 
voit  trad  iites  :  Nec  con-vertiy  ut  Interpres,  Jed  ut  O- 
rator,  fententiis  iifditn  ifî  earum  formis,  tanquam  fi- 
guris,  verbis  ad  nojîram  confuetudinem  aptis  :  in  qui- 
hui  non  verbum  pro   'verho  neceffe  habui  reddere ,  fed 

gçnus 
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geftus  omnium  'verhorum  <vimque  fewanji  :  non  enim  ea 
me  annumerare  LeSiori  puta^vi  oportere^  fed  appendere, 
fe  les  ai  traduites  non  pas  en  Interprète,  mai)  en 
Orateur^  en  confer<vant  les  fentences  i^  leurs  différen- 
tes formes ,  comme  des  figures  ;  ^  en  m" expliquant 
du  rejie  en  termes  à  notre  ufage  ,  i^  feion  nos  ma- 
nières. J^ ai  jugé  qziil  -nttoit  pas  néceffaire  de  ni^af- 
fujettir  à  rendre  met  pour  mot,  mais  fi-ulement  d'ex- 
primer toute  la  force  iff  toute  la  propriété  des  ter- 
mes: car  f  ai  cru  que  je  ne  devais  pas  rendre  à  7no7i 
LeSîeur  ces  termes  au  compte,  mais  au  poids.  S'il 
eft  honteux  aux  Traducteurs  de  traduire  fervile- 
ment  mot  à  mot,  qu'elle  honte  n*eil-cc  pas  à  un  Po- 
ète. 

134  Nec  Jefilies  imita/or  in  arQum  unde  pedem  pra- 
ferre  J  C*elt  à  mon  avis,  un  des  plus  difficiles  en- 
droits d*Horace,  je  le  crois  même  le  plus  difficile. 
Je  ne  fais  fi  j'en  ai  trouve  le  véritable  fens.  Je  fais 
bien  au  moins  que  ce  Poète  ne  parle  ici  ni  de  ceux 
qui  s'allreignent  à  une  certaine  mefure  de  vers  dans 
leur  imitation ,  ni  de  ceux  qui  s'éloignent  trop  de 
leur  original.  Voici  ma  penlée.  Horace  a  déjà  don- 
né aux  Poètes  tragiques  deux  moyens  de  le  rendre 
propres  des  lujets  qui  ont  déjà  été  traités.  Le  premier 
eft  de  ne  pas  mettre  dans  une  tragédie  toute  la  ma- 
tière d'un  poème  épique  ;  &  le  lecond,  de  ne  pas 
traduire  les  vers  mot  à  mot.  Il  leur  en  donne  ici  un 
troifieme,  qui  eft  de  ne  pas  s'afiujetir  fi  fort  à  fuivre 
leur  Auteur,  en  imitant  une  feule  aélion,  quils  fe  jet- 
tent dans  un  embaras  doii  ils  ne  puiflënt  le  tirer  làns 
honte,  ou  fans  violer  les  loix  de  leur  poème  :  car  les 
loix  de  !a  tragédie  font  bien  différentes  de  celles  du 
poème  épique.  Un  exemple  rendra  cela  clair.  Je 
veux  faire  une  tragédie  de  la  colère  d'Achille,  & 
fuivre  les  deux  premiers  préceptes  d'Horace,  c'eft  à- 
dire  que  je  ne  veux  ni  renfermer  toute  l'Iliade  dans 
ma  tragédie,  ni  lui  dérober  des  expreffions  ;  je  veux 
m'attacher  uniquement  à  ce  qui  fait  à  mon  fujet. 
Mais  en  ie  faiiam  je  manquerai  contre  le  troifieme 
précepte,  fi  je  m  affujettis  à  reprcfenter  les  mêmes 
O  3  circon- 
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circonftances  de  la.  colcre  d'Achille,  qu'Homère  a  re- 
prefentées  ;  car  je  me  jetterai  par-là  dans  dc^  pas  fâ- 
cheux. Quel  moyen  de  repreknt:,^r  Achille  qui  tire 
à  demi  l'ëpée  pour  tuer  Agamemnon,  Se  de  repre- 
fenter  en  même  tems  Minerve  qui  prend  cet  empor- 
té par  les  cheveux,  pour  Tempécher  d'exécuter  fbn 
deiïein  ?  Cet  obftacle,  qui  cil  merveilleux  dans  le 
pi;>ème  épique,  feroit  ridicule  dans  la  tragédie.  C'eft, 
à  mon  avis,  le  fens  de  ce  précepte  d  Horace,  qui  eft 
d'une  très  grande  utilité.  Ceux  qui  ont  lu  referre  au 
\\tw.àt proferre,  ne  lont  pas  entendu. 

I  3^  Necfc  încipies']  Il  blâme  les  comniencemens 
fa^ueu^  &  ampoulés  des  poèmes  tragiques  de  fon 
tems^  Car  les  poètes,  pour  interelîér  les  fpedateurs, 
&  pour  leur  donner  une  grande  idée  de  leurs  pièces, 
en  propofoient  d'abord  le  fujet  avec  emphafe.  Cela 
eft  vicieux  en  plufieurs  façons.  Ces  commencemens 
doivent  être  fimples  &  modeftes.  Jl  faut  fe  fou  venir 
qu'Horace  aplique  à  la  tragédie  les  règles  du  poème 
épique.  Car  fi  ces  débuts  éclatans  font  ridicules  dans 
le  poème  épique,  ils  le  font  encore  plus  dans  la 
tragédie. 

Ut  fcrtptor  cycUcus  olim'\  On  peut  voir  ce  qui  a  c- 
té  dit  des  Poètes  cicliques  fur  l'Ode  VII.  du  Livre 
premier.  J'ajouterai  feulement  ici  qu'on  ne  fait  pas 
bien  quel  eft  le  Poète  ciclique  dont  Horace  parle. 
Quelques  Savans  ont  cru  que  c'étoit  Mévius  qui  avoit 
fait  un  poème  fur  la  guerre  de  Troye,  où  il  comprc- 
noit  toute  l'hiftoire  de  Priam,  depuis  fa  naiftance 
jufqu'à  fa  mort;  mais  le  mot  olim  marque  quil  par- 
le d'un  Poète  plue  ancien.  11  y  en  a  qui  prétendent 
que  c'cft  de  Staftmus  qui  avoit  fait  la  petite  Iliade, 
car  par  les  Scholies  fur  les  Chevaliers  d'Ariftophane, 
il  paroît  qu'on  mettoit  ce  Poète  parmi  les  Poètes  ci- 
cliques. Photius  le  fépare  pourtant  de  ce  nombre, 
&  je  ne  fais  pas  pourquoi.  Cafaubon  croit  que  c'cft 
de  quelqu'un  des  Poètes  qui  avoient  travaillé  à  ce 
corps  poétique  dont  il  eft  parlé  dans  les  anciens 
fous  le  nom  de  poème  ciclique,  &  qui  renfermoit 
tout  ce  qui  étoit  arrivé  depuis  le  commencement  du 

Monde 


SUR    L'ART    POETIQ^UE.     3^9 

Monde  jurqu*à  la  mort  d'Ulyfie,  Car  c'écoit  î'ou- 
Vrage  de  plufieurs  Poètes,  d'Onomacrite,  de  Lefches, 
d'Arttinus,  d  Eumelus  Se  d'autres.  Souvent  même 
ce  poëme  ciclique  étoit  cité  comme  l'ouvrage  d'un 
feul. 

137  Torîunam  Priami  cantabo  if  nobîle  hélium  ] 
C'eft  le  commencement  du  poëme  qui  comprenoit 
toJte  Tiiiiloire  de  Priam,  depuis  là  naifTance  jufqu'à 
la  mort.  CVll:  pourquoi  le  Poète  etoit  ap^Ilé  Poète 
ciclique^  comm^  je  Pui  expliqué  ailleurs.  Si  Horace 
fe  moque  de  cette  propofition,  que  n'auroi:-il  point 
dit  de  celle  que  fait  Stace,  qui  elt  aufii  um  Poète  ci-^ 
clique,  puifqu  il  a  renhrmé  dans  Ion  poème  toute 
Phifloire  d'Achille,  comme  Méviuc;  avoit  renfermé 
dans  le  fien  toute  celle  de  Priàm  : 

Magnanimum  JEacuU.'u  formldatamque  t^nanii 
Proj^eftism,    ib""  'vetitutn  putriQ  Juccidcre  caeh 
Diiia  refir.  .  -  -  - 

Il  faut  faire  d'étranges  efforts  pour  foutenir  jufqu'à  la 
fin  du  poëme  Pidée  qu'on  donne  d'un  Héros  redou- 
table à  Jupiter.  Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  extrava- 
gant que  ces  commencemens  fi  enflés,  &  ils  vien- 
nent bien  plus  de  la  foibleflè  que  de  la  force  de  ceux 
qui  les  font.  Et  voilà  en  quoi  nos  Poètes  modernes 
iont  égaux  aux  anciens,  ils  tombent  dans  tous  leurs 
défauts,  &  n'imitent  prefque  jamais  une  feule  de  leurs 
vertus. 

I  38  ^id  dignum  tanto  fer  et  hic  fromijjor  hiatu?'\ 
Hiare,  c  efl  ouvrir  la  bouche  fort  grande,  comme 
font  obligés  de  faire  ceux  qui  prononcent  de  grands 
mots  k  des  vers  enflés.  Perie,  qui  s'cll  aulTi  mo- 
qué de  la  fote  enflure  des  commencemens  des  poè- 
mes épiques  &  des  poèmes  dramatiques  de  fon 
tems,  s'eil  fervi  de  ce  même  terme  dans  la  Satire 
eiuquieme  : 

Fabula  feu  mcefio  fonatur  hianda  t  rages  do, 

O  4  Les 
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Les  quinze  premiers  vers  de  cette  Satire  peuvent  fer- 
vif  à  illuftrer  ce  paflage  d'Horace,  Se  l'on  ne  fera  pas 
fâché  de  les  avoir  lus. 

139  Parturient  montes  ^  nafcetur  ridiculus  mus  ^ 
Horace  en  finifiant  l'on  vers  par  ce  monofillabe  mus, 
conire  la  règle  ordinaire,  exprime  admirablement  ce 
que  produiient  les  magnifiques  promefTes  des  Poètes 
enflés.  Il  a  imité  cette  fin  de  vers  du  premier  Livre 
des  Géorgiques  : 

•  -  -  -  yiepè  exiguus  mus. 

OÙ,  félon  le  jugement  de  Quintilien,  clavfuîa  ip/a  n^ 
nius  lyllabts  non  ufitata  addidit  gratiam.  Cette  fa- 
ble des  montagnes  en  travail,  qui  n'enfantent  qu'une 
fouris,  eft  d'Elope  j  &  Phèdre  en  a  fait  une  aplication 
générale  à  ceux  qji  font  de  magnifiques  promefîes 
qui  ne  produifem  rielï  : 

. 'hoc  fcriptum  ejî  tîhi 

^t  magna  cum  minarii,  extricas  nihiL 

L'antiquité  de  cette  fable  paroît  par  ce  mot  des  E- 

gyptiens,  qui  ayant  longtems  attendu  Agefilas  qui 
venoit  à  leur  fecours,  &  le  voyant  fi  mal  fait  &  fi 
petit,  dirent  entreux  que  cé:oit  l'enfantement  des 
montagnes  qui  avoient  accouché  d'un  rat.^  Athénée 
raporte  les  termes  de  cette  fable:  "ÇlJ'tnv  of(^,2suV 
J''' IpoCèiTO,  Ts  J^'  %TiKiV  fxvy.  La  montagne  était  en 
tra^aily  Jupiter  s  en  allât  moit,  mais  elle  enfanta  un 

l'Ai.  •        >T 

140  ^ant)>  reaiiis  hic  qui  nil  molitur  mepte  \ 
Jl  opofe  à  l'extravagance  &  à  l'enflure  de  cette  pro- 
pofition  de  cet  ancien  poème  ciclique  ,  fortunam 
Priami,  ^c.  la  fageflé  &  la  modeftie  de  celle 
qu  Homère  fait  au  commencement  de  fon  Odyf^ 
iee:  car  il  n'y  a  rien  de  plus  fmiple  que  cette  pro- 
pofition,  qui,  comme  un  très  habile  homme  l'a 
remarqué,  ne  promet  aucune  grande  adion  du  Héros, 
mais  uniquement  les  périls,  ^  les  travaux  continueh^ 
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de  fes  'Voyages  i  i^  la  fer  te  de  fes  miferables  compa- 
gnons. 

^li  nil  moîïtar  inepte']  Ce  jugement  d'Horace, 
qu'Homère  ne  fait  rien  d'in'pte,  devroit  retenir  & 
faire  rentrer  en  eux-mêmes  ceriains  Auteurs  moder- 
nes, qui  en  s  efforçant  de  montrer  dans  Homère  des 
fau:es  gro'Jieres,  ne  font  que  découvrir  leur  ignorance 
&  leur  méchant  goût. 

141  Die  mihiy  Mura,  'virun]  Horace  met  en 
deux  vers  les  trois  prem.iers  vers  de  rOdyfîec  : 

Tloh\wv  </''  cLvd-peoTreov  )J^iv  açîei  ^  rcoy  iyvu. 

Mii/e,     chantez-moi   cet  homme  prudent,   qià,  après  a- 
'voir  ruiné  la  facrée  njille  de  Troye,    a  été  lon^tems  er- 
rant, a  connu  les  moeurs  y  i5  a  'vijité  lus  njilles  de  plu- 
jieurs  peuples. 

Mais  Horace  s'eft  coniienté  d'exprimer  la  mcdeflle 
h  la  iimplicité  de  la  propoiition  d'Homerc,  fans  en 
expliquer  toutes  les  parties:  car  autre^nent  on  trou- 
veroit  deux  défauts  confiderables  dans  fa  traduc- 
tion. Le  premier,  en  ce  qu  il  auroit  oublié  Tépi- 
thrte  To\VTf>»7rop,  prudent,  qui  marque  le  caradcre 
d'ljl}iVe,  À:  qui  ell  fi  eflencieilc  à  ce  poème  que  par 
elle  Homère  nous  prépare  dès  le  premier  vers  à  voir 
la  prudence,  la  diiiimulation  Se  radrelfe,  qui  ont  lait 
jouer  à  V^yiÏQ  tant  de  peribnnages  û  diiterens.  Le 
leçon  i  défaut  ieroic  en  ce  qu'il  auroit  néglige  ia 
circonliance,  qui  interelfs  le  plus  pour  fon  Hero5, 
&  qui  marqje  les  périls  de  fes  voyages  :  tç  y.a.K^ 
'TS-oKKii  ^\diyyjd^ï\y  qui  a  été  longtcms  errant.  Ce 
Icconi  ueUdc  leroit  encore  plui  grand  que  le  pre- 
mier, parceque  cette  parcicu!ari:é  marquant  Tad-on 
d  Ulyffe,  &  qui  fait  la  matière  du  poème,  elle  ne 
peut  être  oubliée  lans  que  la  propofuion  devienne  in- 
utile. On  pouroit  encore  trouver  un  troifieme  de- 
O  5  faut 
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faut  dans  cette  tradaftion,  en  ce  qu'elle  dit  dune 
manière  vague,  après  la  prife  de  1.  oye ,  au  lieu  de 
dire  comme  Homère,  après  anjoir  ruiné  Troye.  Le 
Poète  Grec  fait  d'abord  connoître  que  c'eil  Ton  Hé- 
ros, qui  a  ruïné  Troye,  ce  que  le  tradudeur  Latin 
ne  fait  nullement  fentir. 

*  Captée  poft  t empara  Troj^e]  Je  ne  comprens  pas 
comment  M.  Bentlei  a  pu  recevoir  dans  Ton  texte  cet- 
te leçon  de  quelques  MSS.  Capta  pojt  mœnia  Troja. 
Ce  pûjî  mœnia  eft  très  ridicule.  * 

145  Non  fumum  ex  fulgore,  fed  ex  fumo  dare  lu- 
cem']  Les  commencemens  magnifiques  qui  ne  lont 
point  (outenus,  reflemblent  à  ces  matières  ^^ui  pren- 
nent feu  aiiément,  &  qui,  après  avoir  jette  d'abord 
beaucoup  de  flamme,  safFailfent  8c  ne  jettent  plus 
que  de  la  fumée,  c'ell  un  feu  de  paille  :  au  lieu  que 
lés  commencemens  modeftes  qui  vont  toujours  en 
augmentant,  font  comme  ces  matières  iolides,  qui  ne 
prennent  feu  qu'avec  peine,  &  qui  après  avoir  jette 
beaucoup  de  fumée,  s'enflament,  &  jeitent  un  feu  qui 
échauffe,  qui  éclaire.  Se  qui  conlerve  longtems  fa  cha- 
leur. 

1 44  C//  fpecioja  dehinc  miracula  promat  ]  Horace 
apelle  ici  des  miracles  éclatans  les  hiftoires  qu'Ho- 
mère raconte  d'Antiphate,  de  Scylla,  de  Charybde, 
du  Cyclope  Polyphême,  &c.  Et  Longin,  ce  Critique 
il  judicieux  &  fi  Iblide,  en  parlant  de  1  Odyflée  par 
raport  à  Tlliade,  ne  juge  pas  moins  avantageuiement 
de  ces  mêmes  endroits,  en  faifant  ceite  magnifique 
comparaifon  :  Comme  r  océan  ejî  toiiours  grande  quoi- 
quil  /e  fait  retiré  de  /es  rivages^  ilf  quil  Je  fait  ref- 
ferré  dans  fes  bornes  ;  Homère  aujji,  après  avoir  cui- 
te I"*  Iliade,  ne  laijfe  pas  d^ être  grand  dans  les  narra- 
tions même  incroyables  ^  fabuleufes  de  l  Odyffee. 
fluand  je  n^ous  dis  cela,  'vous  pou-vez,  bien  croire  que 
je  nai  pas  oublié  les  tempêtes  de  VOdyJfée,  ni  ce  qu  il 
dit  du  Cyclope,  ni  quelques  autres  endroits.  Ces  en- 
droits que  Longin  defigne  pour  les  mettre  au-defïus 
des  autres,  €e  font  les  mêmes  qu'Horace  apelle  ici 
it$  mirachi.    Le  même  Longin  fait  affez  connoître 

dans 
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dans  le  me  ne  chapitre  le  grand  cas  qu'il  faifoit  des 
contci  de  POdyAce,  quand  il  les  apelle  des  fonges  dé 
Jupiter  :  Car  que  peut -on  penfer  de  ces  fi  liions,  dit-il, /?- 
non  que  ce  lont  des  fones  de  Jupiter  même?  Tz  yb  AV 
AKKO    OiKrcUlJ.»'/    TCWTA,    *t    TU    %v]i     T?    A/J?     hC-* 

TyiAi  <-''eit  à  dire  que  li  Jupiter  faifoit  des  longes, 
il  n'en  pouroit  faire  de  plus  magnifiqjes  ni  de  plus 
beaux. 

145  Jntiphaten]  Antiphate  Roi  des  Leftrigons, 
qu'Homère  dé:rit  dan;  le  dixième  Livre  de  l'OdylIée. 
C'étoient  des  mangeurs  d'nommes  Homère  dit 
qu'ils  empor.oient  l-.s  compagnons  d'Ulyffe  tout  em- 
brochés comme  des  poinons  enfilés: 

Car  c'eil  ainfi  qu'il  faut  entendre  ce  paflage,  qui 
donne  une  affez  belle  idée  de  ces  Leilrigons. 

Scyllaînque  cf  Charybdijn  ]  Dans  le  détroit  de  Si- 
cile il  y  a  deux  écaeiîs  très  dangereux,  dont  l'un  eft  a- 
peilé  Scy/la,  du  mot  Punique  j'coi,  qui  fignifie  ruïney 
perte  ;  &  Pautre  Chatybde,  du  mot  ChorobJam,  qui 
fignifie  abime  de  perdition.  Homère  en  a  fait  deux 
monltres  horribles,  dont  on  peut  lire  la  defcription 
dans  le  Xi  T.  Livre  de  l'OdyfTée.  *  Au  lieu  de 
Scyllamque  M.  Bentlei  foupçonne  qu'Horace  avoit  é- 
crit  Circamcue.  II  faut  lejouer  de  ne  l'avoir  pas 
fou  ré  dans  le  texte. 

Cum  Cyclope  ]  L'hilloire  de  Polyphême  Roi  des 
Cyclopes,  qui  habitoient  cette  partie  de  la  Sicile  qui 
eft  près  du  promontoire  Lilybée,  vis-à-vis  de  i'ifle 
Canraria.  C'eft  un  des  plus  beaux  &  des  p!a-'  a- 
gréables  contes  d'Homère,  &  il  n'y  a  rien  degal  â  la 
defcription  qu'il  fait  de  ces  peuples  dans  le  IX.  Liv. 
de  l'OdyfTée. 

146  Nec  reditum  Diomedis  ab  interitu  Meleagri'] 
Homère  n'a  point  écrit  fur  le  retour  de  Diemede. 
AuITi  n  eft  ce  pas  ce  qu'Horace  veut  dire.  Le  fens 
de  ce  pafTage  eft,  qu'Homère  dans  fon  poème  fur  le 
retour  d'Ulyffe,  n'a  pas  fait  comaie  le  Poète  Anti- 
O  6  ma^ue. 
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maque ,  qui  dans  fon  poème  du  retour  de  Diomede , 
a  commencé  les  avantures  de  ce  Héros  à  la  mort  de 
iJon  oncie  Meléagrc  ;  ce  qui  eft  ridicule  &  Tôt  ;  car 
par-là  il  a  donné  un  commencement  au  commcnce- 
meiît  de  1  adion  qui  failbit  le  fujet  de  Ion  poème ,  ce 
qui  el\  très  vicieux,  puique,  comme  Ariftote  l'a 
fort  bien  remarqué  dans  le  Vil.  chap.  de  Ta  Poétique, 
/<?  commencement  de  ladlion  ,  qui  fait  le  lujet  d'un 
poème  ,  eji  ce  qui  ne  Jupofe  tien  néceffairement  a'vant 
foi.     On  peut  voir  là  les  Remarques. 

147.  AVr  gemina  bellum  Troianum  orditur  ab  o<vo  ] 
La  guerre  de  Troye  n  eft  pas  le  fujet  de  l'Iliade,  elle 
n'eft  que  roccafion  qui  fournit  ce  fujet.  Auffi  Ho- 
mère n  a  donné  ni  un  commencement  ni  une  fin  au 
fiége  de  Troye  ,  à  peine  lui  donne-t  il  un  milieu  qui 
lui  Toit  propre.  Mais  il  n'oublie  aucune  des  parties 
de  ion  iujet ,  qui  eft  la  colère  d' Achille.  Ainli,  bien 
loin  de  parler  de  l'origine  d  Hélène  ,  dont  le  raviffe- 
ment  fut  la  caufe  de  cette  guerre,  il  ne  raconte  pas 
même  fon  enlèvement.  Horace  fe  moque  ici  de 
l'Auteur  de  la  peiite  Iliade  ,  qui  avoit  commencé  fon 
poème  par  ces  deux  oeufs ,  de  l'un  defquels  on  avoit 
vu  éclore  Hélène  &  Clytemneftre  ;  &  de  Tautre 
Caftor  &  Pollux.  Cet  afièmblage  de  tous  les  accidens 
de  la  vie  d'un  Héros  ,  eft  très  vicieux  ,  &  ne  peut  ja- 
mais être  excufé  par  l'unité  de  la  perlonne.  Il  faut 
«ne  unité  d'a<5tion  ,  comnie  Aril^ote  l'a  fort  bien  re- 
marqué dans  ia  Poétique  ,  où  il  dit  que  le  fujet  doit 
être  un  ^  t^  non  pas,  comme  plufieurs  penfent ,  tiré 
d''une  feule  perfonne.  Car  comme  on  'vo.it  tous  les  jouis 
une  infinité  d  accidens ,  de  la  plupart  defquels  on  ne 
peut  rien  faire  qui  /oit  un  ,  //  arri-ve  de  même  que  Us 
aêlions  d'^un  même  homme  /ont  en  fi  grand  nombre  <jf 
ft  différentes  ,  qu'on  ne  J aurait  jamais  les  réduire  à 
cette  unité,  ^  en  faire  une  feule  ^  même  aSiion. 
Il  condamne  par  cette  même  raifon  les  Auteurs  de 
PHeracléide  &  de  la  Theiéïde  ,  &  il  donne  pour 
exemple  la  conduite  d'Homère  ,  qui  dans  fon  Odyf- 
fée  n  a  pas  entaffé  tous  les  accidens  qui  étoient  arri- 
ves 
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vés  à  Ulyfle  ;  comme  fi  la  bleflure  que  lui  fit  un  (kn- 
glier  pendant  qail  chalToic  fur  le  mont  Parnaffe  ,  & 
la  folie  qu'il  feignit  lorique  les  Grecs  alièmbloienC 
une  armée  contre  les  Troyens  ,  en  ëcoient  la  fujet. 
Tout  de  même  ,  dans  1" Iliade  il  ne  s'eft  pas  amufë  à 
faire  l'hiftoire  d'Achille,  il  n'y  a  fait  encrer  aucune 
avamure  qui  n'ait  une  liaifon  uianifefte  avec  le  tout  ; 
comme  un  hab.le  Peincre  n'exprime  aucun .-  adion  ni 
aucune  circonilance  qui  ne  concoure  avec  l'adlion 
principale  de  ion  tableau.  On  peut  voir  les  Remar- 
ques iur  le  chapitre  VIII.  de  la  Poétique.  Après  ces 
préceptes  d'Ariilote  &  d'Horace,  il  ell  étonnant  que 
Stace  ait  fait  une  faute  encore  plus  ridicule  que  celle 
qu'on  reproche  à  l'Auteur  de  la  petite  Iliade  :  car  il 
ne  s'ert  pas  contenté  de  commencer  fat  Thébaïde  par 
la  naiiTance  inceliaeure  d  Etcocle  Se  de  Poîynice  ,  il 
remonte  juiqu'à  la  fondation  de  Thebes ,  &  commen- 
ce Ion  poème  par  le  raviiîement  d'Europe  ,  qui  a  été 
la  première  cau;e  de  cette  fondation. 

148  Semper  ad  enjtntum  fejlinat'\  Il  marche  tou- 
jours vers  la  fin  de  fon  fujet  ;  &  dans  ce  dejfïlin  il 
n'employé  aucun  épilode  qui  n'y  conduile,  &  qui  ne 
faire  une  partie  de  ce  tout  ,  qu'il  veut  rendre  parfait 
Se  achevé.  La  fin  &  le  but  de  i'iliade  ell  la  ven- 
geance d'Achille.  El  la  fn  de  i'Odyfîcs  ,  ceii  l'en- 
tier rétablifTement  d'Ulyife  dans  ia  mai  Ton.  Une 
conduite  toute  contraire  à  celle  d'Homère,  c'eft  celle 
de  Stace  dans  fa  Thébaïde  ;  au  lieu  de  marcher  vers 
la  fin  de  Ton  adion ,  il  femble  qu'il  apréhende  d'y 
arriver,  &  il  la  recule  par  des  épiibdes  qui  font  li 
indépendaris  de  fon  fujet,  qu'on  pouroit  les  retrancher 
abfolumens  fans  rien  changer  au  tout. 

Et  in  înedias  res  ,  non  fecus  ac  notas  ,  auditorem 
rapit  ]  Ce  paiTage  me  paroîc  fort  important  &  fort 
difficile.  On  la  expliqué  comme  li  Horace  a\oit 
voulu  dire  qu'Homère  iranfporte  d'abord  fes  audi- 
teurs au  milieu  de  fa  matière,  pour  les  entretenir 
toujours  dans  le  defir  Se  dans  Teiperance  d'en  voir 
bientôt  les  évenemens.  Je  fais  bien  que  c'eft  une 
de»  grandes  beautés  du  poème,  &  qu'Homère 
O  7  ne 
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ne  Ta  pas  négligée  ;  car,-t!omme  Macrobe  Ta  fort  bien 
remarqué  dana  le  fécond  chapitre  da  XV.  Livre  de 
fcs  Saturnales  :  Homerus  njitans  in  Poemate  Hifïori- 
corum  fimilitudimm^  i^fc.  ipfe  Poëticâ  dijciplinâ  à  re- 
rum  medio  cœpit,  iff  ad  initium  pojl  reuerjus  eji.  Ho- 
mère 'Voulant  que  /on  poème  ne  rejjfemblat  pas  à  une 
hijioirey  Iff  étant  parfaitement  injQruit  des  loix  de  la 
poëjie,  commence  par  le  milieu  de  fa  matière,  ^  re~ 
<uient  enfuite  au  com?nencement.  Mais  je  fuis  perfua- 
dé  que  ce  n'eft  pas  le  fens  de  ce  paffage,  Horace  s'eft 
contenté  d'avoir  donné  ce  précepte  dans  le  42.  &  le 
43.  vers: 

Ordînis  h^ec  fvirtus  erît,   i^  Venus ,   aut  egofalîory 
Ut  jam  nunc  dicat,  jam  nunc  debentia  dici 
Pieraque  différât,  &c. 

Et  il  n'y  a  pas  d'aparence  qu'il  le  répète  ici.  Ce 
qu'il  aujoace,  non  fecus  ac  notas,  m'en  paroît  une 
bonne  preuve  :  car  comment  Horace  pouroit-il  tranf- 
porter  d'abord  fon  Lecteur  au  milieu  de  fa  matière, 
comme  fi  ce  milieu  lui  étoit  connu  ;  ce  milieu  ne  lai 
ert  pas  plus  connu  que  le  commencement  &  la  fin. 
D'ailleurs  Horace  ne  parle  pas  ici  de  ce  qu'Homère 
fait  d'abord,  mais  de  ce  qu'il  pratique  dans  la  fuite 
&  dans  toat  le  cojrs  du  poème,  comme  cela  paroîc 
nianifeîlement  par  ce  qui  précède;  femper  ad  euen- 
tum  fejiinat ',  il  fe  hâte  toujours  d'^arri'ver  à  la  fin 
de  fon  action,  de  ce  qui  fait  fon  fujet.  Après  avoir 
dit  qu'il  fe  hâte  toujours  d'arriver  à  fa  fin  ,  quelle  a- 
parence  qu'Horace  ramenât  fon  Lefteur  à  ce  qu'Ho- 
mère fait  au  commencement  &  une  feule  fois,  fur- 
tout  après  avoir  donné  fur  cela  un  fort  beau  précepte 
dans  le  43 .  vers  ?  J'ofe  donc  afFurer  que  le  véritable 
iens  de  ce  palïage  eft,  qu'Homère  entraine  vîte  fes 
Leéleurs,  &  les  fait  palter  rapidement  fur  toutes  les 
chofes  qui  ont  précédé  ladion,  qui  fait  le  mjet  de 
fon  poëme,  &  qu'il  apelle  médias  resy  moyennes,  ou 
parcequ  il  en  place  le  récit  dans  la  fuite  de  ion  ou- 
vrage, c'eft  à-dire  après  le  commencement  &  avant 
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la  fin  ;  ou  parccque  ce  font  de  ces  chofes  que  les  Grecs 

apellenc  proprement  fjt.iffot,  ,  moyennes  ,  indifférentes , 
parceqa'il  dépendoic  du  Poète  de  les  changer,  &  qu'il 
lui  étoit  libre  d'attacher  Ion  fujet  à  telle  autre  hiftoire 
qu'il  lui  auroit  pla  de  choiûr.  Et  Horace  d.t  fort 
bien  que  le  Poète  paife  rapidement  fur  ces  avamures, 
comme  fi  elles  étoient  connues,  &  comme  s'il  ne  lea 
raportoit  que  pour  mieux  fonder  fon  lujet,  &  en  é- 
tablir  la  vraiî'emblance.  Car  voilà  quelle  eil  la  pra- 
tique confiante  d'Homère.  Tout  ce  qui  précède  la 
pnfe  de  Troye,  &  la  vengeance  d' Achille,  il  le  ra- 
porte  dans  la  iuite  de  fon  poème  comme  des  évent- 
xnens  publics  &  connus  de  tout  le  monde.  C  eil  tout 
le  iecret  du  pocme  épique,  &  c'eil  ce  qu  un  Poète 
tragique  doit  obier  ver.  Sopl'ocle,  dans  ion  Edipe, 
pafiè  rapidement  fur  tout  ce  qui  a  précédé  Paitioa 
qui  fait  le  iujet  de  la  tragédie. 

149  Et  qii^  defperat  traciata  nïtefcere  pojfe^  re- 
lifiquit']  C'eft  une  fuite  d^  ce  quii  vient  de  dire, 
qa'Homsr."  pro.-nene  rapidement  fon  Ledeur  mr  ce 
qui  a  précédé  fon  ad  on  ;  car  comme  cela  pouroit 
faire  croire  qu'il  raporte  i'i.iftoire  entière,  Horace  a 
foin  de  marquer  une  grande  adreffe  de  ce  grand  Poè- 
te, qui  ne  rapelle  pas  toas  les  incidens  de  1  hiftoire  à 
laquelle  il  a  a- taché  fon  fujet,  mais  qui  en  fait  un 
choix  très  judicieux.  Homère  n'eft  pas  feulement 
merveilleux  par  la  manière  dont  il  a  traité  fes  fuiets, 
il  Teft  encore  par  le  choix  qu'il  a  fait  des  incidens 
qui  pouvoient  ètr^  bien  mis  en  oeuvre,  &  par  l'aban- 
don de  ceux  qui  ifétoiert  pas  lufceptibles  des  or- 
nemens  convenable^  à  la  grandeur  &  à  la  majellé 
de  fon  poème.  Ainfi  dans  fon  Iliade  il  na  par- 
lé ni  des  oeufs  de  Léda,  ni  du  ravilfement  d' Hé- 
lène, ni  du  facrifice  d'iphigénie,  ni  du  deguifement 
d^ Achille  habillé  en  fille,  &c.  Un  Poète  tragique 
doit  imiter  cette  fage  conduite,  &  rejetter  tous  les 
incidens,  qui  ne  répondent  pas  à  la  grandeur  de 
fon  fujet.  Tout  ceci  confirme  d'une  manière  très 
f©lide  Pexplicadon  que  j'ai  donnée  au  vers  précé- 
dent. 

151  At- 
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I  5  I  Atque  ita  mentitur ,  fie  'veris  falfa  remîfcet  J 
L'ame  du  poëme  épiqae  c  eft  la  fable  qui  renferme 
&  ngnifie  une  veriie  générale  que  l'aplication  des 
noms  rend  particulière.  Ainfi  la  vérité  contenue 
dans  rUiade ,  c'ell  que  Tunion  &  la  lubordination 
con.ervent  les  Etats ,  &  que  la  difcorde  &  la  defo- 
béiii'ance  les  ruinent.  La  fiélion  ,  dont  on  envelop© 
cette  vérité  ,  c'eft  la  querelle  d'Achille  &  d  Agamem- 
non  ,  qu'on  feint  de  tirer  d'une  hiiioire  connue  com- 
me la  guerre  de  Troye  ,  afin  de  la  rendre  plus  vrai- 
femblable.  Lans  le  poème  épique  ,  la  fidtion  mar- 
che toujours  avec  ia  vérité.  Mais  ce  n  eft  pas  leule- 
ment  la  vérité  morale  qu  Homère  a  enleignée  dans 
fes  fî(ïtions  ;  ceft  aufC  très  loavent  la  vérité  pliiiîque 
&  la  veri  é  hiitorique ,  qu'il  a  cnvelopées  fous  de 
beaux  men.onges,  afin  de  les  rendre  plus  merveilleu- 
fes ,  &  par  con.équent  plus  agréables  :  car  ,  comme 
Ariftote  l'a  remarqué  dans  fa  Poétique  ,  l'agréable 
naît  du  merveilleux;  cVft  pourquoi  ceux  q ai  racon- 
tent quelque  adion  ,  ajoutent  d  cruinaire  à  la  vérité. 
Homère  eft  de  tous  les  hommes  celui  qui  a  le  mieux 
réufli  dans  ces  men;onges.  Aulfi  Ariftote  lui  a  don- 
né cette  louange ,  quiI  a  enfeigné  aux  autres  a  mentir 
comme  il  faut  :  S'i^'ii'a.yjs.  J^è  fJidhlÇA  0/Unp{^  >igj 
TBf  dK\>iÇ  '\>ivS^y)  K^yiiv  Jf  /sT.  Muis  exami- 
nons de  pius  près  je  paliage  d'Horace.  11  commen- 
ce par  le  menionge  ,  atque  ita  mentitur  ,  &  conti- 
nue par  le  mélange  du  m.^nfonge  &  de  la  vérité  i  fie 
*verii  falfa  remtfctt.  En  quoi  il  explique  parfaitement 
la  conduite  d'Homère ,  &  tout  le  iecret  du  pcëme, 
félon  la  doarine  d'Ariftote.  Le  Poète  dreiTe  d'abord 
le  plan  de  fa  fable,  qui  n  eft  pas  moins  un  men.cn- 
ge  que  toute-s  les  fables  d'Eiope  ,  mentitur ,  il  ment. 
Après  avoir  drefle  ce  plan ,  il  faut  rendre  cette  fable 
vraisemblable  ,  &  perluader  qu'elle  a  été  faite  ,  pour 
faire  croire  qu'elle  eft  poiiible:  pour  cet  eiFtt  il  l'at- 
tribue à  ceriains  perlonnage^  connus ,  il  nomme  les 
lieux  qui  en  ont  été  la  icene  ,  &  il  prend  tout  cela 
dans  une  hiftoire  connue  ,  d'où  il  tire  quelques  ac- 
tJons  &  quelques  circonftances  véritables ,  qu'il  lie  a- 

vec 
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vec  fon  riijet,5:  qu'il  accommode  â  fon  delTein,y?^  <ve- 
ris  f alfa  remifat.  Ceux  qai  ont  eu  une  conduite 
contraire  à  celle  d'Homère  ,  &  qui  ont  fait  k  plan  de 
leur  poëme  après  avoir  cherciié  un  Héros  dans  l'Hif- 
toil-e  ;  &  choili  une  adion  véritable  qu*il  avoit  faite  , 
noat  eu  aucun  fuccès ,  &  nont  fait  que  des  poèmes 
fort  ennaycux.  Tels  font  Si  ius  ,  Stace  ,  &  Lucain  ; 
&  parmi  les  anciens  Grecs,  T Auteur  de  THeracléide, 
&  celui  de  la  Theléïde.  Ce  précepte  d'Horace  eft  le 
même  qu'Ariftote  a  donné  dans  le  XVHI.  Liv.  de  fa 
Poétique ,  ou  après  avo^r  dit  que  fo'it  quun  Poète  tra- 
^vaille  fur  un  Jujet  déjà  cofinu ,  ou  quil  en  in'vente  un 
nouveau  ,  il  faut  quil  en  Jrefje  la  fable  en  gênerai  a- 
ijant  quil  penfe  à  l'épi  fodier  iîf  à  détendre  par  fei 
àr confiance i^  ^c.  Il  ajoute  :  Cette  fable  étant  faite, 
on  donne  les  noms  aux  per/ônnagesy  ^  l'on  épi/bdie  l*ac' 
tion.  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  les  épi  fades 
foient  propres ,  comme  dans  Orefle  la  fureur  qui  le  fait 
prendre  y  iâ  fa  delinjrance  par  les  expiations.  On  peut 
voir  là  les  Remarques  q  li  fervent  encore  à  Téclaircif- 
femenc  de  ce  paffage  d'Horace,  qui  efl  très  important, 
&  le  fondement  du  poème  épique. 

152  Primo  ne  médium  y  medio  ne  difcrepet  imum'\ 
Il  m^le  partout  le  menfonge  avec  la  vérité ,  afin  que 
les  trois  parties  de  fon  fujet  foient  bien  liées  &  bien 
égales:  car  il  fiut  que  le  milieu,  qui  ell  le  noeud  , 
reponde  au  commencement  ;  &  que  la  fin,  qui  eft  le. 
dénouement ,  reponde  au  commencement  &  au  mi- 
lieu. Si  l'on  employé  la  fidion  dans  une  des  trois 
parties,  fans  l'employer  dans  les  deux  autres,  elles 
feront  fi  inégales  &  fi  peu  liées ,  quelles  ne  compofe- 
ront  plus  le  même  tout;  outre  que  d^  cette  manière 
le  merveilleux ,  qui  naît  toujours  plus  de  Tingenieufc 
fiction  ,  que  de  la  vérité ,  ne  régnera  plus  dans  tout 
l'ouvrage  ,  toat  ceci  doit  fervir  de  règle  aux  Poètes 
tragiques. 

153  Tu  t  qui d ego  O*  populus  mecum  de/tderet  audi] 
Il  revient  aux  moeurs,  qui  font  le  fondement  de  tout. 
Tuy  toi  qui  fais  des  poèmes  dramatiques  ,  c'eii  à  dire, 
vous  tous  qui  faites  •  car  il  ne  parle  pas  aux  Pifons, 

154  5 


33®  R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

IÇ4  5"/  plauforis  eges  aulaa  tnanentïs'\  Si  VOUS 
roulez  qu'on  attende  la  fin  de  la  pièce,  &  qu'on  ne 
forte  pas  au  premier  a6le,  comme  cela  arrive  aux 
pièces  des  Poètes  ignorans,  l^c.  Auîaa  matière^  at- 
tendre qu'on  levé  la  toile,  &  comme  nous  dirions  au- 
jourd'hui, quon  la  ha'ijfe.  On  peut  voir  ce  qui  a 
été  remarqué  fur  aul<ea  pnemuntur  de  la  première 
Epitre  du  fécond  Livre.  *  M.  Bentlei  a  lu  ft  fauto- 
ns eges.     Aîais  fans  néceffité.  * 

1  ç  5  Donec  Cantory  'vos  plauditey  dicat  ]  Canrof, 
c'eft  le  Choeur.  D'autres  prétendent  que  c'eft  un 
des  a45leurs,  &  je  crois  qu'ils  fe  trompent.  Fos  p/au- 
ditey  c'ell  ce  que  le  Choeur  difoit  à  la  fin  de  la 
pièce.  Quintilien  dans  le  chap.  I.  du  Livre  VI. 
'ïunc  eft  comm^^endum  thcatrumy  cum  ventum  ad  ip- 
fum  illud  quo  njeteres  comœdi<ey  tragcediceque  claw 
duntur.  Plaudite-  Il  faut  furtùut  tâcher  d'V- 
mouvsir  tout  le  théâtre^  lorfquon  aproche  de  ce  mot^ 
éattez  des  main  s  y  par  lequel  finiffent  toutes  les  tragt' 
die  Si  ^  toutes  les  comédies  anciennes. 

156  jÉtatis  cujufque  notandi  funt  tihit  mores']  II  a 
déjà  dit  que  les  moeurs  doivent  être  fémblables,  fa- 
mtim  fequere'y  covivenzbltSy  con'venientia  Jinge  i  &  é- 
gales,  fer'vetur  ad  imum  qualis  ah  incepto  procefjerit* 
11  manque  â  cela  une  quatrième  qualité,qu'elles  foient 
bien  exprimées,  bien  marquées,  &  c'eft  ce  qu'il  ex- 
plique ici,  notandi  funt  tihi  mores.  Il  faut  qu'elles 
foient  fi  bien  marquées,  que  perfonne  ne  s'y  puilTe 
méprendre,  &  qu'en  voyant  les  adions  du  perfon- 
nage,  que  vous  avez  formé,  tout  le  monde  puiiTe 
dire:  Voilà  les  allions  d'un  violent,  d'un  emporté, 
d'un  ambitieux,  d'un  inconftant,  d'un  avare,  &c. 
Ainfi  voilà  les  quatre  qualités  qu'Ariftote  demande 
aux  moeurs.  Horace  ne  fait  que  renverfer  fon  or- 
dre en  mettant  la  dernicre,  la  qualité  que  ce  Philo- 
fbphe  avoic  mis  la  première  :  car  ce  qu'Horace  apel- 
le  ici  deo  moeurs  marquées,  c'eft  ce  qu'Ariftote  a  a- 
pellé  des    moeurs  honnesy  y^Açà.'.  , -Trset   3   tÀ  «v» 

79Vy  oTTuç  yj'-^OL  «.      L'y  u  quatre  chojcs  à  cbfer'ver 
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dans  les  moeurs  ;  la  première,  qu  elles  forent  bonnes» 
Mais  ce  changement  d'ordre  ne  change  pas  le  pré- 
cepte, &  ne  fait  rien  au  fond.  Ariftote  explique  lui- 
même  fort  clairement  ce  qu'il  enrend  par  des  moeurs 
bonnes,  car  il  ajoute  :  Il  y  a  des  moeurs  dans  un  dif- 
cours  ou  dans  une  aéiion,  lorfque  l'un  iff  Vautre  font 
connaître  V inclination,  ou  la  refolution  telle  quelle  eft^ 
mawvaife,  fi  elle  eft  mawvaife,  t^f  bonne,  fi  elle  eft 
bonne,  chap.  XVI.  de  fa  Poétique.  On  peut  voir 
là  les  Remarques. 

IÇ7  Mobilibufque  décor  naturis  dandus  iff  annis"] 
Voilà  un  beau  vers,  &  bien  exprefTif:  mot  à  mot, 
il  faut  donner  aux  natures  mobiles  i^  aux  années  leur 
propre  beauté.  Les  nature5  mobiles,  c'eft  l'âge,  qui 
marche  toujours  comme  un  fleuve,  &  qui  en  mar- 
chant, donne  des  inclinations  différentes  ;  &  ces  in- 
clinations difïêrenres,  c'eft  ce  qu'il  apelle  décor,  la 
beamté  propre  de  l'âge  :  car  chaque  âge  a  fes  beau- 
tés, comme  chaque  faifon  a  les  Tiennes  ;  donner  à  l'â- 
ge viril  les  beautés  de  la  jeuneffe,  c*eft  revêtir  Tau- 
tomne  des  beautés  de  l'été.  *  M.  Bentlei  s'étonne 
comment  j'ai  pu  admirer  ce  vers.  Et  je  ne  fuis  pas 
furpris  de  fon  étonnement,  puifqu'à  la  place  de  ce 
i»eau  vers  il  a  eu  le  courage  de  fubilituer  celui-ci  : 

Mobilibufque  décora  mat  uns  dandus  (5*  annisl 

qu'il  explique  mobilibus  annis,  à  la  jeuneflê,  maturîs 
annisi  aux  vieillards.  Cela  eft  très  mal  imaginé,  ic 
la  beauté  de  ce  mot  mobilibus  naturis^  eft  très  ièniiblc. 
Car  le  naturel  des  hommes  change  avec  les  années, 
comme  Horace  va  bientôt  l'expliquer.  * 

Ej  annis  J  Horace  ne  s  eft  pa=  contenté  de  dire  k 
ihaque  âge,  il  dit  à  chaque  année  ',  parceque  les  incli- 
nations d  un  âge  ne  fon:  pas  les  même^  au  commen- 
cement &  à  la  hn  j  il  s'y  fait  un  ch-ingement  inlèn- 
fible,  qu'un  Poète  doit  connoître,  &  marquer,  com- 
me un  Peintre  doit  connoître  &  marquer  les  change» 
ment  qui  arrivent  à  chaque  Talion  de  l'année  dans 
tout  fon  progrès,  peur  ne  pas  faire,  par  exemple,  la 

An 
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fin  d'un  été  femblable  à  fon  commencement  ou  à  fon 
milieu. 

1 5  8  Reddere  qui  'voces  jam  fcit  puer  ]  Ce  n'efl 
que  par  l'imitation  que  les  enfans  aprennent  toutes 
ciiofes ,  &  furtout  à  parler  ;  voilà  pourquoi  Horace 
dit  reddere  'voces  ,  rendre  les  paroles.  Ce  Poète  va 
parcourir  en  gros  les  quatre  âges  de  l'homme,  &  les 
peintures  qu'il  en  fait  font  également  utiles  aux  Poè- 
tes tragiques,  aux  Poètes  comiques,  &  à  ceux  qui 
font  d&^  épopées.  La  première  ,  qui  eft  celle  de 
l'enfance,  n'eft  pas  fi  néceffaire  que  les  trois  autres: 
car  il  arrive  fort  peu  qu'on  faflè  parler  un  enfant. 
Voilà  pourquoi  Ariflote  l'a  négligée  dans  fa  Rhéto- 
rique ,  &  n'a  parlé  que  de  la  jeuneffe ,  de  l'âge  viril , 
&  de  la  vieillefîe  Outre  que  les  qualités  qu  Horace 
donne  ici  à  1  enfance  ,  durent  encore  dans  la  jeunefl*e, 
où  ce  Phiîofophe  les  a  comprifes.  Cependant  Hora- 
ce n'a  pas  jugé  qu'il  fût  inutile  de  les  marquer  fépa- 
rément. 

159  Iram  coUtgit  ac ponit  temere  ac  mutaturin  hth- 
rai'\  Ces  changemens  ne  viennent  que  delà  mollefre 
du  cerveau ,  où  les  objeis  s'impriment  &  s'effacent 
facilement  ;  ceft  pourquoi  félon  que  cette  moUefle  eft 
plus  grande  ,  ces  changemens  font  auffi  plus  prompts. 
Voila  d'oii  vient  qu'il  dit  ici  de  l'enfant  ,  mutatur  in 
horas  y  Se  qu'enfuite  il  dit  du  jeune  homme,  amattt 
relinquere  ternix.  Il  y  a  plus  de  confiltance  &  de 
tenue  dans  celui-ci  que  dans  celui-là  j  mais  il  ne  laifTe 
pas  d'être  changeant  comme  l'autre. 

1 60  Temere  j  Sans  raifon  ,  fans  avifement ,  fans 
reflexion. 

1 6 1  Imberbis  jwvenis  tandem  cujîode  remoto  ]  C'eft 
ce  que  Simon  dit  fort  bien  dans  l'Andriene  ,  en  par- 
lant de  fon  fils  qui  étoit  hors  de  page  ,  &  qui  n  avoit 
plus  de  Gouverneur: 

^od  plerlque  omnes  faciunt  adohfcentuli  , 

XJt  animum    ad    aliquod  jîudium    adjungant  >    o.ut 

equos 
Akre ,  aut  canes  ad  'venandum. 

La 
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La  plupart  des  jeunes  gens  ont  toujours  quelque  pajjton 
dominante  ,  cornîne  d ''ai'oir  des  chenaux  ,  des  chiens  de 
thafe,  ^c. 

Horace  a  copié  Ariflote  dans  cette  peinture  di 
moeurs;  mais  il  a  peint  en  petit  ce  qu'Ariftote'a 
peint  en  grand  ,  dans  le  Second  Livre  de  fk  Riiecori- 
que  ,  &  il  s'eiî  contenté  de  marquer  les  principaux 
traits  d'un  original  qui  étoit  entre  les  mains  de  tout 
le  monde.  Comme  cet  orig'nal  eft  aujourd'hui  moir-* 
connu  ,  quoiqu'on  en  ait  une  traduéiion  excellente  , 
j'en  ferai  ici  un  léger,  mais  lidele  ciayon.  Les  jeû- 
nes gens  y  dit  ce  Piiilolophe  ,  font  fort  fenfuels  ^  fort 
attachés  à  leurs  plaifirs.  Pour  contenter  leur  pafjton  y 
ils  trouvent  tout  faciles  ils  font  fort  change  ans  is  fort 
fui  et  s  à  le  la/Jer  des  cbofes  quils  ont  le  plus  aimées  : 
tout  ce  quils  fouhaitent  ,  ils  le  fouhaitcnt  avec  ardeur, 
mais  cette  ardeur  s'éteint  fort  -vite.  Ils  aiment  V hon- 
neur ^  quils  préfèrent  aux  ri.hefes:  ils  font  colères, 
emportez  ,  fimples  ,  francs  ,  crédules  y  pleins  d'^efperan- 
ce  ,  généreux  ,  "vaillans ,  pre/omptueux  ,  pitoyables  , 
grands  railleurs  :  ils  hnt  capables  de  honte  :  ils  aiment 
leurs  amis  par  le  feul  plaifir  qui  leur  r envient  de  ce  com- 
merce :  ils  quittent  l  utile  pour  V honnête:  leurs  fautes 
font  toujours  plus  grandes  que  celles  des  autres  ;  C^ 
quand  ils  offenfent ,  ce  neji  pas  tant  pour  nuire  ,  que 
pour  faire  affront. 

162  ■  t  aprici  gramine  campi^  Il  fe  plaît  aux  ex- 
ercices du  champ  de  Mars ,  qui  lont  expliqués  dans 
rOde  VIII.  du  Livre  L 

163  Cereus  in  •■vitium  fsSril  II  reçoit  facilement 
rimpreffion  des  vice- ,  car  ccant  11  m  pie  &  crédule  ,  & 
aimant  fes  plaifirs ,  il  croit  toujours  les  trouver  dans 
ce  qu'il  s'imagine  ,  ou  qu  on  lui  p'opofe. 

Monitoribus  afper  ]  Il  hait  ceux  qji  le  repren- 
nent de  fes  défauts.  C'ell  un  efet  de  ia  pre.omp- 
tion  .  &  de  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui-même. 

l6|  Utilium  tardus  prc-vifor  ]  Les  jruncs  gens  pré- 
fèrent toujours  l'honnête  à  l'utile,  parce  qu'ih  vivent 

plus 
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plus  par  coutume  que  par  raifonnement.  Or  la 
coutume  porte  à  1  honnête,  &  le  raifonnement  à  Tu- 
tile. 

Prodigus  ^^n's]  Les  jeunes  gens  jettent  l'argent 
par  les  fenêtres,  parcequ  ils  n'en  connoifTent  pas  le 
prix,  &  qu'ils  n'ont  jamais  éprouvé  ce  que  c'eil  que 
la  néceflité. 

165  Sublimis^  Prefomptueux,  vain;  la  chaleur 
du  fang  fait  en  eux  ce  que  le  vin  fait  dans  les  ivro- 
gnes. 

Cutidufque  y  amata  relinquere  pernix^  Comme 
leurs  paffions  font  plus  vives  &  plus  aiguës  que 
grandes,  elles  ne  font  pas  de  durée  ;  c'eft  pourquoi 
ils  font  fort  changeans.  Ariftote  dit  fort  bien  qu'il 
en  eft  de  tous  leurs  defrs,  comme  de  la  faim  &  de  la 
foif  des  ma'ades. 

166  Connue  r  fi  s  ftudiis  a  tas  ani  mu/que  "j  tri  lis '\ 
Pour  trouver  nullement  les  moeurs  de  l'âge  viril,  il 
il  ne  faut  que  prendre  le  milieu  entre  les  moeurs  des 
jeunes  gens  &  celles  des  vieillards,  en  retranchant 
les  excès  où  tcmbent  les  uns  &  les  autres.  Car 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  jeunefle  &  dans 
la  vieillelFe,  ie  trouve  &  fe  perfcdionne  dans  1  âge 
viril  ;  &  tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  fe  corrige  en  fe 
réduifant  à  la  médiocrité,  qui  en  eft  le  véritable  ca- 
ractère. 

167  ^ierit  opes  Cff  amicitias]  Comme  l'efprit 
&  le  jugement  font  alors  dans  leur  force,  un  hom- 
me fait  fe  conduit  par  le  raifonnement  ;  c'eft  pour- 
quoi il  travaille  à  amaffer  du  bien.  Se  à  fe  faire  des 
amis  folides. 

înfewit  honori]  Nous  avons  dit  que  les  jeunes 
gens  préfèrent  l'honnête  à  l'utile.  L'homme  fait  ne 
tombe  point  dans  cet  excès,  il  a  foin  de  l'un  &  de 
l'autre,  &  tâche  d'accorder  l'honneur  avec  Pinterêt. 
C'ell  ce  qu'Horace  a  voulu  dire  par  inferint^  qui  eft 
un  terme  qui  marque  la  médiocrité. 

168  CommifiJJe  ca^vet  qmd  mox  mutare  lahoret'\ 
Comme  il  corrige  par  le  raifonnement  ce  que  la 
coutume  a  di  vicieux,  il  tâche  de  prendre  des  me- 
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fbres  julles  pour  ne  rien  faire  dont  il  puiffe  fe  re- 
pentir. 

169  Muha  fe^iem  circum'vemunt  încommocfa'^  Le» 
moeurs  de  la  vieillefîe  font  juHement  le  contraire  de 
celles  de  la  jeunefle.  Je  ne  laifTerai  pas  de  mettre 
ici  en  gros,  &  fans  ordre,  ce  qu'Ariftote  en  a  écrit: 
Les  fuieiUards  fo7it  diffijiles,  inefolus,  malins^  fcup- 
fonneux,  chagrinsy  a^varesy  timides.  Comme  ifs  n  ai- 
ment guère  y  il  ne  hàijfent  guère  non  -plus.  Ils  ont 
Vame  petite  y  l^  Jont  fort  attachés  à  la  ^'ie  ;  ils  fe 
plaignent  fans  cefje  ;  ils  préfèrent  V intérêt  à  P hon- 
neur. Ils  font  fans  honte.  Ils  ne  conçoiiient  de  Vef 
perance  que  fort  difficilement  i  ils  parlent  beaucoup.  Ils 
font  colères,  infenfbles  aux  plai/ïrs  plus  par  foihleffe  que 
par  'vertu:  Ils  donnent  tout  à  leurs  maximes  particu- 
lières y  Ô*  rien  à  Pufage  i^  à  la  coutume,  ^anà  ils 
§ffenfenty  ceji  toujours  pour  nuire  :  ils  font  pit(}yablesy 
mais  leur  compafion  'vient  de  leur  foiblejjfer,  &'  non  pas 
de  leur  humanité. 

1 70  ^ferity  ^  innjentis  mi  fer  ahfUnet  ac  timet  u- 
ti  ]  Le  vieillard  amaffe,  &  n'ofe  Te  fervir  de  ce  qu'il 
a  amaffé;  car  il  fait  que  le  bien  eft  irès  néceifaire  à 
la  vie,&  l'expérience  lui  a  apris  qu  il  eil  autant  aifé  à 
perdre,  que  difficile  à  acquérir. 

I  7 1    Vel  qicbd  res  omncs  timide  gelidèq-ie   mini /f rat  ] 

Une  des  plus  grandes  incommodités  de  la  vieiilelfe, 

c'eft  cette  timidité  générale  qui  fe  mêle  à    tout   ce 

.  qu'elle  fait,  &   qui   Tempéche  de  rien  entreprendre 

qu'après  une  longue  &  mire  deliberacion. 

172  Dilator']  Les  Vieillards  font  irrefolus,  com- 
me dit  Arillote  ;  8c  de  peur  àz  s'engager,  ils  difent 
toujours,   il  faudra  -voir,  cela  fe  poura  faire. 

Spe  longus  ]  Long  a  concevoir  des  efperances.  Ho- 
race explique  ainfi  le  K^ih'rtç  d'Âriftote,  qui  dit 
que  les  vfeillards  n'efperent  que  difficilement,  à  eau- 
fe  de  leur  timidité  naturelle  ,  de  leur  fang  qui  efl  re- 
froidi, &  de  l'expérience  qu'ils  ont  faite  que  les  af- 
faires font  mauvaifes,  &  qu'elles  ne  réufliiTent  que 
difficilement  ;  outre  qu'ils  fa  vent  bien  qu'il  leur  refte 
peu  de  tems  à  vivre.     Je  fais  bien  qu€  Lambin  a 

ex- 
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expliqué _y^f  longus ,  qui  porte  loin  Tes  efperà'nces;  "ce 
qu'il  apuie  fur  ce  qu'Horace  a  dit  ailleurs ,  y^^//o 
bre'vi  fpem  longam  njeces  ,  &  fpem  inckoare  longam. 
Mais  ces  paflages  ne  font  rien  a  celui-ci  :  car  il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  fpes  longa  Se  fpe  longus  ;  & 
quand  même  il  fe  trou veroit  des  vieillards  qui  efpe- 
reroient  des  chofes  fort  éloignées ,  cela  ne  detruiroît 
pas  ce  qu'Horace  dit  ici  en  général ,  car  il  parle  de 
ce  qui  arrive  ordinairement.  Or  eft-il  que  les  vieil- 
Iard5  font  en  cela  très  opofés  aux  jeune,  gens  :  ceux- 
ci  font  toujours  pleins  d'efpcrance  ,  iviKTiff^îç ,  ils 
en  conçoivent  lur  rien  ,  /pe  citi  ,  jpe  prompt i.  ht  les 
autres  ioni  ^vff'ih'rtS'iç  ,  fps  longi ,  fpe  tardi ,  ils  ne 
conçoivent  pas  de  Te.pcrance  fort  aifément ,  ils  n'ef- 
perent  que  ce  qu'ils  voyent  ;  &  c*eft  pourquoi  Ariito- 
te  a  dit  quils  'virent  plus  de  me7noiie  que  d'^e/pe- 
rance.  *  Horace  dit  ici  fpe  longus  ,  long  à  concevoir 
des  efperances ,  comme  les  Hébreux  diient  lon^^us  irây 
long  à  fe  mettre  en  colère,  fj.Aicpoùvy.^^.  H  faut  bien 
fe  garder  de  lire  ipe  lentm  ,  comme  M.  Bentlei  a  cor- 
rigé.    Cela  eft  très  plat.  * 

Iners  ]  Parelîèux  ,  lent ,  peu  propre  à  Taétion. 

A'vidujque  futurï  ]  Les  vieillards  font  d'autant  plus 
attachés  à  la  vie,  qu'ils  aprochent  plus  de  leur  fin; 
comme  ceux  qui  ont  perdu  pi efque  tout  leur  bien, 
font  d'autant  plus  attachés  au  peu  qui  leur  relie. 
*  M.  Btn  lei  j^^rétend  qu'Horace  avoit  écrit  panjiduf- 
que  futur  i ,  ce  qui  s'accorde,  dit-il,  avec  ce  qu'A- 
riflote  a  dit  des  vieil. ards  J'uKot  jy  nré.v\ct  Tpey^o/So- 
T/X.O/>  Q)Jiils  Jont  timides  C5  qii^ils  ■  raignent  tout  d^a^ 
rvance.  Mais  Horace  a  déjà  marqué  cette  timidité 
des  vieillards  dans  le  vers  précédant.  D'ailleurs  il  ne 
prouve  nullement  qu'on  puilTe  àïrt  panjîdus  futuri ', 
&  c'eft  ce  qu'il  falloit  établir  Panjidus  va  tou- 
îours  feu!  ,  car  quoiqu'on  diie  toit  bien  metuens  futuriy 
timidus  futuri ,  il  ne  s'en  uit  pas  qu'on  dife  pû.'vi- 
dus  futuri.  Et  je  n.'  crois  pas  qa'il  y  en  ait  un  feul 
exemple    * 

173  Dijici/is]  Difficile,  S'VffKoK'^ ,  Çihct'ri^  i 
c'eft  à  dire  de  mauvaile  humeur ,  qui  trouve  à  redire 
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atout,  intraitable.     Cela  vient  de  ce  qu'ils  ont  été 
fouvent  trompés ,  &  que  tout  leur  eft  fufpeét. 

^srulus]  Mr/(/4''/(xo/p^,  oJ^uf)TiKoi.  Les  vieil- 
lards fe  plaignent  lanb  celle  ,  parcequ'ils  ont  Tame  pe- 
tite ,  &  qu'ils  ont  fait  une  longue  épreuve  des  mife- 
res  de  cette  vie,  où  ils  ont  été  humiliés  plufieurs 
fois  ;  &  d'ailleurs ,  comme  dit  Ciceron  ,  ils  croyent 
toujours  qu'on  ies  meprife  &  qu'on  fe  moque  d'eux  , 
contemnife -putait  ^   de/plci  ,  ^  illudi. 

Laudator  temporis  aâïi  fe  puero  ]  Les  vieillard* 
ne  s'interefRnt  prefqae  point  à  l'avenir,  parcequ'ils 
ne  lelperent  pas.  Ils  ne  prennent  pas  non  plus 
beaucoup  de  part  au  prêtent ,  parcequ'ils  font  cha- 
grins «&  foibles:  mais  ils  font  tout  entiers  dans,  le 
pafïé  ,  dont  ils  confervent  toujours  une  idée  agréa- 
ble ,  parceque  c'a  été  le  tems  de  leurs  plaifirs ,  & 
qu'ils  ne  vivent  que  de  mémoire  ,  comme  Ariftots 
l'a  fort  bien  dit  Voilà  pourquoi  ils  font  fi  grands 
parleurs ,  &  mettent  toujours  le  pailé  fi  fort  au-defTus 
du  prefent.  Tel  efl  le  caraftere  de  Nellor  dans  le  I. 
Livre  de  l'Iliade. 

1 74  Cenfor  cafligatorque  minorum  ]  Quoiqu'Ari- 
ftote  n'ait  pas  exprimé  précifément  ce  qu'Horace  dit 
ici ,  on  ne  laiiTe  pas  de  voir  qu'il  eft  tiré  de  fcs  prin- 
cipes. Comme  les  vieillards  ont  leurs  maximes  par- 
ticulières ,  &  que  dans  leurs  j  igemens  ils  donnent 
plus  au  raifonnement  qu'à  l'ufage  &  à  la  coutume, 
ils  font  choqués  de  tout,  &  les  jeunes  gens ,  qui, 
comme  on  l'a  déjà  dit ,  fuivent  plus  la  coutume  que 
le  raifonnement ,  leur  paroilTent  fous.  Voilà  pour- 
quoi les  vieillards  les  grondent  toujours ,  &  n'en  Ibut 
jamais  contents 

1 7  ç  Multa  ferunt  anni  'venientei]  Ces  années  qui 
viennent  &  qui  s'en  retournent ,  anni  'venientes  l^ 
recedentes  ,  ont  toujours  été  mal  expliquées.  Jnni 
tvenientes  font  les  années  qui  viennent  jufqu'à  la  fin 
de  l'âge  viril ,  par  exemple ,  jufqu'à  trente-cinq  ou 
quarante  ans  ;  les  Anciens  comptoient  toujours  ces 
années  par  addition.  Anni  recedentes ,  les  années  qui 
s'en  retournent,  font  celles  qui  coulent  depuis  l'âge  viril 

T:om,  IX.  P  jufqu'à 
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jufqu*à  la  mort ,  &  que  les  Anciens  comptoknt  par 
foiiJîraSiion ,  en  ôtant  toujours  une  année  de  précédent 
compte.     On  peut  voir  ce  qui  a  été  remarqué  fur  ce 

vers, 

-  -  -  ^  ////  ,  quos  tihî  dempferit  , 
Apponet  annos , 

êe  rode  V.  du  Livre  II.  J'ai  voulu  conferver  la  mê- 
me idée  dans  la  traduftion ,  parcequ'elle  eft  fort  bel- 
le î  Se  quoique  nous  ne  comptions  pas  les  années  com- 
me les  Anciens ,  nous  ne  laiiTons  pas  de  l'entendre. 
Xsjous  avons  même  une  façon  de  parler  qui  revient  af- 
fez  à  la  leur ,  &  qui  paroît  en  avoir  été  tirée ,  car 
nous  difons  d  une  perfonne  qui  commence  à  entrer 
dans  l'âge ,  qu'elle  ell  fur  fon  refour, 

lyô  Ne  forte  feniles  mandentur  jwveni  partes^ 
Afin  de  ne  pas  donner  à  un  jeune  homme  le  carafte- 
re  d'un  vieillard  ,  &  à  un  enfant  celui  d'un  homme 
fait ,  il  faut  étudier  fans  cefle  les  moeurs  &  les  paf- 
fions  qui  fuivent  chaque  âge  ,  &  tout  ce  qui  leur  ell 
propre. 

178  Semper  in  adjunâiis  ce<voque  tnarabimur  aptis  ] 
Nous  nous  attacherons  toujours  aux  chofes  qui  font 
jointes  à  l'âge  ,  &  à  celles  qui  lui  font  propres.     Ho- 
race explique  ici  ce  beau    précepte  d'Ariftote  ,  qui 
dit  :  Xpw  J^i  )^  h  toÎç  Yih(Tiv ,   dû  f  h?^''  »  ^o  «- 
VAyitouoV  ,  W  To  llKo^»    Dans  les  moeurs  il  faut  tou- 
jours  chercher   ou   la  nécej/ité ,    ou  la  <vrai/emb lance. 
La  néceffité  ,  c'eft  ce  qu'Horace  apelle  adjunSla  te'vo, 
tout  ce  qui  fuit  l'âge  néceflairement  ;  &  la  vrailem- 
blance ,  c'eft  ce  qu'il  apelle  apta  a'vo ,   c'eft  à-dire 
tout  ce  qui  lui  eft  propre  ,  &  qu'on  peut  lui  donner 
vraifemblablement.    Ce  qu'Horace  dit  fimplement  de 
l'âge  ,  doit  être  étendu  au  fexe ,    au  pays ,    à  la  qua- 
lité, &  à  toutes  les  autres  chofes  qui  diftinguent  les 
hommes.     On  peut  voir  les  Remarques  fur  le  chap. 
XVI.  de  la  Poétique  d'Ariftote. 

179  Aut  agitur  res  in  henis ,    aut  aSîa  referturj 

Le  poème  dramatique  fe  pail^  en  reprefentation  &  en 

récit. 
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récit.  Par  là  reprefentation  ,  on  met  fur  la  fcene 
tout  ce  qui  doit  être  expofé  aux  yeux  du  fpeélateur; 
&  par  le  récit  on  Tinforme  de  tout  ce  qu'il  ne  doit 
pas  voir  :  car  dans  tous  les  fujets  il  y  a  des  en- 
droits qui  ne  peuvent  Se  qui  ne  doivent  pas  mê- 
me être  vus.  Il  en  efl:  de  même  dans  le  poème  épi- 
que. 

l8o  Segniùs  irritant  animos']  Il  eft  certain  que  ce 
qu'on  voit  touche  beaucoup  plus  que  ce  qu'on  ne  fait 
qu'entendre:  Se  d'un  autre  côté  il  elt  \Tai  auffi  que  les 
yeux  font  plus  incrédules  que  les  oreilles ,  &  plus 
difficiles  à  perfuader.  Voilà  pourquoi  un  Poète  a 
befoin  de  beaucoup  de  jugement  Se  dadreiTe ,  pour 
ne  pas  laiiTer  derrière  le  théâtre  les  incidtns  qui  pou- 
roient  toucher  le  fpedlateur,  s'il  les  étaloit  lur  la 
fcene ,  &  pour  ne  pas  y  étaler  ceux  qui  ne  pouroient 
que  le  rebuter  par  leur  peu  de  vraifemblance ,  ou  le 
choquer  par  leur  atrocité. 

l8i  Ocidis  fideLbus'\  Les  veux  Jideles  ,  c'efl-à  dire 
dont  le  témoignage  ell  cru  ;  ou  qui  repreientent  les 
objets  tels  qu'ils  les  voyent.  Comme  on  apelie  un 
miroir  fidèle  qui  rend  l'objet  comme  il  le  reçoit,  & 
tel  qu*ii  eft. 

Et  qute  ipjefibi  tradit  fpeâiator  ]  Cette  expreffion 
eft  heureule.  Dans  la  reprefentation,  le  fpedateur 
aprend  par  lui-même  ce  qui  fe  paflê  ,  il  y  affilie  ,  & 
il  peut  s'en  former  telle  idée  qu'il  veut  :  au  lieu  que 
dans  le  récit  il  ne  Taprend  que  par  Tentremife  d'un 
tiers.  Se  il  ne  peut  s'en  former  d'autre  idée  que  celle 
qu'il  plaît  à  ce  tiers  de  lui  en  donner. 

182  Non  tamen  intus  digna  geri~\  Quelque  avan- 
tage qu'ait  un  Poète  à  étaler  les  incidens  aux  yeux 
du  fpedateur,  il  doit  éviter  avec  beaucoup  de  foin 
de  lui  faire  voir  ceux  qui  feroient  ou  incroyables ,  on 
atroces  :  car  cela  auroit  un  fuccès  tout  contraire  à 
celui  qu'il  cfperoit. 

184  Facundia  prafeKs'\   Le  récit  d'un  afleur  pre- 

fent.     Et   Horace  dit  facundia ,    parceque  ce    récit 

doit  être  pompeux  &  pathétique ,  comme  danî  l'Edi- 

pe  de  Sophocle  le  récit  qu'on  vient  faire  de  la  mort  de 

P  2  Jûcâite, 


340  R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

Jocail'e,  &  de  l'aftion  d'Edipe  qui  s'eft  crevé  les 
yeux.  Et  dans  TEledlre  le  récit  de  la  mort  d'Orefle. 
185  Nec puetos  coram  populo  Medea  trucidet  ~\  De 
la  manière  dont  Horace  s'exprime  ,  on  a  voulu  ea 
inférer  qu'il  ne  condamne  pas  tous  les  meurtres  dont 
on  enfanglante  la  icene;  mais  feulement  les  meurtres 
atroces  &  odieux,  comme  celui  d'une  mère  qui  tue 
Tes  enfans ,  &  celui  d'un  oncle  qui  fait  bouillir  fes 
neveux  pour  les  faire  manger  à  fon  frère.  On  a 
voulu  même  prouver  qu'on  pouvoit  étaler  des  meur- 
tres fur  le  théâtre  avec  fuccès,  puifque  cela  a  été 
îieureufement  pratiqué  par  les  trois  plus  excellens 
Poètes  tragiques,  iifchyle  ,  dit-on,  fait  tuer  fur  le 
tkéâtre  Agamemnon  par  les  mains  de  Clytemneftre  ; 
il  y  fait  mourir  Prométhée  d'un  coup  de  tonnerre , 
&  maffacrer  Clytemnelrre  en  public,  dans  fes  Coë- 
phores.  Sophocle  a  eu  la  même  conduite  dans  fon 
Eledlre  ,  où  Orefte  tue  ia  mère  aux  yeux  des  fpeda- 
teurs.  Dans  Euripide ,  Alceite  vient  mourir  fur  le 
théâtre,  &  THeroine  des  Heraclides ,  la  PrincefTe 
Macarie ,  fe  tue  de  même  en  public.  Mais  fi  les 
fcenes  fanglantes  ne  font  fondées  que  fur  ces  autorités, 
il  fera  bien  mal  aifé  d'en  établir  &  d'en  exculer  l'u- 
fage ,  car  il  ny  a  rien  de  plus  faux  que  toutes  ces 
allégations.  Agamemnon  n  eit  point  alfaffiné  fur  le 
théâtre  dans  EÏchyle ,  puifquil  crie  qu'on  i'aflaffmc 
dans  le  palais ,  &  que  le  Choeur  ,  qui  entend  fes  cris, 
demande  d  abord  qui  c'ell  qu'on  tue  ;  &c  eniuite  ayant 
connu  la  voix  da  Roi,  il  fe  met  en  état  d'entrer  pour 
le  fecourir.  Prométhée  n'y  efl  pas  tué  non  plus  d'un 
coup  de  foudre:  car  il  dit  lui-même  que  Jupiter  a 
beau  faire ,  qui!  n  eil  pas  en  Ion  pouvoir  de  le  tuer  ; 
il  eft  enlevé  par  un  orage  qui  iinit  la  pièce.  Je  m'é- 
tonne que  Scaliger  s'y  foit  trompé:  comment  cela 
s'accorderoit-il  avec  la  louange  que  les  Anciens  ont 
donnée  à  Efchyle,  d'avoir  le  premier  éloigné  des 
yeux  des  fpeétateurs  les  meurtres  &  les  chofes  atro- 
ces ?  Et  il  eft  fi  peu  vrai  que  Clytemneftre  foit  tuée 
en  public  dans  les  Coephores ,  qu'au  contraire  Orefte 
lui  dit:  Suivez-moi  f  je  veux  vous  immoler  près  du 

corps 
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corps  d'Egijîhe.  Sophocle  n'a  pas  été  moins  fage  dans 
ion  Eledlre  ,  où  Oreite  tue  ia  mère  dans  le  palais  ; 
comme  cela  paroît  manifeftement  par  tout  ce  que  dit 
Electre,  quand  elle  voit  revenir  fur  la  Icene  fes  libc» 
rateurs  les  mains  fanglantes.  Pour  Euripide  ,  il  elt 
certain  qu'il  fait  mourir  Alcefte  fur  le  théâtre;  mais 
là  mort  ne  peut  pas  être  citée  pour  un  exemple  qui  au- 
torife  les  fcenes  fanglantes  ;  car  elle  fe  confume  peu  à 
peu  ,  comme  le  Poe:e  a  eu  ioin  d'en  avertir  ,  en  fai- 
fant  dire  par  la  fuivante  d'Alcefte  ,  que  cette  Prin- 
ceflè  s' affaiblit  Cff  fe  confume  feu  à  peu  par  fa  ma- 
ladie : 

Se  quand  même  elle  fe  feroit  bleffëe  derrière  le  théâ- 
tre, ce  qui  n'eik  pas  ;  Se  qu'elle  v'endroii  expirer  aux 
yeux  des  fpedlateurs ,  on  n*en  pourroit  jamais  tirer 
cette  conféquence ,  qu'il  ell  permis  d'introduire  des 
afteurs  qui  fe  tuent  fur  le  théâtre;  ils  y  meurent  , 
mais  ils  ne  s'y  tuent  pas.  Puifqu'on  voit  donc  que 
la  pratique  des  trois  tragiques  Grecs  eit  entièrement 
contraire  à  ce  qu'on  avoit  voulu  établir  ,  ne  peut  on 
pas  conclure  de  là  que  toutes  fortes  de  meurtres  fur 
la  fcene  font  illicites  &  odieux?  Mais,  dira-ton,  il 
cft  au  moins  certain  qu'Ajax  fe  tue  fur  le  théâtre  dans 
la  première  tragédie  de  Sophocle.  Je  répons  qu'on 
s'eft  trompé  fur  ce  meurtre  d'Ajax  ,  &  qu'on  n"a  pas 
connu  une  des  grandes  beautés  de  cette  pièce  ,  parce- 
qu'on  n*a  pas  pris  garde  dafîez  près  à  la  merveilleu- 
lè  adreffe  du  Poète ,  qui  a  mis  a  l'extrémité  de  la 
fcene  un  bois  pour  y  faire  tuer  Ajax,  fans  rexpofer 
en  cet  état  aux  yeux  des  fpeéiateurs ,  qui  l'entendent 
fans  le  voir  ,  comme  je  le  prouverai  plus  au  long 
dans  mes  Remarques  fur  ce  Poète.  Il  eft  inutile  de 
dire  qu'Horace  ne  parle  que  des  meurtres  odieux  :  car 
il  met  la  Médée  &  l'Atree  pour  toutes  fortes  de  fu- 
jets  de  tragédie.  En  un  mot  je  dis  que  les  meurtres 
fur  la  fcene  ne  peuvent  être  aprouvés ,  de  quelque 
nature  qu'ils  foient ,  k  qu'ils  ont  été  introduits  par 
P  3  de 
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de  méchans  Poètes ,  qui  n'ayant  pas  la  force  de  tou- 
cher par  de  fimples  récits,  ont  eu  recours  à  ces  trilles 
fpe£lacles ,  qui  ont  en  effet  rendu  leurs  pièces  plus  pi- 
toyables qu'ils  ne  penfoient. 

Coram  populo  Medea  ]  La  Médée  eft  un  fort  beau 
fujet  de  tragédie ,  &  il  n'eft  pas  vrai  que  l'antiquité 
l'ait  condamné.  Horace  ne  le  défend  pas  non  plus , 
il  défend  feulement  qu'elle  tue  Tes  enfans  en  public. 
Séneque  n'a  pas  laiifé  de  violer  ce  précepte  dans  fa 
Médée  j  mais  un  bon  Poëte  n'aura  garde  de  l'imiter. 

1 86  Aut  humana  palam  coquat  exta  nefarius  A- 
treus  ]  On  fait  le  fujet  de  cette  pièce.  Je  crois  que 
Sophocle  l'avoit  traité.  Accius  le  mit  enTuite  fur  le 
théâtre  de  Rome;  &  il  éviia  fort  fagemeni:  ce  qu'Ho- 
race défend  ici  :  car  on  n'aprend  l'action  atroce  d  '  A- 
îrée  que  par  le  récit  : 

-  -  -  concoquit  partem  wapore  flammeo , 
Trihuit  fveruhus  lacerta  in  focos. 

187  Aut  in  a'vem  P rogne]  Après  avoir  parlé  des 
meurtres  dans  hs  deux  vers  précédens ,  il  parle  dans 
celui-ci  de  tous  les  autres  incidens,  qui  feroient  aufli 
ridicules  fur  la  fcene,  qu'ils  font  agréables  dans  la  fa» 
ble  ,  comme  toutes  les  métamorphofes.  Par  exemple, 
celle  de  Progné  en  hirondelle ,  celle  de  Philomele  en 
rolfignol ,  celle  de  Cadmus  &  d'Hermione  en  ferpens, 
&c.  Un  Poëte  qui  feroit  le  Terée  &  le  Cadmus ,  fe- 
roit  fifflé ,  s'il  n'éloignoit  de  la  vue  des  fpeftateurs 
des  changemens  fi  incroyables ,  &  qui  ne  font  fupor- 
tables  que  dans  la  narration.  C'eft  pourquoi  le  poè- 
me épique  les  reçoit  avec  fuccès  :  car  dans  Homère 
on  raconte  la  métamorphofe  du  vaiffeau  d'Ulyife  en 
une  pierre  ;  &  dans  Virgile  ,  celle  des  vaiffeaux  d'E- 
cée  en  autant  de  Nymphes. 

188  ^.odcumque  ojîendis  mihi  fie  incredulus  odl] 
Comme  dans  le  poème  dramatique  il  y  a  des  chofes 
que  le  fpedateur  doit  voir  lui-même  ,  il  y  en  a  d'au- 
tres qu'il  ne  doit  aprçndre  que  par  des  récits.  Si  l'on 

prend 
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prend  le  change  &  que  Ton  raconte  ce  qui  doit  être 
txpofé  aux  yeux  ,  ou  que  l'on  expofe  aux  yeux  ce 
qui  doit  être  raconté,  ce  font  des  fautes  qui  corrom- 
pent tout  le  poëme.  Mais  la  dernière  eft  fans  com- 
paraifon  la  plus  grande.  Horace  dans  ces  dix  der- 
niers vers  explique  au  long  le  précepte  qu'Ariftote  a 
donné  fort  brièvement  dans  le  XVI.  Liv.  de  fa  Poé- 
tique :  //  faut  ohfernjer  toutes  ces  chofes  ,  dit-il ,  ^ 
9utre  cela  fattsfaire  à  toutes  celles  que  demandent  les 
deux  fentimens  qui  font  infeparahles  de  la  poejte  ,  l^ 
qui  en  font  les  feuls  juges.  C'eft-à-dire  qu'il  faut  fatis- 
faire  à  tout  ce  que  demandent  le  fentiment  de  la  vue 
$c  celui  de  Touïe  ,  qui  font  des  fcns  très  délicats ,  & 
qu*on  peut  ofFenfer  en  plufieurs  manières.  On  peut 
voir  là  les  Remarques.  Horace  ne  fe  contente  pas  de 
donner  le  précepte  ,  il  en  donne  aufli  laraifon.  C'eft 
que  ces  chofes  prodigieufes  expofées  aux  yeux ,  de- 
viennent incroyables  &  font  tomber  la  tragédie  :  elles 
ne  font  fu portables  que  dans  les  récits  oii  la  fable  leur 
donne  un  paflèport. 

1 89  Ne've  minor  neu  fit  quînto  produSîtor  étéiu  ] 
Afconius  Pédanius  a  dit  comme  Horace  fur  ce  palTage 
de  la  IV.  Verr.  in  quarto  aShi  improbitatis.  fabula^ 
five  tragica  ,  fi've  comica  ,  quinque  aSîus  hahere  débet. 
Toute  pièce  de  théâtre ,  foit  tragique  ,  foit  comique , 
doit  a'vùir  cinq  aSies.  Il  feroit  difficile  de  dire  il 
Afconius  a  fuivi  Horace ,  ou  fi  Horace  n'a  parlé 
qu'après  Afconius.  Mais  ce  précepte  eft  fondé  fur 
la  pratique  conllante  de  tous  les  Poètes  anciens  , 
qui  ont  divifé  leurs  pièces  en  cinq  parties ,  que  les 
Latins  ont  apellé  adet.  Ariftote  n'a  rien  dit  de  cet- 
te divifion ,  mais  on  ne  laiffe  pas  de  Tinferer  de  fes 
maximes.  Ce  grand  Critique  dit  dans  fa  Poétique , 
que  les  Poètes  doivent  donner  à  leur  fujet  une  étendue 
qui  ne  foit  pas  arbitraire ,  mais  certaine.  De  plus , 
ajoute  ce  Philofophe ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau 
parmi  les  animaux  &  parmi  les  autres  êtres ,  s'il  eft 
compofé  de  parties  ,  doit  avoir  non  feulement  un  or- 
dre ,  mais  encore  une  grandeur  jufte  &  raifonnable  : 
«ar  le  beau  confiftc  dans  Tordre  &  dans  la  grandeur; 
P  4  c'eft 
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c'eft  pourquoi  rien  de  petit  ne  peut  être  beau  ,  par- 
ceque  la  vue  fe  confond  dans  un  objet  qu  on  voit 
dans  un  moment  prefque  inieniible.  Rien  de  trop 
grand  ne  peut  être  beau  non  plus ,  parcequ'on  ne  le 
voit  pas  d'un  coup  d'oeil ,  &  qu'en  voyant  fes  parties 
fucceffivement  l'une  après  l'autre,  le  ipedateur  perd 
l'idée  du  tout,  comme  s'il  voyoiî  un  animal  de  dix 
mille  ftadcs.  Ainfi  donc  comme  toui;  les  animaux 
&  tous  les  autres  êtres  doivent  avoir  une  étendue  que 
l'oeil  puiiTe  comprendre  Se  mefurer  aifement  &  tout 
d'un  coup,  de  même  il  faut  que  les  iujets  des  pièces 
dramatiques  ayent  une  étendue  que  la  mémoire  puiffe 
embraffer  &  retenir  fans  peine.  Et  cette  julle  éten- 
due fe  trouve  précifément  dans  ce  partage ,  qui  eft 
le  même  dans  les  pièces  Greques  que  dans  les  Lati- 
nes ,  8c  que  dans  nos  tragédies  régulières.  Il  eft  vrai 
que  les  Grecs  n'ont  pomt  eu  de  terme  qui  figniiiac 
a6le.  Ils  avoient  une  autre  divifion  ;  mais  leur  divi- 
iion  étoit  meilleure  que  la  nôtre  &  que  celle  des  La- 
tins ,  car  en  marquant  l'étendae  de  la  tragédie  en 
général ,  elle  marquoit  auiîi  la  différente  nature  de 
iès  parties  en  particulier  ,  ce  que  celle  des  Latins 
&  la  nôtre  ne  font  point  ;  car  en  partageant  la  tra- 
gédie en  cinq  adles,  je  la  partage  en  parties  toutes 
Jèmblables  ce  qui  eft  vicieux.  Cette  matière  a  été 
traitée  au  long  dans  les  Remarques  fur  le  chapitre 
XII.  de  la  Poétique  ,  où  j'ai  fait  voir  quelle  étoit  la 
pratique  des  Grecs  &  la  dodrine  de  ce  Philofophe. 
î)e  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  refulte  manifelle- 
ment,  que  fi  les  pièces  de  cinq  ades  ont  leurjufte 
grandeur ,  celles  de  trois  font  defeélueufes  &  con- 
damnables :  &  au  contraire  ,  que  fi  cette  julle  gran- 
deur fe  trouve  dans  celles-ci  ,  celles  de  cinq  aftes 
ibnt  aufli  monftrueafes  &  aulfi  insoutenables  que  û 
elles  étoient  de  fept.  Sur  cela  il  n'eil  pas  difficile  de 
voir  que  la  queftion  ne  peut  être  décidée  qu*en  faveur 
du  précepte  d'Horace.  Les  pièces  en  trois  adles 
ont  le  défaut  qu'Arillote  trouve  dans  les  petits  objets, 
la  vue  s'y  confond ,  &  elles  font  ou  dénuées  ou  ac- 
cablées d'incidens.     Les  pièces  en  fix  ou  en  fept  ac- 


tes 
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tes  auroient  le  défaut  des  grands  corps ,  le  fpedateur 
perdroit  Tidce  du  tout ,  à  eau  le  de  fcn  excefuve  gran- 
deur. Le  Julie  milieu  le  trouve  donc  dans  les  cinq 
aâes  ,  car  ils  donnent  lieu  à  ia  variété  dincidens  né- 
cefiaires  pour  les  pallions  ,  Se  ils  ont  les  qualités  qu'A- 
riltote  demande  dans  les  fujets  bien  comfofés.  J  ai 
voulu  rechercher  ce  qui  avoit  pu  donner  l'idée  de  ces 
pièces  en  trois  a6tes  ,  Se  après  un  alFez  long  examen  , 
j  ai  trouvé  que  ii  les  Italiens  ne  font  pas  les  ieuls  Au- 
teurs de  ce  delordre,  &  fi  l'on  a  cherché  quelque  au- 
torité pour  faire  au  théâtre  un  n  grand  changement , 
on  pouroit  bien  lavoir  tirée  de  ce  palBge  mal  enten- 
du de  la  Poétique  dAriltote  ,  qui  dit,  çui^n  tout  par- 
fait ejl  ce  qui  a  un  commence  ment  ,  un  milieu  ,  v5* 
une  fin  ;  car  fur  cela  on  aura  cru  que  pour  attraper 
la  perfedion  il  fulSfoit  de  donner  trois  ades  aux 
pièces  de  théâtre.  Quoi  qu'il  en  foit,  fi  l'on  ne  veut 
pas  entièrement  bannir  les  pièces  de  trois  ades  ,  on 
ne  doit  ibiifFrir  cette  compofuion  vicieufe  que  dans 
les  farces  ,  qui  tiennent  lieu  des  Satires  &  des  Exoaia 
des  Anciens ,  &  qui  peuvent  être  d'un  feul  ade , 
comme  étoient  ces  Satires:  car  il  faut  bien  que  no-s 
puilîîons  faire  encore  aujourd'hui  les  méme^  plain- 
tes qu'Horace  faiioit  de  icn  tems  j  Hodieque  manent 
njefiigia  ruris.  Nous  t'oyons  durer  encore  les  mar» 
ques  de  r ancienne  rufiicité.  Il  eft  fi  vrai  que  les 
cinq  ades  font  eflênciels  &  nécelTaires  au  poème 
dramatique  parfait  U  achevé  f  qu'on  ne  trouvera  ja- 
mais que  \ei  Anciens  ayent  violé  cette  règle.  Juf- 
ques  là  même  qu'Euripide  dans  ion  C)  clope,  qui  eft 
une  tragédie  fat)  rique  ,  une  eipece  depailorale,  & 
oii  par  coniéquent  il  iembie  qu  il  auroit  pu  le  donner 
plus  de  liberté  que  dan?  une  véritable  tragédie,  a  par-- 
tagé  ion  fujet  en  cinq  ades  bien  diitinds  h  bien  mar- 
ques, quoique  fa  pièce  n'ait  que  huit  cents  vers  ; 
ce  qui  eli  très  remarquable.  C'eft  fur  cette  coutume 
fi  bien  établie ,  que  Marc  Antonin  a  fait  ce  raiibnne=- 
ment  qui  prouve  dune  manière  très  folide  ce  que  j'ai 
avancé.  Il  compare  la  vie  à  une  pièce  de  théâtre  ; 
&  il  veut  conibler  un  homme  qui  meuit  fort  jeune ^ 
P  5  ^ 
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&  qui  lui  répqnd  :  Mais  je  nai  pas  encore  achevé  les 
cinq  Aéies  ,  je  nen  ai  joué  que  trois.  Ceji  bien  dit , 
réplique  ce  fage  Empereur,  tu  en  as  joué  trois.  Or 
dans  la  'vie  trois  a^es  font  une  pièce  complète.  Il 
opofe  raanifeftement  la  durée  de  la  vie  à  retendue 
d'une  pièce  de  théâtre.  Celle-ci  n'eft  jufte  &  par- 
faite que  quand  les  cinq  aftes  font  accomplis  ,  au 
lieu  que  l'autre  fait  toujours  une  pièce  entière  ,  quel- 
que courte  qu  elle  ibit ,  &  en  quelque  endroit  qu'elle 
finifTe.  Je  fais  bien  que  Monficur  Racine  vient  de 
donner  une  *  tragédie  en  trois  adles.  Après  les  bel- 
les pièces  dont  il  a  enrichi  notre  théâtre ,  on  ne  lui 
reprochera  pas  aparemment  d'avoir  ignoré  lej  règles 
de  cet  art.  A^ais  je  dis  qu'il  n  a  pas  prétendu  faire 
une  pièce  entièrement  régulière  ,  qu'il  n'a  pas  voulu 
s'éloigner  de  fon  {ujet ,  qui  dans  fa  fimplicité  ne  pou- 
voit  pas  aifément  fournir  cinq  aétes ,  &  qu'il  a 
bien  plus  fongé  à  conferver  dans  fes  vers  la  fain- 
jeté  &  la  majefté  de  l'original  ,  qu'à  multiplier 
les  incidens  de  fon  fujet ,  pour  lui  donner  une  julte 
étendue. 

191  Nec  Deus  in  ter  fît  ni  fi  dîgnus  'uîndice  nodus  in- 
iidcrit]  On  reprochoit  anciennement  aux  Poètes 
ira  giques  ,  que  quand  ils  ne  pouvoient  bien  dénouer 
leurs  fujets  ,  ils  avoieiït  recours  à  une  Divinité ,  qui 
venoit  dans  une  machine  ,  &  qui  delioit  ce  qui  étoit 
embarafle.  Horace  condamne  ici  cet  ufage  après  A- 
rjftote,  qui  ayant  dit  que  dans  la  conftitution  d'un 
fujet  il  faut  garder  fi  bien  ou  la  nécelfité  ,  ou  la 
vraifemblance  ,  qu'un  incident  naiffe  de  l'autre  par 
Tune  de  ces  deux  raifons ,  ajoute  qu'il  eft  évident  par- 
la que  le  dénouement  d'un  fujet  doit  naître  du  fujet 
même;  &  qu'on  ne  doit  pas  avoir  recours  à  une 
machine ,  comme  a  fait  Euripide  dans  fa  Médéc. 
Ariftote  n'exclut  pas  abfolument  par-là  les  machines  » 
comme  l'a  cru  un  fort  favant  homme  ,  mais  feule- 
9ient  celles  qui  ne  naiffent  pas  du  fujet ,    ou  nécef- 

fairement, 

*  C'eft  aparemment  YEJiberi  mftU  M,  Racine  en  a  de- 
^3  fait  cin^  A^ea« 
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iâirement ,  ou  vraifemblablement  ;  &  c'eft  là,  le  vé- 
ritable fentiment  d'Horace  ,  quand  il  dit  qu  on  ne 
doit  employer  les  machines  que  quand  le  noeud  méri- 
te qu'un  Dieu  vienne  le  délier:  car  il  eil  impolTible 
de  faire  &  d'imaginer  un  noeud  de  cette  manière, 
fans  que  le  dénouement  fait  par  la  machine  ,  naiffe 
du  fujet ,  ou  félon  la  vraifemblance  ,  ou  félon  la  né- 
celfité.  Voilà  pourquoi  auffi  la  machine  de  la  Mé- 
dée  d'Euripide  eil  condamnable.  Danj  les  moeurs 
comme  dans  la  difpofition  du  fujet ,  dit  Ariftote  dans 
le  chap.  XVI.  de  fa  Poétique ,  il  faut  toujours 
chercher  ou  le  nécejjfaire  ou  le  <vraifeviblable ,  de  forte 
que  les  chcfes  arrivent  ou  nécejjairement  ou  'vraifem- 
blablement. Il  e[i  donc  é'vident  par-là  que  le  dé- 
fi9uement  du  fuiet  doit  être  tiré  du  fujet  même ,  fans 
qu'on  y  employé  le  fecours  d^une  machine ,  comme  dans 
la  Médée,  ou  comme  dans  la  tragédie  de  T  Iliade  fur 
le  retour  des  Grecs.  On  peut  voir  là  les  Remarques  , 
où  toute  cette  matière  des  machines  eft  traitée  au 
long.  Un  fort  favant  homme  s'ell  fort  trompé  fur 
ce  pafTage  d'Ariftote  en  prenant  Tlliade  pour  l'Iliade 
d'Homère  ,  ce  qui  lui  avoit  fait  croire  que  ce  pré- 
cepte d'Horace  s'étendoit  auffi  fur  le  poème  épique, 
ce  qui  eft  très  opofé  à  la  vérité.  Ariftote  &  Horace 
ne  parlent  que  du  poème  dramatique.  Car  dans  le 
poème  épique  c'eft  tout  le  contraire ,  les  machines  y 
Ibnt  d'une  abfolue  néceffité. 

Dignus  ^indice  nodus]  Cette  expreffion  eft  heu- 
reufe ,  elle  eft  prife  du  droit  Romain ,  qui  apelle 
'vindicem  un  homme  qui  met  un  elclave  en  liber- 
té. Ainfi  Horace  regarde  une  pièce  embaraftee^ 
&  dont  le  Poète  n'a  ni  l'invention  ni  Tadrefte  de  dé- 
nouer naturellement  le  noeud  ,  il  la  regarde  ,  dis  je^ 
comme  une  efclave  qui  a  befoin  qu'un  Dieu  vienne 
pour  la  dégager,  &  pour  lui  rendre  la  liberté  qu'elle 
a  perdue. 

192  Nec  quarta  loqui  perfona  laloret'\  Les  an- 
ciens Poètes  tragiques  ne  mettent  ordinairement  que 
deux  adeurs  qui  parlent  dans  une  icene  j  on  en  voil 
rareî»«nt  trois,  &  ii  n'arrive  prefque  jamais. qu'il  y 
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en  ait  quatre.  C'eft  pourquoi  Diomede  a  écrit,  in 
Graco  draînate  ferè  très  perforée  folee  agunt.  Dans 
les  pièces  Greques  il  ny  a  prefque  jamais  que  trois 
aSieurs  qui  parlent  enfemble  dans  une  même  Jcene, 
Cependant  comme  cela  arrive  quelquefois ,  &  que 
même  il  y  a  des  occafions  où  quatre  interlocuteurs 
font  non  feulement  nécelTaires ,  mais  donnent  encore 
de  la  beauté  Se  de  la  majeilé  à  une  fcene,  Monfieur 
d'Aubignac  a  prétendu  qu  Horace  ne  condamne  pas 
cet  ufage  abfolument  :  Se  que  ce  précepte  ,  nec  quar- 
ta  loqui  per/ona  laSoret ,  ne  fignifie  pas  ,  quun  qua- 
trième perfonnage  ne  fe  mêle  ,  ne  prenne  pas  la  peine 
de  parler  ;  mais  ,  quun  quatrième  perfonnage  ne  s""  ef- 
force pas  de  parler  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  ne  parle  point 
du  tout,  s'il  ne  peut  le  faire  naturellement ,  &  fans 
caufer  de  la  confufion  &  du  defordre.  Le  texte  peut 
fort  bien  fouffrir  ce  fens-là.  Nos  poètes  tragiques 
ne  fe  font  pas  contentés  de  faire  parler  quatre 
adeurs  dans  une  même  fcene ,  ils  en  ont  ajouté  un 
cinquième ,  &  ils  font  fait  avec  fuccès.  Scaliger 
même  a  écrit  dans  fon  III.  Livre  de  la  Poétique  : 
^atuor  etiam  in  eâdem  fcenâ  loqui  y  nulla  religio  eji , 
*vel  animad'vertas  quum  excitât  in  Ranis  Arijiophanes 
cada'ver ,  i^  facit  loqui  :  ^ot  perfoncs  fubinde  in  fine 
Pluti?  quoi  in  A'vihus  ?  etiam  Mercurius  ipfe  ,  item 
in  aliis.  On  ne  fait  point  fcrupule  de  faire  parler 
quatre  perfonnes  dans  une  même  fcene,  comme  on 
feut  le  remarquer  dans  Arifiophane  ^  lorfque  dam 
fes  Grenouilles  il  refufcite  ^  fait  parler  des  Morts. 
Combien  de  perfonnages  n  introduit-il  pas  dans  la 
fin  de  Plutusy  ^  dans  les  Oifeaux?  jufquà  Mer- 
cure  même  y  ^  ainfi  des  autres.  Mais  ce  palfage 
ne  vuide  pas  la  difficulté:  car  Horace  parle  de  la 
tragédie ,  &  non  pas  de  la  comédie ,  où  perfonne  np 
doute  qu'on  n'ait  beaucoup  plus  de  liberté.  Il  y  a 
bien  de  i'aparence  que  le  précepte  d'Horace  ell  fimple 
£c  fans  rellriaion  ;  il  a  fait  apurement  fa  règle  fur  la 
pratique  la  plus  ordinaire  des  Grecs ,  Se  fur  ce  qui 
lui  paroiffoit  le  plus  commode ,  le  plus  naturel  &  le 
slus  fur.    Arillote  nous  aprend  qu'Efchyle  inventa 

m 


SUR    L'ART    POETIQ.UE.     349 

un  principal  per'bnnage,  qu'il  joignit  à  celui  qui  pa- 
roilîbit  entre  les  chants  du  Choeur,  Se  que  Sophocle 
ajouta  un  troifieine  aéleur  aux  deux  d'Élchyle.  Ce- 
pendant il  y  a  des  pièces  d'Efchyle  où  l'on  voit  trois 
adeurs  s'entretenir  dans  la  même  Icene.  Oa  peut 
voir  les  Remarques  fur  le  chap.  JV.  de  la  Poétique. 

193  Adoris  partes  Chorus  offiàumque  virile  de- 
fendat  ]  Le  Choeur  étoit  une  troupe  d'adeurs,  qui 
tenoit  la  place  de  ceux  qui  dévoient  ou  vraifembla- 
blement  ou  néceflairement  être  pre:"ens  à  l'adion 
qu'on  reprefentoit,  &  qui  y  étoient  interefTés.  C'é- 
toit  ce  qui  fondoit  toute  la  vraifemblance  du  poème 
diamatique.  On  peut  dire  même  que  depuis  que  ce 
poëme  a  perdu  Tes  Choeurs,  il  a  p:rdu  pour  le  moins 
la  moitié  de  fa  vraifemblance,  à  Ton  plus  grand  or- 
nement; &  que  notre  tragédie,  furtout,  n"el1:  plus  que 
l'ombre  de  la  tragédie  ancienne.  Le  Choeur  avoit  deux 
fondions  ;  car  dans  le  cours  des  ades  il  devoit  fe  mê- 
ler dans  l'aftion,  &  faire  un  perfonnage,  le  Coryphée 
parlant  feul  pour  tout  le  Choeur.  Et  après  chaque 
afte  tout  le  Choeur  devoit  marquer  l'intervalle  par 
fes  chants.  Horace  donne  ici  dejx  préceptes  pour 
ces  deux  égards.  Le  premier  eil  contenu  dans  ce 
vers  : 

A^or'is  partes  Chorus  offiàumque  -virile 
Defendat  : 

^le  le  Choeur  joue  le  rôle  d'un  acleur^  i^  fa/Js 
les  fonSîions   d''un  feul  perfonnage. 

Car  c'eft  ce  que  fignifîe  ici  offidum  'virile  :  Turnebe 
&  Heiniius  lé  font  trompés  quand  ils  ont  pris  Tjirile 
pour  un  adverbe,  pour  ^iriliter,  de  tout  Ton  pouvoir. 
Cet  adverbe  ne  peut  avoir  ici  de  lieu.  Horace  ne  fait 
que  traduire  ou  expliquer  ce  paflage  de  la  Poétique 
d'Arillote,  qui  dit:  iC^  rùv  xo?}v  oiVA  é'il  diTQhdL- 
Cêiv  Teo'v  ù'7roKf)tT»v,}y  fxofiioy  iivcur^  tKnJlfaut  que 
le  Choeur  joue  le  rôle  d^n  aéieur,  quil  fait  un  des 
per/onnages  de  la  pièce,  i^  qu  il  fajfe  partie  du  tout, 
P  7  Voilà 
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Voilà  la  première  de  fes  deux  fondions.  En  effet, 
puifque  le  Cnoeur  rcprelentoit  des  gens  qui  étoient 
interefTés  à  l'adlion,  il  falioit  bien  nécefTairement 
qu'il  parlât  dans  les  aftes  :  autrement  comment  au- 
roit  il  fait  une  partie  du  tout?  Car  afin  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas,  ce  qu'Ariftote  apelle  ici  le  tout,  ne  ré- 
garde que  l'adion,  que  le  fujet,  qui  à  certains  égards 
cft  toujours  indépendant  des  chants  qui  marquent  les. 
intervalles  des  Ades. 

194  Neu  quid  medios  intercinat  aSius  quod  mnf 
propojîto  conducat'\  Horace  ne  parle  point  ici  de  la,' 
première  fondlion  du  Choeur,  de  ce  qu'il  difoit  aa 
milieu  dans  le  cours  des  aéles  :  car  alors  il  deve- 
noit  un  des  afleurs,  k  il  parloit  &  ne  chantoit  point; 
cette  première  fondion  vient  d'être  expliquée  dans  le 
vers  précédent  ;  mais  il  parle  de  la  féconde,  c>ft-à- 
dire,  de  ce  que  le  Choeur  chantoit  dans  les  intermè- 
des entre  les  aâes,  pour  marquer  les  intervalles.  II. 
veut  donc  que  ce  chant  convienne  au  fujet,  qu'il  en. 
foit  tiré,  k  qu'il  concoure  à  fon  avancement;  ce 
qu'Ariftote  apeile  ^WAycùvi^î^au,  enfuite  de  l'en- 
droit que  je  viens  de  citer,  c*elt- à-dire  qu'il  contri- 
bue au  progrès  de  ladlion.  Après  quoi  il  ajoute 
qu  il  faut  imiter  en  cela  Sophocle,  k  non  pas  Eu- 
ripide; &  que  ceux  qui  font  autrement,  iiMCohtfj.tt- 
«  Aj/,  inferta  canunt,  chantent  des  chanfons  inlerées, 
qui  conviendroient  tout  de  même  à  une  autre  tragé- 
die. On  peut  voir  là  les  Remarques.  Et  c'étoit-là 
k  défaut  de  tous  les  autres  Poètes  tragiques  du  tems 
d'Ariftote.  Dans  tous  les  autres  Poètes,  dit-il,  c'efi 
encoure  pis;  car  les  Choeurs  napartiennent  pas  plus 
aux  fujet  s  quils  traitent,  quà.  toute  autre  tragédie, 
Cefi  pourquoi  ils  ne  chantent  plus  que  des  chanfons  in- 
férées. Sophocle  eft  donc  le  véritable  modèle  pour  la- 
bonne  conllitution  des  Choeurs,  &  non  pas  Euripide. 
Après  une  décifion  fi  formelle  k  î\  juite,  il  elt  éton- 
nant que  Jule  Scaligcr  ait  ofé  décider  tout  le  con- 
Sraire  dans  fa  Poétique  :  Ueqite  id  negligendum,  dit- 
Il,  ut  Chori  materia  femper  ducatur  ex  ideâ  argw 
menti  *vel  Miui  fabula ^  mil  pttfcntis  fortunct,  locît 

perfd' 
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fona  ^  ejufmodi,  id  quod  optimà  ah  Euripide  fer- 
'vatum,  à  Sophocle  negleâîum  eji.  Il  faut  faire  en 
forte  que  la  matière  du  Choeur  foit  tirée  du  fu- 
jet  de  la  pièce,  pu  de  toute  la  fable  y  d^ou  ce  fw 
jet  a  été  tiréy  ou  quelle  con^vienne  k  l'état  prefent 
des  chofes,  aux  lieux,  ou  aux  per/onnes,  ce  qui  a  ê' 
té  heureufement  pratiqué  par  Euripide,  l^  négligé 
par  Sophocle.  Scaliger  ne  pouvoit  mieux  prouver 
que  par  cette  décifion  le  peu  de  connoiflance  qu'il 
avoit  de  ces  deux  Poètes  tragiques.  Le  jugement 
d'Ariftote  eft  fi  vrai,  qu'Ariflophane  en  plein  théâ- 
tre a  reproché  â  Euripide  le  défaut  de  fcs  Choeurs, 
car  dans  fes  Acharnenfes,  il  dit  en  parlant  de  fes  pic- 
ces  :  ^ 

Et  que  ceux  qui  compofent  les  Choeurs  fe  tiennent    l& 
tomnu  des  fats. 

Surquoi  le  Scholiafte  a  fait  cette  Remarque  très  ju-« 
dicieufe  &  très  conforme  au  fentiment  d'Ariftote: 
Kor  ^lA  TiiTcov  Tov  Evftl'Triff^i^v  S'ictffûpîç.  ar^  >B 
i)(Tetye'.  T«f  X^pK?  «  TA  eiKo^-a^cc  (pB iyfo fAivaf  rît  u- 
'7roSi(rei,  clhK'  Içoeletç  rtvài  ctTTctfyiWo/Jstf  tûç  it^ 
Teuç  ^ol/tcracaç.  Dans  ce  ^oers  Arijhphane  ftffle  Eu- 
ripide. Car  ce  Poète  introduit  des  Choeurs  qui  ne  chan- 
tent point  des  chofes  convenables  au  fujet,  mais  cer- 
taines hiftoires  qui  lui  font  étrangères,  comme  dans  fes 
Phéniciennes,  •  &c. 

iq6  llle  bonis  faveatque  ]  Dans  ces  fix  vers  Ho- 
race enfeigne  tout  ce  qui  faifoit  la  matière  des  Chœurs, 
$c  leur  principal  emploi.  Scaliger  en  a  oublié  beau- 
coup quand  il  a  écrit  :  Erat  autem  multiplex  officium 
Chori  :  interdum  confolatur,  aliquando  luget  Jtmuh 
reprehendit,  presfagtt,  admiratur,  judicat,  adrmnet^ 
dijcit  ut  doceat,  eligit,  fperat,  dubitat,  ^c.  Le 
Choeur  favorifoit  toujours  les  gens  de  bien  ;  &  dé  la 
manière  dont  il  parloit,  on  peut  dire  que  le  théâtre 
étoit  alors  une  école  ou  Ton.  aprenoit,  mieux  que  dans 
les  temples,  la  juftice  &  la  piété. 

Et 
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Et  concîlktur  amicis  ]  On  a  lu,  ^  confilietur  a^ 
tnicis.  ^'il  donne  des  confeih  à  fes  amis.  C'étoit 
bien  une  des  fonctions  da  Choeur;  mais  je  doute 
qu'il  y  ait  des  exemples  de  coî2/îliari^  pour  dire,  don- 
ner ccnleil  ;  je  n'en  ai  jamais  vu,  Se  juTqu'à  ce  qu'on 
m'en  montre  quelqu'un,  j'aime  mieux  lire,  c^  conci- 
iietur  amicis^  qu'il  b'uniiTe  avec  les  amis,  qu'il  foutien- 
ne  leurs  intérêts. 

197  Et  regat  iratos"]  Comme  dans  FEdipe  1» 
Choeur  veut  iroderer  la  colère  de  ce  Prince  contre 
Tirefias,  &  celle  de  Tirefias  contre  ce  Prince. 

Et  amet pcccàre  tirnentes^  Le  Choeur  étoit  fi  reli- 
gieux, qu'il  fe  déclaroit  toujours  pour  les  innocens 
contre  cei:x  qui  avoient  commis  des  crimes.  Dans 
PEdipe,  le  Choeur  qui  chante  après  le  troifieme 
a(5le,  dit  :  ^ue  Us  Dieux  me  donnent  d'heureufes  def- 
tinées,  pendant  que  je  conferverai  la  Jaintcté  dans  mes 
paroles  ^  dans  mes  aiiionSi  félon  les  règles^  qui  nous^ 
ont  été  préjcrites  par  les  loix  qui  font  défendues  du 
ciel,  ^  dont  l'Olympe  fui  ej}  le  père.  *  Il  faut  bien 
s'empêcher  d'écouter  M.  Bentlei  qui  a  lu,  i^  amet  pa- 
care  tujnentes:  Horace  diroit  deux  fois  la  même  cho- 
fe,  dans  le  même  vers,   * 

198  llle  dapts  laudet  menfa  brtnjis  ]  Il  y  a  des 
occaf.ons  où  le  Choeur  d  une  tragédie  peut  fort  biea 
louer  la  fobriété,  qui  efl  une  des  principales  vertus 
morales. 

llle  faluhrem  jufitiam,  legefque  ]  Le  Choeur  de 
PEdipe  fournit  des  exemples  merveilleux  de  ce  qu'Ho- 
race dit  ici,  comme  .dans  celui  qui  commence  :  La 
'violence  ef  la  mère  de  l''injufice  i  la  'violence,  quand 
elle  a  entaffé  crime  fur  crime,  dégénère  enfin  en  une  fa^ 
taie  néceffîté,  i^c.  Et  ailleurs  quand  il  dit  :  Il  y  a 
dans  les  loix  un  Dieu  puifjant  qui  triomphe  de  notre 
injufice,  ^  qui  ne  ^vieillit  iamais. 

1 99  Et  apertis  otia  partis  ]  Comme  dans  ce  beau 
Choeur  d'Euripide,  qui  en  s'adrelTant  à  la  Paix,  lui 
dit  :  Reine  des  Richeffes,  heureufe  Paix,  la  plus  belle 
des  Déeffes,  que  f  ai  d'' impatience  de  'vous  'voir,  i^ 
que  'VOUS  vous  faites  longtems  attendre  !    Je  crains  que 
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la  'vieillejje  ne  -vienne  nt  accabler  a^jant  que  je  puijfe 
voir  'Votre  beauté  y  (i  pleine  de  grâces,  'vos  dan [es,  <vos 
chants,  'vos  couronnes  ^  'vos  feflins.  L'original  eft  char- 
mant par  fa  fimpiicité,  par  ion  élégance,  &  par  Ton 
harmonie  ;  &  je  ne  faurois  m'em pécher  de  le  raporter 
çn  faveur  de  cejx  qui  ic  peuvent  lire: 

Ko*  KetWiÇct  iJ.dKctfuV  -d-î&fV , 
ZwAof   [xoi   (Jî-d-sc,  eJç  yjovio'eiÇ' 

'T-rsp^AÂ»  //.g  yyipaçy 

Kcù   ï(.diKKiyj^p>sç  àiotS^tlÇy 
^iKOÇtpniihSi    T»Ç    KfufÀHÇ, 

200  Ille  tegat  commiffa^  C'eft  la  qualité  la  plus 
cflencielle  au  Choeur,  que  la  fidélité  &  le  fecret  ; 
fans  elle  toute  la  vraifemblance  eft  perdue,  &  le  poè'- 
me  entièrement  détruit;  mais  cette  qualité  dépend 
de  TadrelTe  du  Poète,  qui  doit  choifir  ibn  Choeur  de 
manière  que  fon  propre  intérêt  l'engage  à  cacher  ce 
qu  on  lui  a  confié,  &  qu  en  le  cachant  il  ne  falTe  rien 
contre  Ton  devoir.  Euripide  a  fait  fur  cela  dans  fa 
Médée  une  faute,  qui  me  paroît  inexcufable.  Mé- 
dée  eft  étrangère  à  Corinthe,  elle  complote  de  faire 
mourir  fa  rivale,  fille  du  Roi  de  Corinthe,  &  le  Roi 
même,  &  de  tuer  enfuite  les  propres  enfans  ;  &  el- 
le communique  ce  delTein  au  Choeur,  qui  ell  com- 
pofé  de  femmes  Corinthiennes,  &  par  conféquent 
îujetes  de  Créon.  D'oii  vient  que  ce  Choeur  eft  fi- 
dèle à  une  étrangère  contre  fon  Prince  ?  Le  Choeur, 
dit- on,  doit  être  fidèle:  oui  il  le  doit  être,  mais 
c'cll  au  Poète  à  faire  en  forte  qu'il  le  puiiTe  être  fans 
violer  ni  les  loix  de  la  Nature,  ni  celles  de  Dieu. 
Médée  a  beau  apeller  ces  femmes  fes  amies,  &  les 
conjurer  de  ne  rien  dire  de  ce  qu'elles  ont  entendu; 
cette  fidélité  en  cette  occafion  ell  vicieufe  &  crimi- 
nelle, &  ces  femmes  dévoient  s'enfuïr  avec  Médée 
dans  le  même  char,  pour  éviter  la  punition  qui  leur 

étoit 
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ctoit  due.     Le  Scholiafte  Grec,  qui  avoit  bien  fentî 
cette  faute,  a  voulu  l'excufer  en  diiant  qu'il  ne  faut 
pas  s'étonner  fi   ces  femmes  Corinthiennes,  au  lieu 
de  prendre  les  intérêts  de  Créon,  gardent  le  fecret  à 
Médée  ;  car  étant  libres,  elles  fe  déclarent  pour  la 
juftice,  comme  c'eft  la  coutume  du  Choeur.      Mais 
cette  excufe  eft  ridicule  &  impie.     Ce  même  Euri- 
pide, qui  a  fait  ce  Choeur  de  Corinthiennes  fi  fidèle, 
lorfqu'il  ne  devoit  pas  l'être,  fait  dans  l'Ion,  que  le 
Choeur  des  fuivantes  de  Créufe  manque  de  fidélité  à 
Xuthus,  &  révèle  à  fa  maitrefie  le  fecret  de  fon  ma- 
ri, quoiqu'il  leur  eût  ordonné  de  le  taire,    &  qu'il  les 
eût  menacées  de  les  faire  toutes  mourir,  û  elles  ne 
le  gardoient.     Si  c'eft  un  défaut,    il  aoroit  été  fort 
aifé  au  Poète  de  l'éviter,  &  de  conduire  autrement  ia 
pièce:  mais  peut-être  n'en  eft  ce  pas  un.     Ces  fuivan- 
tes   ne  devoient-elles  pas  être  plus  afFeélionnées  à 
Créuic  qu'à  Xuthus  ?  La  règle  d'Horace  n'cft  pas  fi 
générale  qu'elle  ne  puifle  avoir  quelque  exception. 
D'ailleurs  peut-on  faire  un  fi  grand  crime  à  un  Poète, 
de  n'avoir  pas  fait  en  forte  qu'une  troupe  de  femmes 
garde  un  fecret  ?  Je  pardonne  bien  moins  à  Euripide 
la  perfidie  qu'il  fait  commettre  à  Iphigénie  dans  la 
Tauride.     Cette  PrincefTe  prie  le  Choeur,  qui  eft 
compofé  de  femmes  Greques,  de  ne  dire   à  perfonne 
le    complot  qu'elle  a  fait  d'emporter  la  ftatue   de 
Diane,  &  leur  promet  de  les  emmener  avec  elle.  Ces 
femmes  lui  font  fidèles,  mais  elle  s'enfuit  feule  avec 
Orefte,  &  les  abandonne  aux  fureurs  de  Thoas,  qui 
n'auroit  pas  manqué  de  les  punir  toutes,  fi  Minerve 
ne  fut  venue  les  délivrer. 

201  Ut  redeat  miferis^  abeat  fortuna  fuperhïs'\  C'eft 
une  fuite  nécefîairedcs  fentiraens  pieux  &juftes  que  le 
Choeur  doit  toujours  avoir.  Dans  l'Eledre  de  So- 
phocle, le  Choeur  dit  à  cette  PrincefTe  :  PuiJteK-'vous 
être  bientôt  autant  au-dejfus  ds  njos  ennemis  que  'vous 
êtes  prefentement  au-dejfous  d'eux,  iSc.  Les  anciens  ont 
reproché  à  Euripide  que  fes  Choeurs  ne  s'intereffoient 
pas  toujours  affez  pour  ceux  qui  étoient  perfécutés. 
Mais  c'eft  à  quoi  les  Choeurs  de  Sophocle  n*ont  ja- 
mais manqué,  202  ^i- 
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202  Tibia  non  ut  nunc  ,  Orichako  'vinBa  ]  Lc3 
dix  huit  vers  laivan5  font  fort  obfcurs,  &  il  eft  affez 
difficile  de  bien  entendre  ce  qu'Horace  a  voulu  dire. 
Après  a^  oir  parlé  du  Choeur  de  la  tragédie ,  il  expli- 
que les  changemens  qui  lui  font  arrivés  &  pour  la 
mufique  &  pour  les  vers.  Et  afin  de  le  faire  mieux 
comprendre,  il  fe  fert  d'un  exemple  fort  jufte,  & 
qui  pouvoit  mieux  que  tout  autre  donner  une  idée  net- 
te &  diUinde  de  ces  changemens.  Car  il  dit  que 
comme  les  Choeurs  des  pièces  Romaines,  qui  étoient 
d'abord  fort  fimples ,  &  où  Ton  n'employoit  qu'une 
ilute  fort  petite  &  fans  aucun  ornement ,  changèrent 
de  ton  j  lorfque  le  peuple  Romain  devint  plus  puif- 
iànt  &  plus  riche  ,  les  richeffes  &  le  luxe  ayant  apor- 
té  aux  vers  &  à  la  mufique  le  même  changement 
qu'aux  moeurs ,  la  même  chofe  arriva  aux  Choeurs 
de  la  tragédie  Greque,  leur  mufique  ,  qui  étoit  d'a- 
bord auffi  fimple  que  les  vers,  devint  peu  à  peu  plos 
harmonieufe  &  plus  forte  ,  &  on  accommoda  à  cette 
mufique  la  mefure  des  vers ,  où  Ton  imita  bientôt  la 
grandeur  &  la  majeftédes  Oracles.  Voilà  afTurément 
le  fens  de  ces  dix  huit  vers  ;  il  ne  faut  que  les  expli- 
quer en  détail ,  afin  que  le  Le^eur  n'y  puifTe  plus 
trouver  aucune  difficulté. 

OrichalcQ  'vinéîa']  L'orichalque ,  9fi')^AKK0V i  OU 
•^iîyjLKKW  y  cit  une  efpeee  de  cuivre  de  montagne  , 
comme  ion  nom  même  le  témoigne  ;  c'eft  ce  que  nous 
apellons  aujourd'hui  du  /éto».  Il  étoit  fi  cftimé  par- 
mi les  Anciens ,  «qu'on  l'a  préféré  longtems  à  l'or 
même.  Pline  dans  le  fécond  chap.  du  Liv.  XXXiV. 
Oricha/co  quod  prescipuam  bonitatem  admirationemque 
diu  obtiHutt.  Nec  reperitur  longo  jam  tempore ,  effœtâ 
tellure,  Virgile  met  l'orichalque  avec  l'or  en  parlant 
de  la  cuiralTe  de  Turnus  : 

Ipje  dehinc  aura  fqualentem  alboque  Qrichalco 
Circumdat  loricam  humeris. 

Ceux  qui  ont  cm  que  Torichalque  étoit  un   métal 
naturel ,  moitié  or  &  moitié  cuivre ,    ne  fe  font  pas 

feu- 
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fouvcnus  de  la  remarque  d'Ariftote,  qui  a/Ture  que  la 
Nature  ne  produit  point  de  cette  lorte  de  métal.  On 
peut  voir  les  Remarques  iur  Feftus.  *  Au  lieu  de 
'vinéla  il  y  a  dans  quelques  MSS.  &  dans  les  ancien- 
nes éditions  >;/^« ;  &  xVI.  Bentlei  l'a  reçu  dans  Ton 
texte.  Jl  faudroit  avoir  vu  de  ces  fliues  pour  pro- 
noncer fur  le  choix.  * 

Tubteque  amula^  Peu  à  peu  on  avoit  porté  la 
fiute  à  un  point  qu'elle  égaloit  la  trompette-  <Sr  ceft 
pourquoi  auiTi  on  iemployolt  à  la  muiïque  de» 
Choeurs  des  tragédies, 

203  Sed  tennis  Jtmplexque  ]  Tennis  eft  opofé  à  tu- 
ha  amula  j  fimplex  l'eit  à  orichalco  'vinâla. 

Foramne  pauco'\  Ayant  peu  de  trous,  elle  étoit 
propre  pour  le9  Choeurs  de  la  tragédie,  qui  ne  de- 
mandoient  pas  une  inufique  fi  éclatante.  Le  vieux 
Commentateur  cite  ici  le  témoignage  de  Varron,  qui 
dans  le  troifieme  Livre  de  la  langue  Latine,  qui  s'eil 
perdu,  difoit  qu'il  avoit  vu  dans  le  temple  de  Mar- 
fyas  une  de  ces  flûtes  anciennes  qui  n'avoit  que  quatre 
trous. 

204  Afpirare  Choris  erat  utilis  ]  Il  donne  deux 
raifons  pour  faire  voir  qu'une  petite  flûte  fuffifoit 
pour  les  Choeurs:  la  première,  que  la  mufique  de 
ces  Choeurs  devoit  être  douce,  &  nullement  éclatante 
ni  emportée  :  car  des  tons  fi  élevés  ne  convenoient 
point  aux  fentimens  que  les  Choeurs  dévoient  témoi- 
gner, qui  et  oient  des  fentimens  de  pitié  ou  de  ten- 
2reffe,  &c.  Et  l'autre,  que  les  théâtres  étoient  encore 
fort  petits,  &  peu  fréquentés. 

206  ^«a  Jane  populus  numerahilis  utpots  par^vus  ] 
Ceft  une  chofe  allez  remarquable,  qu'Horace  leue 
ici  les  premiers  Romains,  de  ce  qu'ils  ne  fréquen- 
toient  pas  beaucoup  les  théâtres  ;  &  ce  paiTage  mé- 
rite d'être  examiné.  Il  donne  quatre  rai  ons  de  ce 
peu  d'empreflément  qu'ils  avoicnt  pour  les  fpedacles  : 
la  première,  que  le  peuple  Romain  étoit  encore  a- 
lors  en  petit  nombre:  la  féconde,  qu'il  étoit  fage:  la 
troifieme,  qu'il  étoit  chafte,  c'eft-à  dire,  pieux  :  & 
la  quatrième,  qu'il  étoit  modefte.     Mais  Monfieur  le 

Févre 
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Févre  a  prétendu  que  la  première  riiïnoit  toutes  les 
autres  :car  fi  les  théâtres  n'etoient  vuides  que  parce- 
que  le  peuple  étoit  encore  petit,  on  ne  peut  plus  at- 
tribuer cela  ni  à  leur  piété,  ni  à  leur  fageffe.  _  Voi- 
là pourquoi  il  a  corrigé  parcusy  ménager,  au  lieu  de 
par-vus,  petit.  Je  voudrois  que  Monlieur  le  Févre 
n'eût  pas  fait  cette  correilion,  qui  ne  répond  pas  à  la 
finefle  de  ia  critique.  Il  ne  faut  rien  changer  à  ce 
pafTage,  comme  la  fuite  le  prouve  manifeihment . 
Horace  opofe  par^vus  à  agros  extendere,  &  a  latior 
tnurus,  comme  il  opofe  les  trois  autres  épithetes,  y2ï- 
ge,  pieux,  i5  modejh,  à  ijinoque  diurrio  placari  Ge^ 
nius,  t^c,  à  la  dilTolution  qui  régna  bientôt  après 
dans  les  jours  de  fête.  D'ailleurs  le  mot  parcus, 
ménager,  que  Monfieur  le  Févre  vouloit  fubllituer, 
ne  peut  vei.ir  ici  en  aucune  façon  :  car  le  peuple  ne 
payoit  rien  pour  voir  les  pièces  de  théâtre;  c'étoit 
un  divertifîement  que  les  ...agiitrats  lui  donnoient. 

208  Pojîquam  ccepit  agros  extendire  'viSlor'\ 
Quand  le  peuple  commença  à  s'agrandir,  &  que  fes 
viftoires  Tobligerent  à  étendre  lenc.^inte  de  fes  murs, 
pour  y  recevoir  les  peuples  qu'il  avoit  foumis,  alors 
le  luxe  &  la  richeffe  changèrent  les  vers  &  la  mufi- 
que  des  Choeurs,  qui  ne  furent  plus  fimples  comme 
ils  étoient  auparavant.  C'efl  le  propre  de  la  profpe- 
rité  de  corrompre  les  moeurs  k  les  plaifirs,  en  ba- 
niïïant  de  par  tout  la  fimplicité. 

*  Latior  ampkFii  murus  ]  M.  Eentlei  a  cru  que 
îatus  fe  di.oit  toujours  de  l'épailTeur  &  ne  fe  difoit  ja- 
mais de  l'étendue.  C'cft  pourquoi  il  a  corrigé  laxior 
amplecîi  murus.  Il  eft  certain  que  laxior  murus  eil 
très  Latin.  Mais  il  n'eft  pas  néceiTaire  de  changer  le 
texte,  car  îatus  fe  trouve  aufll  pour  laxus^  /patio/us, 
Latus  campus,  Tàtus  ager.      Virgil.  * 

Vinoque  diurno  placari  Genius  fefiis  impune  diebus } 
Mot  à  mot,  of  quon  commença  à  apaifer  fon  Génie  les 
jours  de  fête  en  bwvant  impunément  en  plein  jour.  Il 
n'étoit  pas  permis  aux  premiers  Romains  de  faire  la 
débauche  en  plein  jour,  non  pas  même  les  jours  de 
fçte.     Apaifer  fon  Génie,  eft  une  expreflion  heureulè, 

pour 
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pour  dire  fe  contenter,  fe  donner  du  piai/îr,  faire 
grand  chère,  &  le  delaller  des  fatigues  des  jours  pré- 
cédens . 

211  Accejfit  nutnerifque  modifque  îicentta  major  ~\ 
On  ne  garda  plus  aucun  ménagement,  &  Ton  fe 
donna  une  entière  liberté  de  changer  les  vers  &  la 
mufique,  en  prenant  un  ton  plus  élevé  &  plus  va- 
rié. 

21  2  IndoSii'.s  quid  enim  faperet'\  Ce  jugement  d'Ho* 
race  me  paroît  très  remarquable.  Il  attribue  la  variété 
&  la  lafci'vetéy  qu'on  a\  Oit  ajoutée  à  la  poèfie  &  à  la 
mufique,  il  attribue,  dis-je,  à  l'ignorance,  à  l'oifiveté, 
à  la  grofiiereté  &  à  la  turpitude  des  villageois  que  les 
Romains  avoient  reçus  dans  leur  corps.  Socrate  & 
Platon  en  auroient  jugé  comme  Horace  ;  car  ils  ont 
fait  voir  que  cette  mufique,  variée  &  lafcive,  vient 
toujours  de  l'ignorance  de  Tefprit,  &  de  la  corruption 
du  coeur,  &  entraine  après  elle  toutes  fortes  de  defor- 
dres.     On  b'étoit  fort  trompé  à  ce  pafTage. 

Liberque  laborujn']  Oifif,  repolë,  après  fes  vendan- 
ges &  fa  moiffon. 

213  Urbano  confufus,  turpis  honejïo']  La  grofiiereté 
&  la  débauche  de  ces  villageois  l'emportèrent  fur 
rhonncteté  &  fur  la  fé vérité  des  Romains.  On  en 
cherchera  desraifons  phifiques.  L'expérience  a  déjà 
fait  voir  que  cela    n'arrive  jamais  autrement. 

214  Sic  prifc^e  motumqiie  is'  luxui-iam  etddidit 
arti  ]  Et  de  cette  manière  le  joueur  de  flûte  ajouta  le 
mouvement  &  la  lafdnjeté  à  fon  art  ancien,  qui  étoit 
auparavant  chafte  &  févere.  Motus  répond  à  nu- 
meris  du  vers  21 1 .  &  luxuria  répond  à  modis.  Pline 
a  opofé,  comme  Horace,  à  la  fimplicité  de  la  mu- 
fique ancienne,  la  variété  &  la  lafciveté  de  la  nou- 
velle. Cum  adhuc  fnnpltci  muficâ  uterentur  ;  pen- 
dant quils  fe  fer-voient  d\ine  mu/îque  Jîmple,  dit-iL 
Et  enfuiic:  Pofiquam  ^varietas  accejjjt,  iif  cantus 
qMoque  luxuria.  Mais  après  quon  y  eût  ajouté  la 
'variété  tsf  la  lafciveté  du  chant.  Ce  qui  ell  pris 
du  quatrième  Livre  de  1  hiftoire  des  plantes  de 
Théophraftc,  qui  dit,  ttTKeîvui  twKiîv^  jouer  de  la. 

fute 
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Jîute  fans  fard;  ce  que  Pline  apelle  ftmplici  muficâ 
uti,  fe  iervir  d'une  mufique  fimple  ;  &  ojjKilv  fJLilcÀ 
m-Kct^fÀ.a,T^^  jouer  de  la  Jîute  avec  fard  :  ce  que 
Pline  dit,  'varietat^  ^  cantùs  luxuriam  adhtbere  ; 
ajouter  la  variété  ^  la  lafci'veté  du  chant.  Platon 
a  tout  compris  fous  ce  mot  'zs-oiKtKieCy  'variété:  ct- 
K-ihetG-ietV  «  'TTOiyJKidL  ivirt/liV,  la  'variété  de  la  mw 
Jique  a  produit  r intempérance. 

2 1  5  Traxitque  vagus  per  pulpita  njefem  [  Cette 
mollefle  &  cette  lafd-veté  qu'Horace  condamne,  ne 
parurent  pas  feulement  dans  les  vers,  dans  les  gefles 
&  dans  les  chants  des  Muficiens,  elles  parurent  auiïï 
dans  leurs  habits  ;  car  on  vit  en  même  tems  ces 
joueurs  de  flûte  parcourir  le  théâtre  avec  des  robes 
traînantes,  que  les  Grecs  apelloient  ffi^ij.ATA^  & 
qu'on  n'employoit  que  dan-,  le  tragique:  Jilius  Pol- 
lux,  o'vpfAAi  rpctytKoy  (popn/xei  ï'rijvpoy.iVQV-  Syr- 
ma,  robe  de  tragédie^  ainfi.  apellée,  pur cequ  elle  a  une 
queue  qui  traine.  Faïus,  à  caui'c  de  tous  les  mouve- 
mens  que  le  Choeur  faifoit  dans  le  chant  de  fes  ftro- 
phes  &  antiftrophes. 

216  Sic  etiam  fidibus  <voce5  cre^vere  feueris"]  C*eft 
l'aplication  de  l'exemple  ;  comme  on  a  vu  la  mufique 
&  la  poëfie  de  nos  Choeurs  changer  à  mefure  que  le 
peuple  s'ell  agrandi,  on  avoit  vu  tout  de  mén.e  chez 
les  Grecs,  la  lire,  dont  ils  fe  fervoient  dans  les  Choeurs 
de  leurs  tragédies,  prendre  un  ton  plus  élevé  ;  car 
parmi  eux,  comme  parmi  nous,  la  mufique  de  leurs 
Choeurs  étoit  au  commencement  fort  fimpIe  k  fort 
févere.  Horace  opofe  la  féverité  de  l'ancienne  mufi- 
que à  la  lafct'-veté  de  la  nouvelle.  Ciceron  dit  de 
même  dans  le  fécond  livre  des  loix  :  antiqua  mu(ic<£ 
fenjeritas'y  la  fe'verité  de  Vancietme  mufique,  cm  fève ' 
rite  n'eft  autre  cJiofe  qu'une  gravité  fimple  Se  natu- 
relle, <TtlJLVOTJS^. 

Fidibus]  Horace  dit  ici  formellement  que  l'ancienne 
tragédie  Greque  fe  fervoit  de  la  lire  dans  fes  Choeurs, 
&  c'eft  une  vérité  conftante:  il  eft  même  certain  que 
cet  ufage  dura  aflèz  'ongtem?  :  car  on  lit  dans  les  An- 
ciens, que  Sophocle  joua  de  la  lire  dans  fâ  pièce  apel- 
léc  Thamyris.  217  £/ 
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217  Et  tulit  eloquîum  infoîitum  facundia  praceps^ 
Comme  en  parlant  des  Choeurs  des  pièces  Romai- 
nes, il  a  joint  au  changement  de  la  muiique  celui  de 
la  poef.e,  il  fait  ici  la  même  chofe  en  parlant  des 
Choeurs  des  Grecs  ;  il  dit  que  les  vers  de  leurs 
Choeurs  épro-iverent  le  même  changement  que  la 
mufique,  &  qu'au  lieu  de  la  fimplicité,  qui  y  ré- 
gnoit  auparavant,  on  y  afFeda  une  éloquence  outrée, 
Si  qu  on  le  guinda  de  manière  que  le  langage  des 
Choeurs  ne  fat  plus  différent  de  celui  des  Prophètes 
qui  p-ononçoient  des  oracles.  Cette  critique  d'Ho- 
race eft  très  importante,  &  je  m'é:onn?  qu'on  y  ait 
fait  jufq'ies  ici  n  peu  de  reflexion.  lUit  certain  qu'il 
envelope  dans  fa  cenlure  les  Choeurs  des  trois  tragi- 
ques Grecs  qui  font  très  fouvent  tombés  dans  le  dé- 
faut dont  il  parie  :  car  en  plufieurs  endroits  ils  ont 
donré  dans  cette  éloquence  trop  élevée  ;  &  en  affec- 
tant le  iiile  lublime  des  Prophètes  ils  en  ont  imité  fou- 
vent  lenflure  &  lobfcurite.  Heinfua  s'ellfort  trom- 
pé à  ce  paiiage. 

Facundia  p-'^eceps  ]  Cette  feule  épithete,  praceps^ 
devoit  faire  comprendre  que  ce  qu'Horace  dit  ici,  eft 
une  ceniure,  &  non -pas  une  louange;  Q2,x  facundia 
pracepi  eft  une  éloquence  hardie,  téméraire  ;  enfin 
c'eft  ce  que  les  Rhéteurs  apelient  //ÇTi.iypof,  guindé 
ivJqucs  aux  nues  ;  &  qu'ils  opofent  à  C-\.))KIv^  fublime. 
Longin,  ^y  C\AKà.^  diKhà.  fy.îTlapet.  Ce  métcore 
eft  propre.iient  le  ;ublime  outré,  &  ce  que  Quintilien 
a  dit  d'Efchyle,  Jublimis  ufque  ad  'vitium.  Le  même 
Quintilien  a'apellé/r^(r////.û  ce  que  les  Grecs  cm  a- 
pellé  n/«Tt<ypst. 

218  Utiliumque  fûgayt  rerum  dff  di^vina  fufuri'] 
Heinfius  n'a  pas  été  plus  heureux  dans  Pexplication 
de  ces  deux  vers  que  dans  celle  des  deux  précédens  : 
car  il  préiend  quHorace  explique  ici  de  quelle  ma- 
nière la  tragédie  a  reçu  peu  à  peu  fa  perfection.  Mais 
Horace  ne  parle  point  du  tout  de  la  tragédie  en  gé- 
néral, il  parle  fimplement  du  Choeur,  &  il  explique 
de  quelle  manière  il  a  corrompu  fa  première  fimpli- 
cité. Une  des  fondions  du  Choeur  étoit  de  confoler 
les  affligés,  de  modérer  les  emportemens  de  ceux  qui 

ctoient 
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ctoient  en  colère,  &  de  leur  donner  à  tous  des  avis 
utiles  ,  en  leur  faifant  efperer  un  prompt  fecours  des 
Dieux.  Cela  pouvoit  être  exécuté  avec  une  fimj:licité 
noble ,  &  digne  de  la  tragédie  ;  Elchyle  Se  Sophocle 
Tont  fait  ibuvent  avec  beaucoup  de  luccès.  Mais  il 
n'ell  rien  de  plus  difficile  que  de  fe  tenir  longtem» 
dans  cette  iimplicité  i  bientôt  les  Choeurs ,  fous  pré- 
texte de  donner  des  avis  utiles ,  Se  de  faire  de  llmples 
conjedures  fur  Tétac  prefent  des  cho;cs  ,  prirent  Tef- 
for,  &  donnèrent  entièrement  dans  la  prophétie,  leur 
langage  ne  différa  plus  de  celui  des  Prophètes  qui 
parioicnt  de  dellus  h  trépié  ;  &  Ton  peut  dire  de  ces 
Choeurs  ce  que  le  Choeur  dit  de  lui-même  dans  TA- 
gamcmnon  d'Efch}le  : 

'Je  prephétife  Jans  mijfion  ^  fans  gages, 

C'eft  le  véritable  fens  de  ce  paflage  :  Senlentîa  fa.^ 
gax  utilium  rerum  ,-  ^  di'v'ma  futun  non  difcrepuit 
fortilegii  Delphis.  Mot  à  mot  ,  fsus  prétexte  de  dé- 
couvrir  des  chofes  utiles  dans  leur  di/cours  ,  ^  de  dire 
ce  qui  arriverait ,  ils  nont  plus  été  differens  des  Prophè- 
tes de  Delphes.  Horace  blànie  donc  le  langage  trop 
guindé  des  Choeurs  ,  &  leur  obfcariié. 

220  Carminé  qui  tragico  ^oilem  certwvit  oh  hif' 
eutn  ]  Après  avoir  parlé  de  la  tragédie,  il  parle  de  la 
poèfie  fatyrique  des  Grecs,  qui  é:oit  une  efpece  de 
tragédie  i^oins  grave  que  la  première ,  &  qui  tenûit 
le  milieu  entre  la  tragédie  véritablement  dite  &  la 
comédie.  On  ne  fait  pas  bien  certainement  qui  fut 
l'inventeur  de  cette  forte  de  tragédie.  Horace  fem- 
ble  ici  en  attribuer  rinvencion  à  Thefpis,  endifnnt, 
que  celui  qui  difputa  le  prix  de  lo.  tragédie ,  mit  bien- 
tôt au  jour  les  Satyres.  Mais  deux  raifons  très  foli- 
des  combatent  ce  fentiment.  La  première,  qu'il 
n'ell  parlé  nulle  part  chez  les  Anciens  des  tragédies 
fatyriques  de  Thefpis.  Et  la  féconde  lé  tire  de  ce 
terme  d'Horace ,  certa'vit  :  car  ces  dilputes  des  Poètes 

Tom.  IX.  CL  tragi* 
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tragiques  n'étoient  pas  encore  en  ufage  du  tems  de 
Thelpis,  comme  Platarqae  nous  l'aprend  dans  la 
Vie  de  Solcn  :  '^T<y  ycip  «]<  Ay.i^KcLV  ivccycôutov  Hv 
i^nyixiVÔV  ^o  'Tr^a.yi^ct.  On  n'axait  pas  encore  porté 
ce  dinjertijjemcnt  yujquaux  difputes  publiques.  Suidas 
écrit  formellement  que  Pratinas  fut  le  premier  qui  fit 
des  pièces  fatyriques ,  «&r  iil  en  compte  jufqu'à  trente- 
deux.  Ce  Pratinas  corr.mença  ù  paroîtrc  vers  la 
foixantc-dixieme  Olympiade ,  peu  d'années  après 
la  mort  de  Theipis ,  qu'il  avoit  pu  voir.  Jl  y 
a  donc  beaucoup  d'aparence  qu'Horace  parle  ici  de  ce 
Poète  qui  fuccéda  à  Thefpis.,  Se  qui,  après  avoir 
difputé  en  public  le  prix  de  la  tragédie,  fit  bien  tôt 
après  des  tragédies  fatyriques.  C'efl  pourquoi  Ho- 
race dit  mox. 

Tragico  carminé  certan.nt  ]  Les  Poètes  difputoient 
enfemble  en  faifant  jouer  en  public  leurs  pièces;  & 
on  apelloit  cela  dyav^^itrSett ,  &  leurs  combats 
dyc^VAÇ.  li  c^  évident  par  ce  pafiage  ,  que  ces 
combats  étoient  iniiitués  avant  l'invention  des  pièces 
fatyriques.  Horace  femble  mêrne  donner  à  enten- 
dre qu  on  commença  à  difputer  avec  une  feule  tragé- 
die ,  Ij»;  J^pÂuetTJ  àycovi^îjûeti:  &  cela  eft  bien 
vraifemblable  ;  car  aparemment  on  ne  penfa  pas  tout 
d''un  coup  à  ces  trilogies  ou  tétralogies,  dont  il  fera 
parlé  dans  la  fuite ,  &  qui  commencèrent  pourtant  à 
être  en  vogue  bientôt  aprè?. 

Oè  hircum']  Le  Poète  qui  avoit  remporté  la  vic- 
toire ,  recevoit  pour  prix  un  bouc ,  viétime  ordinai- 
re de  Bacchus  qui  prefidoit  à  la  tragédie  ;  k  c'eft  de 
ce  bouc-là  même  qu'on  prétend  que  la  tragédie  a  ti- 
ré fon  nom  ,  Tfctycôci^iet ,  comme  qui  diroit  le  chant 
du  houe. 

221  Agreps  Satyres  nudavit^  Fit  voir  à  nu  & 
fans  fard  les  Saiyres.  C'eft-à-dire  ,  fit  jouer  des  piè- 
ces fatyriques ,  oiî  des  Satyres  compofoient  le  Choeur 
avec  le  père  Silène  à  leur  tête.  Deraétrius  Phale- 
réiis  a  dit  comme  Horace ,  iv  catC^o)  ,  in  Satyro , 
dans  le  Satyre ,  pour  dans  une  picct  Jatyrique.      C'cfl 

dans  le  bel  endroit  où  il  dit  que  les  Grâces  trouvent 

bien 
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bien  place  dans  la  tragédie;  mais  que  le  rire  en 
doit  être  banni ,  &  qu'il  ei\  refervé  pour  le  Satyre  & 
pour  la  comédie,  kv  O'ATu^a  Kcù  \v  Kc»fJL(à<S'icLiç: 
Se  il  ajoute  que  perionne  ne  pouroit  jamais  imagi» 
ner  une  tragédie ,  qui  badineroit  &  fercit  rire  ;  car 
il  écriroit  un  Satyre  pour  une  tragédie  ;  It?/  (rctjv" 
^<fV  ye^']^  oLVTl  r^.yaJ^Uç.  11  dit ,  écrire  un  Sa- 
tyre ,  comme  Horace  dit  plus  bas ,  Satyrorum  fcrip- 
/or.  De  toutes  les  pièces  faryriques  des  Anciens ,  il 
me  nous  en  refte  qu'une  ,  qui  elt  le  Cyclope  d'Euri- 
de.  Noos  n'avons  de  la  plupart  des  autres  que  le* 
noms  ,  &  quelques  petits  fragmens  ;  mais  heureufe- 
ment  la  feule  qui  nous  relie  fuffit  pour  édaircir  Se 
pour  apuyer  tout  ce  qu'Horace  en  écrit. 

Satyros  ]  Il  dit ,  agreftes  Safyros,  comme  Euripide 
a  dit  du  Cyclope ,  KvK?^6)'r<^  iy^QoTA, 

Et  afper  incolumi  gra~oitate  jocum  tentavit  j  II 
efîaya  de  faire  entrer  dans  les  pièces  ikt}' ri ques  les  rail- 
leries &  les  plaifanteries ,  fans  bleffer  la  gravité  de  U 
tragédie:  car  voilà  proprement  le  caradere  de 
ces  pièces  fatyriques.  11  faloit  que  le  Poète  fe 
fouvînt  toujours  qu'il  faifoit  une  efpece  de  tragé- 
die ,  &  qu'il  évitât  de  tomber  dans  les  railleries 
baffes,  qui  ne  fe  fouffrent  que  dans  le  comique. 
C'eft  le  véritable  fens.  Dans  le  Cyclope  d'Euripi- 
de ,  Silène  raille  Ulyffe  en  conservant  la  gravité  de 
la  tragédie  ,  lorfqu  après  avoir  apris  fon  nom  ,  il 
lui  dit  : 

''0/<^*  êLvI"^.  KforetKov  y  /e^^i?  ^i^vipa  yîv^» 

Je  connoii  ce  fameux  caufeur  ,  ce  digne  rejetton  de 
Sij^phe, 

Et  voilà  qui  explique  le  mot  afper ,  dont  Horace 
s'eflfervi,  c'eft-à-dire  r«y^,  piquant ,  i  cmk  à^  ki. 
railleries. 

223  Ilîecebris  erat  ISj  graiâ  no'vitate  norandus 
^eûaiorl  11  attribue  Torigine  des  pièces  fatyriques 

0^2  à 
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SL  la  néceflîté  où  les  Poètes  fe  virent  réduits  de  delà  A 
fer  par  quelque  nouveauté  Telprit  des  fpedateurs  fati- 
gués de  la  lérieufc  attention  qu'ils  avoient  donnée 
Sfcux  tragédies  qu'on  venoit  de  jouer.  Diomedes  & 
Marius  Viclorinus  ont  écrit  la  même  choie  :  Satyros 
induxerunt  ludendi  caujjâ  ,  jocandique  ,  ut  fimul  Jpec- 
tator  ,  inter  7- es  tr  agi  cas  feriafque  ,  Satyiofum  quoque 
jocis  &  lufibus  dehéîaretur.  En  effet  ce  pouvoit  être 
la  principale  vue  des  Poètes  i  mais  ce  ne  fut  pas  la 
feule ,  ils  eurent  un  prétexte  plus  utile  &  plus  fpé- 
cieux.  La  tragédie  ne  fut  d'abord  qu'un  Choeur  oà 
l'on  chantoit  les  louanges  de  Bacchus.  Après  qu'on 
eut  jette  les  perionnages  dans  ce  Choeur  ,  qu'on  eut 
enfermé  entre  Tes  chants  des  fcenes  &  des  aftes ,  & 
que  la  tragédie  eut  eniîn  reçu  Ton  entière  perfedion  , 
elle  fut  fi  différente  de  ce  qu'elle  étoit  au  commsn- 
cernent ,  qu'on  n  y  reconnut  plus  cet  ancien  Choeur  , 
auquel  elle  devoit  Ion  origine.  Cela  attira  aux  Poè- 
tes ce  reproche,  «J^èi'  Tpà^  tqv  AtiviKTQU ^  celant 
fait  rien  pour  Bacchus.  Car  le  peuple  n'aime  pas 
qu'on  perde  les  bonnes  coutumes.  Les  Poètes  donc , 
pour  réparer  leur  faute  ,  &  pour  ne  plus  offenfer 
le  Dieu  ,  dont  ils  celébroient  la  fête,  s'avilerent  de 
rétablir  cet  ancien  Choeur  ;  mais  pour  le  faire 
d'une  manière  qui  fut  agréable  par  fa  nouveauté, 
ils  inventèrent  un  composé  très  divertiffant  du  tragi- 
que &  du  comique,  où  Ton  voyoit  d'un  côté  une 
avanture  remarquable  d'un  Héros ,  &  de  lautre  les 
railleries  &  les  plaifanteries  de  Silène  &  des  Satyres , 
qui  mêloient  dans  leurs  chants  les  louanges  de  Bac- 
chus. Par  ce  moyen  les  Poètes  accordèrent  la  reli- 
gion avec  leur  intérêt,  &  le  peuple  fe  .divertit  fans 
îcrupule. 

224  Fundufque  facris y  i^  potus  t^  ex/ex]  Voilà 
trois  railbns  capitales  qui  obligèrent  les  Poètes  à 
chercher  quelque  chofe  de  joyeux  &  de  divertiffant 
pour  amufer  le  peuple  :  la  première  ,  que  ce  peuple 
avoit  offert  un  facrifice  où  il  avoit  fait  grand'  chè- 
re :  la  féconde,  qu'il  avoit  bien  bu  :  &  la  troilieme  , 
(ja'il  éio'H  en  humeur  &  en  état  de  fe  porter  à  toutes 

fortes 
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iôrtes  de  débauches ,  fans  écouter  ni  la  bienféance , 
ni  Thonnêteté  ,  ni  les  loix.  Car  ,  comme  dit  Pla- 
ton dans  les  Livres  des  loix  ,  il  eft  impofiîble  que  ces 
fortes  d'aflêmblées  oiî  Ton  boit  avec  excès ,  &  oîi 
tout  paroît  permis ,  ne  ibient  pleines  de  confufion  8c 
de  delordre.  Dans  les  oceafions  de  cette  nature, 
c'eil  une  prudence  aux  Magillrats  &^  aux  Poètes  de 
divertir  le  peuple  par  des  fpedacles  qui  Ibient  en  quel- 
que manière  proportionnés  à  fon  goût ,  fans  être  ni 
licencieux ,  ni  criminels. 

225  Ferùm  ita  ri/ores  y  ita  commendare  ucaces"] 
Mais,  dit-il,  quoique  dans  ces  jours  de  fête  le  peu- 
ple foit  fou  &  defordonné  ,  il  ne  faut  pourtant  pas 
iuivre  fes  goûts  &  fes  apétits  vicieux ,  en  lui  don- 
nant des  Satyres  impudens  &  hardis.  Il  faut  au 
contraire  lui  donner  des  Satyres  moitié  ferieux  Se 
moitié  plaifants ,  &  qui  mêlent  adroitement  le  eo- 
mique  avec  le  tragique.  Mais  avant  que  de  pafler 
plus  avant ,  il  eft  nécefTaire  d'éclaircir.  une  difficulté 
qui  fe  prefente  fur  ce  paiTage  1  car  ks  gens  qui  lifent 
avec  jugement ,  ne  manqueront  pas  de  demander 
ici  d'où  vient  qu  Horace  s  arrête  à  donner  des  r«glea 
pour  les  pièces  fatyriques  des  Grecs ,  &  quelle  u» 
tilité  les  Romains  pouvoient  tirer  de  ces  préceptes  ? 
Il  n'eft  pas  mal  aifé  de  fatisfaire  à  cette  demande. 
Horace  en  donne  des  règles ,  parceque  les  Romains 
imitoient  ces  tragédies  dans  les  pièces,  qu'ils  apel- 
lo'i&nt  Aiellanes.  Dlomede  i'  Tertia  fpecies  eji  fabu» 
larum  Latinarum  ,  qu^e  à  cinjïtaie  Ofcorum  Atella  , 
in  qua  primum  cœptcs  ,  Atellana  diciéS  funt  :  argu- 
mentis  diùîijque  jocularibus  fimiles  Ja^ricis  fabuiis 
Gr<£cis.  Il  y  a  une  troifleme  efpece  de  coméâies  Ro- 
mai  fies  qui  ont  été  apellées  Atellanes  du  nom  d' Atella  f. 
'Ville  de  la  '7ofcane  ,  ou  elles  ont  commencé ,  CS*  qui 
par  leur  fujet  tzf  par  leurs  plaifanteries ,  font  entiè- 
rement femblables  aux  pièces  Jatyriques  des  Gras, 
La  feule  différence  qu'il  y  avoit  entre  les  Atellanes 
&  les  pièces  fatyriques ,  dit  le  même  Diomede  ,  c'efl 
que  dans  celles-ci  il  y  avoit  des  Satyres  ou  autres 
perfonnages  ridicules,  comme  Autolycus,  Buriis,  &c. 
0.3  ^ 
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êi  que  dans  les  Ateilancs  il  y  avoit  des  aflcors  obfce- 
ncs ,  comme  Maccus  :  i»  Atellanâ  perfona  obfcenee  , 
ut  Maccus.  Si  Diomede  ne  s*eft  point  trompe  ,  ce 
font  ces  aûeurs  obfcenes  qu'Horace  apelle  ici  Saty- 
fts  ,  â  cau&  de  la  reflèmblance  qu'ils  avoient  avec 
eux.  Mais  le  lavant  Voffius  prétend  que  dans  le  paf- 
fege  de  Diomede ,  au  lieu  de  perjojne  obfceme  ,  per- 
fcn  nages  obicenès ,  il  faut  lire  ferfonee  Ofc*e  ,  perlon- 
nages  Ofques ,  c'eft  à  dire  Tolcans.  Car  les  perlon- 
nages  obfcenes  étoient  plutôt  pour  les  mimes  que 
pour  les  Atellanes.  Quoi  qu'il  en  ibit ,  comme 
Diomede  s'eft  trompe  fur  \t^  pièces  Satyriques ,  qui 
n'ont  jamais  été  fans  un  Choeur  de  Satyres  :  il  peut 
bien  s'être  auffi  trompé  fur  les  Atellanes.  Tout  ce 
qu'Horace  dit  ici  prouve  inconteftablement  qu'il  y  a- 
voit  des  Satyres  ?  à  c'eft  làns  doute  d'une  de  ces  pie- 
ces  que  Marius  Viétorinus  a  tiré  ce  vers  qu'il  xaporte 
clans  le  Livre  IV. 

^gite ,  fugiti  9  quatiti  Satyri. 

Peut-être  qu'au  lieu  de  ces  pcrfonnages  Tofcans,  les 
Romains  introduifirent  enfuite  les  Satyres  dans  ces 
Atellanes.  Ces  préceptes  d'Horace  tîtoient  donc  très 
utiles  aux  Romains ,  &  ils  peuvent  encore  ne  nous 
être  pas  entièrement  inutiles  à  nous-mêmes  pour  les 
paflorales,  &  pour  ce  que  Plaute  apelle  tragi-comédie. 
Pour  bien  remplir  le  fens  du  palîage  d'Horace ,  il 
auroit  fallu  fupléer  dans  la  traduûion  :  Nous  a'vons 
imité  dans  nos  pièces  "Atellanes  les  tragédies  fatyriques 
des  Grecs  :  mais  quoique  les  occajions  ou  on  les  joue  Joient 
encore  les  mêmes  ,  là  que  le  peuple  ne  fait  pas  moins  fou  y 
on  ne  doit  pas  fe  conformer  à  fes  apétits  vicieux ,  il 
faut  lui  donner  de  ces  Satyres  railleurs  ià  piquans ,  ^ 
k  faire  pajjer  ,  ^c. 

Commendarel  Mettre  en  vogue ,  faire  valoir. 

226  Ita  vertere  feria  ludo  J  Ce  paflage  ne  figni- 
fie  pas  tourner  en  ridicule  des  aSîions  ferieufes  ^ 
comme  l'a  cru  un  fort  lavant  homme ,  mais ,  con- 
mrtir  U  fkrieux  en  plaifant.    C*eft-à-dire  terminer 

le 
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le  ferieux  des  tragédies,  qu'on  venoit  déjouer,  par 
le  plaiiant  de  la  pièce  fatyrique  qu  on  jouoit  enfuite. 
Séria  le  ferieux  de  la  tragédie  :  ludo  en  jeu  ,  en  plai- 
fanterie  de  la  pièce  Atellane  ,  qu'on  jouoit  enfuite  , 
&  qui  étoit  une  tragédie  quoique  moins  ferieufe.  Ce 
pafîage  prouve  qu'à  Pvome  on  jouoit  les  Atellanes  a- 
près  dés  tragédies ,  comme  on  j.ouoit  les  pièces  {at/- 
riques  en  Greoe. 

227  Ne  quicumque  Deus,  quicufiique  adhibebitur 
Héros]  Les  Atellanes,  comme  les  pièces  fatyri- 
ques ,  recevoicnt  les  grands  perfonnages  de  la  tra- 
gédie ,  les  Dieux  comme  les  Rois  &  les  Héros. 
Diomede  sert  donc  trompé  quand  il  a  écrit  :  Satyri- 
ca  eji  apud  Gracos  fabula  ,  in  quâ  item  tragici 
Poét^t  non  Reges  aut  Heroas ,  fed  Satyres  induxe- 
ru»t ,  ludendi  caujjâ  jocandique.  La  po'éfie  fatyrique 
eH  chez  les  Grecs  une  pièce  de  théâtre  ,  ou  Us  Poètes 
tragiques  ont  introduit ,  non  pas  des  Rois  ou  des  Hé- 
ros t  mais  des  Satyres  pour  railler  ^  pour  plaifanttr» 
Marius  Viftorinus  a  écrit  la  même  chofe.  Mais  ce- 
la, ell  faux ,  comme  ce  paflâge  d'Horace  le  prouve 
inanifeAement  ;  &  quand  Horace  n'en  auroit  rien  dit, 
ne  voit-on  pas  que  le  principal  perfonnage  du  Cyclo- 
pe  d'Euripide ,  tragédie  vraiment  lâtyrique  ,  cft  U- 
lyffe  ?  Peut-être  que  Diomede  &  Marius  Vidtorinus 
avoient  écrit  :  non  folum  Reges  aut  Heroas t  &c.  non 
feulement  des  Rois  Ùf  des  Héros. 

228  Regali  confpeâius  in  auro  nuper  ^  ofïro  ]  Pour 
bien  entendre  ce  vers ,  il  faut  favoir  qu'en  Grèce 
les  Poèftes  donnoient  ordinairement  quatre  tragédies 
les  jours  de  ces  difputes  folemnelles  qu'ils  faifoienc 
pendant  une  des  fêtes  de  Bacchus  ;  que  la  dernière  de 
ces  tragédies  étoit  toujours  une  pièce  fatyrique ,  U 
que  toutes  quatre ,  ce  qu'on  apelloit  tétralogie ,  a- 
volent  le  plus  fouvent  chacune  pour  fujet  une  des  a- 
vantures  d'un  même  Héros,  par  exemple  ,  d'UIyfTe, 
d'Achille ,  de  Pandion  ,  d'Orelle  écc.  c  eft  pourquoi 
on  donnait  à  ces  quatre  pièces  un  feul  &  même 
nom,  qui  étoit  celui  du  Héros  qu'elles  reprefentoient. 

CL4  Oa 
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On  a  dit  la  Pandionide  de  Philocles  ,  Se  TOreftiade 
d^Efchyle,  pour  dire  les  quatre  tragédies  que  ces 
Poètes  avoient  faites  fur  autant  d'avantures  d'Orefte 
&  de  Pandion.  Je  fais  bien  quil  y  avoit  auiTi  des 
tétralogies ,  dont  les  quatre  pièces  étoient  fur  des  fu- 
jets  differens ,  &  qui  n  avoient  aucun  raport:  par  ex- 
emple, on  cite  une  tétralogie  d'Euripide,  qui  com- 
prenoit  la  Médée  ,  le  Phiioftete  ,  le  Di^'s  &  les 
Moifibnneurs.  Une  autre  d'Eichyle  ,  les  Phynées  > 
les  Perfes ,  le  Glaucus  &  le  Proinéthée.  Cela  dé- 
pendoit  du  Poète.  Mais  celles  qui  étoient  fur  le  mê- 
me fujet ,  c*eft-à  dire  fur  les  avantures  du  même  Hé- 
ros, étoient  les  plus  ellimées  ,  comme  les  plus  diffici- 
les. Dans  les  Grenouilles  d'Arillophane  ,  Euripide 
dit  à  Efchyle  : 

TlpaTov  /£  (Àot  tIv  ê|  O^içÎAÇ  ?dys. 

Récite-Ttioi  te  premier  prologue  de  ton  Qrejiiade. 

On  peut  voir  là  îe  Scholiafte.  Les  Romains  n'imitèrent 
point  ces  tétralogies ,  ils  fe  contentèrent ,  à  mon  a- 
vis,  de  faire  fur  un  même  Héros  une  tragédie  & 
une  Atellane.  Ainfi  on  voyoit  le  même  perfonnage 
dans  ces  deux  pièces.  Et  voilà  pourquoi  Horace  re- 
commande ici  avec  tant  de  foin  de  faire  en  forte 
que  le  Héros ,  qu'on  a  vu  vêtu  d'or  &  de  pourpre 
nuper  ,  c'efl-à-dire  dans  la  première  pièce  ,  qui  eft  la 
tragédie ,  n'aille  pas  dans  la  dernière ,  qui  eft  l' Atel- 
lane ,  tenir  des  difcours  ou  bas  &  rampans  comme 
un  perfonnage  purement  comique;  ou  empoulés  & 
guindés ,  comme  s'il  vouloit  enchérir  fur  le  xlile  de 
la  tragédie.  En  un  mot  il  faloit  que  le  Héros  de  la 
pièce  tint  dans  1  Atellane  le  miliej  entre  le.fublime 
de  la  tragédie ,  &  la  baffeffe  des  pièces  comiques.  Il 
devoit  avoir  un  llilc  particulier  ,  comme  il  y  avoit 
des  vers  particuliers  pour  ces  pièces  fatyriqucs.  J'ai 
dit  que  les  Romains  n'imitoient  pas  les  tétralogies  des 
Grecs ,  &  cela  eft  vrai  ;  mais  il  femble  qu'ils  avoient 
mneefpece  de  trilogies,  c'eft  àdire,  qu'ils  failoient 

quel- 


SUR    L  ART    POETIQUE.    369 

quelquefois  jouer  trois  pièces  de  fuite  fur  le  même 
Jujet.  Car  on  jouoit  d'abord  la  véritable  tragédie  , 
Sl  après  la  tragédie  on  jouoit  TAtellane ,  qui  étoic 
une  efpece  de  tragédie  moins  ferieufe.  C'eft  ce 
qu'Horace  nous  a  prend  ici  manifeilement ,  &  Ci- 
ceron  nous  l'aprend  de  même  dans  quelqu'une  de 
fes  Epitres.  Or  nous  favons  d^ailleurs  qu'après  TA- 
tellane  on  jouoit  affez  fouvent  une  autre  pièce  a- 
peliée  Satyre  q\1'  exode ,  une  efpece  de  farce  qui 
n'avoit  qu'un  ade ,  &  qui  iè  jouoit  fous  les  mêmes 
habits,  fous  le  même  mafque  &  par  les  mêmes  per- 
fonnages  de  r Atelîane ,  comme  celle  ci  fe  jouoit  par 
les  mêmes  perfonnages  de  la  tragédie.  Sur  cela  on 
auroic  pu  s'imaginer  qu'Horace  apelle  ici  Satyres  ces 
Exodes  qu'on  jouoit  après  l'Atellane  ,  mais  on  fè 
tromperoit  infiniment,  ces  exodes  ou  Satyres  étoient 
entièrement  différentes  des  pièces  fatyriques  ^  c'étoient 
des  farces  &  non  des  tragédies.  Et  Horace  n'a  non 
plus  donné  des  règles  pour  ces  pièces,  qu'il  en  a  don- 
né pour  les  ta^ernicres ,  qui  étoient  pourtant  plus 
honnêtes  que  ces  exodes. 

Nuper  ]  Il  paroît  par  ce  paflàge  que  c'étoit  la  mê- 
me troupe  de  comédiens  qui  jouoit  la  pièce  ferieufe, 
ou  la  tragédie ,  &  l'Atellane.  Et  quand  Horace  n'en 
auroit  rien  dit,  Plaute  nous  l'auroit  apris  dans  le 
prologue  de  fes  Ménechmes,  oii  il  dit  : 

H^c    urbs    Epidamnum  ejî   dum    hac   agitur  fa* 

bïila. 
^ando  alla  agetur  ,  alîud  Jj et  oppidum, 
Sicut  famiîiee  quoque  /oient  mutarier  : 
Modo  enim  idem  fit  leno  ;    modo  ado  le/cens ,    modo  y 

fenex  , 
Faupery.  mendiais  ,  Rex  ,  parafitus  ,  arlolus. 

Cette    'Ville  fera    Epidamm    pendant   atte  pièce,. 

qyand  on  en  jouera  une  autre  ,    on  en.  fera   une  autre 

ijille  ,  de  la  même  manière  quon  change  les  troupes  des 

comédiens.   Car  un  même  aSleur  efi  tantôt  un  marchand' 

Q-1^  d"}fla^- 
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d'^efcla'ues ,  tantôt  un  jeune  homme  ,  tantôt  un  *vieil- 
lard ,  un  pawvre  ,  un  gueux  ,  un  Roi ,  un  farafue , 
un  De<vin. 

Et  c*eft  ce  qui  a  fait  faire  à  faint  Jérôme  cette  belle 
COmparaifon  :  Ex  -vitio   noflro  perfonas  yiohis  plurimas 
[uperinducimus  :  ^  quomodo  in  theatralib.us  fcenis  unus 
atque  Idem   hijîrio    nunc  Hercuhm    rcbujius    oftendit  ^ 
nunc  mollis   in   Venerem  frangitur ,  riunc  tremulus  in. 
Cyhelem  :  ita  iff  nos  ,  çuijt  de  mundo  non  ejfemus ,  o- 
diremur  a  mundoj  tôt  habemus  perfonarum  Jimilitudif 
nés  quoi  peccata.        Nos  vices   nous  font  jcuer  plufieurs 
ferfonnages  :     ^    comme   dans  les  théâtres  un    même 
éiàjeur  ejî  tantôt  un  Hercule  rohujîe  ^  ner'veuXj  tan-f 
tôt  une  Venus  pleine  de  mole/Je   ^   de  luxe ,  Is   tantôt 
une  Cybele  furieufe  :     tout  de  même  ,  nous  qui  ferions 
bais  du    monde ,   ft    nous    n^ étions'  point   du    monde  , 
nous   prenons    autant    de    Tnafques    que  nous  commet- 
tons  de  péchés.      Le  même   perfonnage  donc  qui   a- 
voit  fait  ou   Orefle,    ou   Ulyfle    dans    la  pièce  fe- 
fieufe ,  jouoit  le  même  rôle  dans  la  pièce  fatyrique, 
dans  TAtellane ,  qai  fuivoit  la  pièce  ierieufe ,    la  vé- 
ritable tragédie. 

229  Migret  in  obfcuras  humili  fermone  tahemas  ] 
Horace  fait  ici  allufion  aux  pièces  comiques  qu'on 
apelloit  tabernarias ,  parcequ'il  y  avoit  des  tavernes 
iur  le  théâtre.  Feftus.  nous  aprend  que  ces  pièces 
tanjernieres  mêloient  des  perfonnages  de  condition 
avec  ceux  du  plus  bas  étage ,  <viris  excellentihus  hu- 
miles  permixti ,  ut  funt  plagiarii  ,  fer'vi  ,  caupona. 
La  feule  décoration  de  la  icene  fait  affez  connoître 
que  les  difcours  les  plus  bas  y  étoient  bien  reçus. 
Les  pièces /«<z;^r«/frfi ,  tenoient  le  milieu  entre  les 
forces  exodia  &  les  comédies;  elles  étoient  moins 
lionnêtes  que  celles  ci,  &  plus  honnêtes  que  celles- 
là;  &  je  ne  fais  pas  pourquoi  le  favantM.Voffius  a  pu 
prétendre  que  l'Amphitryon  de  Plaute  eft  une  de 
ces  pièces  twvemieres.  Jamais  dans  les  pièces  ta- 
Virnieres  on  n'a  vu  ni  Dieux  ni  Héros.  Aufli  Ho- 
lase  les  met  fort   au-delTous  des  Atellanes:    car 

il 
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il  dit  expreflement  que  le  Héros  de  J'Atellane  ne 
doit  point  imiter  le  langage  bas  &  rampant  des  ta- 
vernes. 

23  i  Effutire  le<ves  indigna  tragcedia  ^ver/us  ]  Ho- 
race ne  parle  pas  ici  de  la  tragédie  proprement  dite  , 
mais  de  TAteliane  ,  de  la  pièce  fatyrique.  La  fuite 
le  prouve  manifellement.  L'Attllane  étoit  même  fi 
cltimée  ,  que  ceux  qui  la  jouoient  n'étoient  pas  mis 
au  no:iibre  des  comédiens;  que  quand  ils  jouoient 
mal  ,  on  ne  pouvoit  les  obliger  à  lé  démafquer  fur 
le  théâtre  comme  les  autres;  qu'ils  ne  perdoient  point 
leur  tribu ,  &  qu'ils  pouvoient  s'enrôler  pour  aller  à 
la  guerre.  Les  vers  bas  &  rampans  étoient  donc 
indignes  d'entrer  dans  une  pièce  auffi  grave  &  auilî 
honnête  que  la  pièce  fatyrique  Se  que  l'Atellane ,  qui 
étoient  Tune  Se  l'autre  des  véritables  tragédies. 

232  Ut  fejîis  matrona  mo-veri  jujja  diebus'\  Ho- 
race ne  pouvoit  mieux  marquer  que  par  cette  coni- 
parailbn ,  le  caradere  que  l'on  devoit  donner  aux 
Satyres  que  l'on  introduiloit  dans  ces  tragédies  faty- 
riques.  ils  ne  dévoient  être  ni  effrontés  &  impu- 
dens  comme  les  Satyres  ordinaires ,  ni  lages  Se  rete- 
nus comme  des  Stoïciens  rigides  ;  mais  enjoués  & 
plailans  fans  emportement.  En  un  mot  cette  tragé- 
die dévoit  imiter  la  pudeur  d'une  femme  chafte  qui 
ne  fait  pas  profellion  de  danfer ,  &  qui  cependant 
danlé  les  jours  de  fête  ,  pour  obéïr  à  la  coutume 
&  à  la  religion.  On  n  a  qa  a  voir  les  Satyres  da 
Cyclope  d'Euripide  ,  ils  font  tels  qu'Horace  les  de- 
mande, &  ils  tiennent  le  milieu  dont  il  donne  ici  des 
leçons. 

Matrona  mo'veri  jujfa  ]  On  choifilToit  d'ordinaire 
de  jeunes  filles  pour  les  danfes  qu'on  faifoit  à  l'hon- 
neur des  Dieux;  nmis  il  y  avoit  des  fêtes  où  l'on 
choifilToit  des  femmes  mariées,  comme  par  exemple, 
aux  fêtes  de  la  grande  Déefie.  C'étoient  les  Pontifes 
qui  les  choififToient ,  Se  qui  leur  ordonnoient  de  dan- 
fer;  c'eft  pourquoi  Horace  dit  ïzijufffi. 

234    Non  ego  inornata  ^   dominantia    namîna  Jo' 

lum  'verba^ue']  Un  Poète  qui  feit  des  pièces  lâtyriques , 

0^6  ne 
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ne  doit  pas  négliger  Ton  ftile,  ni  dire  toutes  chofes 
par  leur  nom,  &  ians  détour.  Dominantia  'verbuy 
font  les  noms  propres  ;  &  il  les  apelle  dominans,  par- 
cequ'ils  font  proprement  les  maîtres  des  chofes  qu'ils 
fignifient;  les  figurés  ne  les  polîedent,  s'il  faut  ainft 
dire,  que  par  emprunt.  Les  Grecs  les  ont  apellés 
de  même,  aupiA,  c'eit  à-dire  maîtres.  Dans  le  Cy- 
clope  d'Euripide,  lorfque  Silène  dit,  eu  parlant  du 
vin  ; 

'Ivlç-î  rari  ripôoir  i^ayiçdycuj 

Cela  feroit  d'une  obfcénité  infuportable,  fi  on  mettoit 
les  mots  propres  au  lieu  des  mots  figurés  dont  il  fe 
fert.  II  en  ieroit  de  même  dans  ce  paflage  où  il  dit  à 
tJlyffe  &  à  fes  compagnons  ;  Put/que  'vous  a've^  re- 
pris la  jeune  Hélène,  ne  ra--ve^-n}ous  pas  tous  un  peu 
carej/ée,  pui/quelle  aime  tant  à  changer  de  mari?  Ce- 
la eft  modefte  pour  un  Silène  qui  a  bu.  Les  pièces 
fatyriques,  qu'on  faifoit  du  tems  d'Horace,  étoient 
trop  libres,  &  c'eft  ce  qu'il  vouloit  corriger.  Voyez 
ia  Remarque  fur  le  vers  247. 

231;  Satyrorum  fcriptor^  Si  fécri'vois  des  Satyres, 
^QMX  fi  je  faifois  des  pièces  fatiriques.  Il  a  été  déjà 
parlé  de  cette  exprefiîon. 

256  Nec  Jic  enitar  tragico  differre  colori"]  Les  pie- 
ces  latyriques  doivent  garder  un  jufte  milieu  entre  le 
Hile  de  la  tragédie  &  celui  de  la  comédie.  Mais  il 
ne  faut  pourtant  pas  qu'un  Poète  ait  fi  fort  en  vue 
de  s*éloigner  de  la  grandeur  de  la  tragédie,  qu'il  n'y 
ait  aucune  différence  entre  ce  que  les  valets  difent 
dans  une  comédie,  &  ce  que  Silène  dit  dans  une  pièce 
fatyrique.  Silène  eft  un  perlonnage  qui  peut  parler 
noblement;  &  c'eft  ainfi  qu'il  parle  le  plus  fouvcnt 
dans  le  Gyclope  d'Euripide,  aulîi  ell  ce  une  véritable 
tragédie,  comme  l'Atellane. 

^ragî- 
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Tragico  colori  ]  Il  apelle  couleurs  les  difFerentes 
manières,  les  differens  ftilcs,  par  une  métaphore  tirée 
de  la  peinture.  Les  pièces  latiriques,  comme  le  Cy- 
clope  d'Euripide,  &  TAtellane  des  Romains  font  des 
tragédies,  mais  des  tragédies  où  Ton  mêle  le  plaifant 
avec  le  ferieux,  il  faut  donc  y  conferver  les  couleurs 
de  la  tragédie. 

137  Da'vufne  kqiiatur  an  audax  Pythias  ]  Davus, 
valet  de  comédie  dans  Ménandre  &  dans  Tçrence. 
Pythias  étoit  une  fer  vante  qui  efcroquoit  de  TargenC 
au  vieillard  Simon  dans  une  comédie  de  Lucilius.  Il 
faut  bien  remarquer  qu'Horace,  en  parlant  du  ftile  de 
la  comédie  ,  fe  fert  d'un  terme  comique,  emunélo  Si- 
mone :  car  emungere  eil  du  ftile  bas  :  emunxi  argento 
fenes.     Terence, 

239  An  ciijîûs  famulurque  Dei  SiUnus  alumni'^ 
Tous  les  Anciens  ont  reprefenté  Silène  comme  un 
vieillard  ridé,  chauve,  camus,  qui  avoit  une  longue 
barbe  ;  &  ils  Tont  fait  le  Gouverneur  &  le  père  nou- 
ricier  de  Bacchus.  C'eft  pourquoi  Orphée  commen- 
ce fon  himne  à  Silène  par  ce  vers: 

Ecoutez-moi,  'vénerahîe  père  nouricier  de  Bacchus. 

240  Ex  noto  ficîum  carmen  fequar  ]  Les  Poètes, 
qui  faifoient  alors  des  pièces  fatiriques,  n'y  cher- 
choient  pas  plus  de  façons  que  dans  les  comédies,  ils 
en  inventoient  les  fujets.  Et  c'eli  ce  qu'Horace  con- 
damne, en  difant,  que  pour  lui  il  tireroit  d'une  hif- 
toire  connue  le  fujet  de  k%  tragédies  fatiriques,  & 
qu'il  en  uferoit  tout  de  même  que  s'il  faifoit  une  vé- 
ritable tragédie  :  car  les  meilleures  font  celles  qui  font 
tirées  d^un  fujet  connu  :  c'eit  pourquoi  il  a  dit  plus 
haut  : 

Re6lius  lliacum  carmen  deducis  in  aâus. 

Tu  feras  mieux  de  mettre  fur  le  théâtre  des  fujets  ti- 
rés d'' Homère.  Q  7  JHj 
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Il  n'y  de  voit  avoir  aucune  dilFerence  de  ce  côté  là  en- 
tre une  pièce  fatirique  &  une  tragédie.  Les  fujets  de 
Tune  n'étoient  pas  moins  rares  que  ceux  de  l'autre; 
k  comme  dit  Ariftote,  il  y  avoit  peu  de  familles  qui 
en  puflent  fournir.  Euripide  a  tiré  de  rOdyfiee  le 
fujet  de  fon  Cyclope. 

Ut  Jîbi  quinjis  fperet  idem,  fudet  multitm  frujîraque 
[aèoret]  Il  çft  difficile  de  conierver  la  vraifemblance 
êc  le  naturel  dans  des  fujets  inventés  : 

Difficile  ejlfropriè  communia  dicere. 

Mais  les  fujets  tirés  d'une  hiftoire  connue  paroiflènt 
fi  naturels  à  tout  le  monde  ,  qu'il  n'y  a  prefque 
perfonne  qui  ne  croye  en  pouvoir  faire  autant. 
Qu'on  life,  par  exemple,  le  Cyclope  d  Euripide,  qui 
cft  tiré  du  IX.  Livre  de  rOdyfiee;  la  première  cho- 
fc  qui  viendra  dans  refprit,  c'eft  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  plus  facile  que  de  difpofer  ce  lujet.  Mais  l'effai 
détrompe:  &  l'on  peut  dire  en  cette  occafion  ce  que 
Quintilien  difoit  de  l'éloquence  :  "Nequ?  enim  aliud  in 
eloqu^ntia  cunciâ  experti  difficilius  reperient  quam  id 
qiiod  fe  diciuroi  fuiiïe  omnes  putant,  pojiquam  aiidie- 
runt  :  quia  ncn  bona  judicant  ej/e  illa,  fed  <vera.  Il 
ny  a  rien  que  ceux  qui  font  tous  leurs  efforts  pour  être 
éloquÊnSy  trcwvent  a^vec  plus  de  peine,  que  ce  que  tout  le 
mwde  croit  être  capable  de  dire  après  Vwvoir  entendu, 
non  pas  parcequil  le  trounje  beau,  mais  parcequil  lui 
paraît  'vrai- 

242  Tantum  feries  junSîuraque  pollet"]  Il  n'eft  ici 
queftion  ni  de  mots,  ni  de  ftile.  Horace  parle  de  la 
difpofition  du  fujet;  &  il  dit  qu'un  fujet  tiré  dune 
hilloire  connue,  comme  de  celle  d'Ulylfe,  <i  O'rcfte, 
&c.  quand  il  eft  bien  concerté,  bien  ajufté,  trompe 
tout. le  monde,  &  que  l'on  croit  qu'il  n'y  avoit  rien 
dcplusaiféj  tantum  feries  junSiuraque  pollet  \  t^nt  il 
y  a  de  force  dans  la  fuite  des  chofes  ^  dans  leur  liai- 
fon-  Séries,  la  fuite  des  chofes,  c'eft- à- dire  des  inci- 
dens,  des  avantures  qui  arrivent  au  Héros  de  la  piè- 
ce.   Le  Pocte  invente  entièrement  ou  en  partie  ces 

in- 
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incidens  ;  mais  il  les  joint  à  un  point  d'hiftoire  con- 
nu, dont  il  fait  un  tout  très  vraifemblable  par  cette 
adroite  liaifon  qu'Horace  apelle  y««^«r^ïz«.  Voilà 
le  véritable  fens  de  ce  pafïage,  qu'on  avoit  fort  mal 
•expliqué. 

243  Tantum  de  medio  fumptis  accedit  honoris  1 
Tant  les  fujets  connus  ont  de  charmes  k  de  beautés. 
De  medio  fumpta,  font  ks  î^jets  qui  font  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  commes  les  avantures  d'U- 
lyiTe,  de  l'une  defquelles  Euripide  a  fait  le  fujet  de 
fon  Cyclope.  On  n'a  qu'à  lire  cette  tragédie  après 
le  IX.  Livre.de  rOdyffée,  on  verra  la  beauté  &  la 
certitude  de  ce  jugement  d'Horace,  &  on  connoîtra 
Tadrefle  du  Poète  tragique,  qui  a  donne  à  ce  fujet 
toute  la  vraitémblance  &  tout  le  naturel  polîible,  en 
l'attachant  à  une  hiftoire  connue,  ce  qu'il  n'auroit  ja- 
mais pu  faire  s'il  l'avoit  inventé. 

244  Syl'vis  deduBi  canjeant  me  judice  FauniJ^ 
Horace  revient  au  caraélere  que  Ton  doit  donner  aux 
Satyres  j  c'eft  une  chofe  qu'il  ne  pouvoit  trop  recom- 
mander ;  car  les  Poètes  de  ce  tems-là  oublioient  très 
fouvent  que  ces  Satyres  étoient  les  hôtes  des  bois. 
Les  Faunes  les  mêmes  que  les  Satyres. 

24c  Ne  ojelut  innati  tri--viis  ac  pêne  foyen/es,  aut 
nimium  ]  Voilà  les  deux  extrémités  qu'il  leur  recom- 
mande d'éviter,  c'eft  de  ne  faire  leurs  Satyres  ni  trop 
polis,  ni  trop  groflicrs,  ces  deux  excès  ne  convenant 
qu'aux  habitans  des  villes.  Car,  ce  qu'il  faut  bien 
remarquer,  ce  vers,  innati  trivHs  ac  pêne  forenfisy 
comme  s'ils  ttoi^nt  nés  dans  les  carrefours^  iff  prefque 
au  milieu  de  la  place  Romaine^  fert  également  a-ux 
deux  proportions.  En  effet  la  politeHe  &  la  bruta. 
lité  régnent  dans  les  villes,  la  campagne  a  pour  fon 
partage  la  fimplicité,  qui  tient  le  milieu  entre  bi  bru- 
talité &  la  politeffe. 

246  Nimium  teneris  jwvenentur  'uerfibus  ]  Horace 
a  forgé  ce  mot,  juvenari^  pour  exprimer  le  mot 
Grec  viAVivivi^eu,  juvenefcere ,  rajeunir.  Ji  dit 
donc  qu'on  ne  doit  point  faire  dire  à  des  Satyre»  des 
vers  trop  tendres  &  trop  doucereux,  tels  que  ceux 

quç 
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que  difent  dans  les  villes  les  jeunes  gens  qui  content 
des  fîeuietes,  ou  qui  foM  des  chanfons,  cela  eft  trop 
poli  pour  des  Satires,  c  eft  un  langage  qu'ils  ne  con- 
noifTent  point.  Euripide  me  paroît  être  tombé 
dans  ce  défaut,  lorfqu'il  faù  dire  au  Chosur  dans 
,  1- intermède  du  trojfieme  aûe  :.      S  y^a\vvr?    .^ 


Barpvav  (pîKcu(n  'Vïjycuç 

'E'Tt'Ï  KUlJLCùV  iK'TTîlct^&lç 

^l\QV  APJ^f  C'TTÀyx.ctKi^eûV^ 

'Ex/  J^ifjLtf^Olç  T»f  ^AVÔ-OV 

Muf>'oX^tç(^^  KtTdLpoç  83-* 

Heureux  qui  fait  la  déhanche  étettdu  dans  un  f eft  in 
près  des  aimables  fources  qui  découlent  des  raifinSi  dff 
tenant  dans  fon  fein  une  charmante  maitre/Je.  Heureux 
qui  parfumé  d'e/fencesy  emhraffe  une  blonde  beauté  plei' 
ne  de  luxe  i^   de  molejfe. 

Tout  le  foin  qu'Euripide  a  pris  de  jetter  dans  ces 
vers  des  mots  fauvages,  comme  v'7rA^KeL\i(^uv,  te- 
fiant  fous  Pai(felle\  &  de  faire  une  compofition 
champêtre,comme  'i-xjiùV  \v  S'iiJ.v'ioiç  ^oçpvxov  Itcu- 
cttÇy  tenir  dans  un  lit  la  blonde  chenjelure  d''une  mai- 
treffe,  n'empéche  pas  que  cela  ne  foit  trop  poli  à 
trop  recherché  pour  des  Satyres  qui  n'y  font  pas  tant 
de  façon,  &  qui  fe  trouvent  heureux  à  moins.  Il  n'y 
a  pas-là  de  milieu,  ce  Choeur  de  Satyres  parle  com- 
me Aîiacréon,  ou  Anacréon  a  parlé  comme  ce  Choeur 
de  Satyres, 

247  Aut  imniunda  crêpent']^  Il  ne  faut  pas  qu'il*; 
difent  des  obfcénités  comme  les  débauchés  des  villes. 
Euripide  a  fort  bien  obfervé  ce  précepte  :  car  fes  Saty- 
res Ibnt  fort  retenus.  Virgile  Ta  fort  bien  obfervé 
aufîi  lorfque  dans  fa  VI.  Eclogue,  qui  eft  la  plus  bel- 
le, il  fait  dire  par  fon  Silène  :  Car- 
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Carmina  qu<s  njuîtis  cognofcite  :  carmina  *uoèis, 
Huic  aiiud  mercedis  erit. 

Ecoutez  les  'vers  que  njous  me  demandez^  les  njers  font 

peur  njous  ;  Cff  pou^-  celle-ci    (  il  parle  de  la  Nymphe 
^glé  )  ,  elle  aura  une  autre  récompenfe. 

On  ne  peut  pas  dire  une  faleté  avec  plus  de  mode- 
ftie.  Quand  on  n'obfervoit  pas  cette  honnêteté,  aa 
lieu  de  faire  des  Atellanes,  on  faifok  des  mimes  ; 
c'eft  pourquoi  Ciceron  écrit  a  Papirius  Pétus,  qui  l'a- 
voit  raillé  d'une  manière  un  peu  cinique  :  Nuncvemg 
ad  jocationes  tuas  :  quum  tu  fecundum  Oenomaum 
Acciiy  non  y  ut  olim  fol  ébat  ,  AtellAnum,  fedy  ut 
nunc  fity  mimum  introduxijîi.  Je  ^viens  pre/ente- 
ment  à  'vos  railleries ^  ou^  après  POenomaus  du  Poète 
AcciuSi  vous  anjesz  joué,  non  pas  une  ^véritable  Atel- 
lane ,  comme  cétoit  la  coutume  autrefois  ;  mais  un 
véritable  mime  ,  comme  ceji  Pufage  aujourd  ^hui, 
Liv.  IX.  Epit.  XVI.  Dans  ce  paflage,  qui  eft  très 
remarquable,  &  qa*on  a  mal  expliqué,  Ciceron  fe 
plaint  ouvertement  que  de  fon  tems  les  Poètes  des  pie- 
ces  Atellanes  toniboient  dans  robfcénité  des  mimes. 
Et  c'eil  ce  qui  fonde  les  préceptes  qu'Horace  leur 
donne  ici.  Dans  le  tems  que  Ciceron  écrivoit,  les 
defordres  des  guerres  civiles  avoient  introduit  à  au- 
torifé  ce  changement.  Mais  dans  des  tems  plus  heu- 
reux Horace  veut  ramener  tout  à  la  règle,  &  redon- 
ner à  cette  tragédie  joyeufe,  fa  forme  &  fâ  véritable 
conllitution. 

Ignominiofaque  diéla]  J'explique  cet  ignominiofa 
àiBa,  des  injures  grojjteres.  Les  Satyres  ne  doivent 
pas  non  plus  connoître  ce  langage,  qui  eil  ordinaire 
dans  les  villes.  Les  Satyres  d'Euripide  ne  dilénc  rien 
de  groffier  à  Ulyfie,  ils  lui  difent  feulement  quand  il 
entre  pour  aveugler  le  Cyclope  :  Nous  nous  tiendrons  à 
la  porte,  ^  mus  exhorterons  'vos  compagnons.  Nous 
nexpofotis  quun  Carien. 

Ceutx 
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Ceux  qui.ont  lu  Platon,  favent  ce  que  c'ell  que  ce 
proverbe,  ky  KatPl  KhJ^VV^iin  capite  Caris  fit  peri- 
culum.  C'eft  a  dire,  \\  n'y  va  pas  de  grand'  chofe, 
le  danger  ne  peut  tomber  que  fur  un  homme  de 
néant. 

248  ^ihus  ejî  equuSy  ^  pater  ^  res  ]  ^ibus  eji 
tquusy  ceux  qui  ont  un  cheval  entretenu  aux  dépens 
du  public,  c'eft-à-dire  les  Chevaliers,  i^tbus  eJi  pa- 
iery  ceux  qui  ont  un  père,  c*eft-à-dire,  les  Nobles,  les 
Patriciens,  ^ibus  eft  res,  ceux  qui  ont  du  bien, 
c'eft-à  dire  tous  les  gens  riches,  qui  ne  font  ni  Che- 
valiers, ni  Nobles. 

249  Nec  fi  quid  frlSii  cîceris  probat  aut  nucîs 
tmptor  ]  Celui,  qui  acheté  des  pois  frits ,  ou  des  noix 
frites  ;  c'cft-à-dire  la  populace.  On  vendoit  à  Ro- 
me des  pois  bouillis,  cicer  madidum,  des  pois  frits  & 
des  noix  frites,  nuces  friéias  (3*  ufias,  pour  le  pea- 
pie. 

251  Syllaha  hnga  hrt^i  fithjtSa'^  Après  avoir 
parlé  des  deux  cfpeccs  de  tragédie,  il  vient  à  expli- 
quer tout  ce  qui  concerne  les  vers  qu'on  y  employoit, 
&  dont  il  n*a  dit  qu'un  mot  au  commencement  de 
cette  Poétique,  vers  80. 

252  Pes  citus  ]  L*ïambe  eft  une  brève  &  une  lon- 
gue, &  fa  viteffe  vient  de  ce  que  la  brève  eft  la  pre- 
mière. Terentianus  a  fort  bien  expliqué  la  nature  de 
rïambe  quand  il  a  écrit  en  vers  ïambes  : 

jidefio  ïambe  pr^epet  îff  tut  tenax 

Vigoris,  adde  concitum  celer  pedem. 

Unde  etiam  trîmetris  accfefcere  juj/ii  nomen  ïambeis 
quumfenos  ]  La  vitefTe  de  l'ïambe  a  fait  que  quoique 
ce  vers  foit  de  fix  pieds,  on  l'apelle  trimetre,  vers  de 
trois  pieds,  parcequ'en  le  fcandant,  on  a  joint  deux 
pieds  enfemble,  les  brèves  donnant  cette  facilité  ; 
ainfi  au  lieu  de  mefurer  ce  vers  en  fix  ; , 

Jdes  I  t'ïam  \   he  pra  \  pes  ^  \  tui  |  tenax 

9» 
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on  Ta  mefuré  en  trois  : 

Adefi"  ïam   \  he  prt^pes  ^  1  tui  tenax, 

Jugatis  per  dipodiam  binis  pedibus  ter  feritur.     \  i- 
^orinus. 

253  ^um  fenas  redderet  iéius^  11  met  ictus,  coup, 
pour  une  mefure,  quoique  chaque  mefurc  ait  deux 
coups,  deux  tems. 

254  Primus  ad extremum fimiîis  fihi\  Le  premier 
ïambe  êtoit  égal  &  femblable  depuis  un  bout  jufqu'a 
Tautre,  c'eil-à-dire  qu  il  étoit  tout  compofé  d'ïambes, 
uns  le  mélange  d'aucun  autre  pied,  c'ctoit  un  ïam- 
be pur. 

255  Tardior  ut  paulo  gramorque  *veniret  ad  au-- 
res  ]  Les  Poëtei  s'étant  aperçus  que  Viambe  pur  étoit 
trop  vite  &  trop  léger,  &  que  par  cette  raiion  il  ne 
convenoit  point  à  la  gravité  &  à  la  majefté  de  la  tra- 
gédie, s'aviferent  d^  mêler  des  fpondées,  qui  par 
leur  lenteur  corrigeoient  la  précipitation  des  autres 
pieds. 

256  Spondeos  ftabiUs  ]  Il  apelle  les  fpondées  fia* 
blest  parcequ'étant  de  deux  longues,  ils  fe  foutienneat 
également;  au  lieu  que  l'ïambe  eft  boiteux. 

257  Non  ut  de  fedi  fecundâ  cederet  aut  quart â  fi' 
ùaUter  ]  L'ïambe  ne  céda  au  fpondée  que  les  lieux 
impairs  dans  la  tragédie,  c'efl-à-dire  qu'il  foufFroit 
des  fpondées  au  premier,  au  troifieme  &  au  cinquiè- 
me pied,  &  qu'il  voulut  que  le  fécond,  le  quatrième 
&  le  fixieme  fuiTent  des  ïambes.  Terentianus  Ta 
fort  bien  expliqué  dans  fon  petit  traité; 

At  qui  cothurnii  regios  aSlus  h'vant^ 
Ut  fermo  pompa  regia  capax  foret , 
Magis  magi/que  latioribus  finis 
Pedes  fréquentant,  lege  jet'vatâ  tamen, 
Dum  pes  fecundus,  quartus  iff  no^ifjimus 
Semper  dicatus  uni  ïambo  ferviat. 

Mais 
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Mais  ceux  gui  prennent  le  cothurne  pour  reprefenter 
les  a'vantures  des  Rois,  afin  que  leur  (it le  réponde  mieux 
a  cette  pompe  royale^  employé nt  de  lieu  à  autre  des  Jons 
nm'jejîueux^  en  con/ernjant  pourtant  cette  loi  in^violu' 
bky  que  le  fécond,  le  quatrième  i^  le  dernier  pied 
/oient  con/ewés  pour  Vïambe. 

■  Les  Poètes  ont  conlêrvé  les  lieux  pairs  pour  rïam- 
be,  &  abandonné  les  impairs  au  fpondée,  parce- 
qu'outre  que  ce  mélange  ainfi  concerté  rend  le  vers 
plus  noble,  Ja  mefure  du  trimetre  fubfifte  toujours, 
le  iecond  pied  fe  trouvant  toujours  un  ïambe,  ce  qui 
•îi'arriveroit  plus,  fi  ce  fécond  pied  étoit  un  fpondée. 
Les  Poètes  comiques,  pour  mieux  déguifer  leurs  vers, 
&  pour  les  rendre  plus  aprochans  du  difcours  ordi- 
naire, ont  pris  le  contre-pied  ,  &  ont  mis  des  fpon- 
dées  dans  les  lieux  pairs,  où  les  Poètes  tragiques  ne 
ibuffroient  que  1  ïambe.     Le  même  Tercntianus  : 

Sed  qui  pedefires  fabulas  focco  prémuni. 
Ut  qu^e  ioquuntur  fumpta  de  *vita  putes, 
Vitiant  ïanibon  traSlibus  fpondàl.  is 
Et  in  Jecundo  l^  aeteris  a  que  iocis. 
Fidemque  fâiis  dum  procurant  fabulis 
In  metra  peccant  arte,  non  infcitia. 

Mais  ceux  qui  traitent  des  fujets  csmiquês,  afin 
fuon  croye  que  ce  qu'ils  difent^  efi  pris  de  la  njie  ordi- 
naire, corrompent  leurs  ïambes  par  la  lenteur  des  fpon^ 
dées  quils  placent  dans  le  fécond  lieu  ifî  dans  tous  les 
autres.  Ainfi  pendant  quils  cherchent  la  ^raifem- 
blance,  ils  pèchent  contre  les  ^vers,  non  pas  par  igno' 
rance,  mais  par  art. 

Quand  il  a'y  auroit  que  cette  différence  de  nombre, 
elle  devroit  donner  un  grand  avantage  aux  Anciens  fur 
nous  qui  n'avons  pour  le  tragique  &  pour  le  comique 
qu'un  même  vers,  donc  les  mots  peuvent  être  diffe- 
rens,  mais  dont  le  nombre eft  toujours  égal,  &  la  me- 
fure fembiabîe, 

258  Sosi- 
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258  Socialiterl  Amiablement,  &  comme  aflbciés, 
a  qai  tout  eft  commun.  ^ 

Hic  i^  in  Accî  nobilibus  irimetrîs  appartt  rarus  ^ 
Enm]  11  eft  ridicale  d'entendre  zq  bic  de  T'iambe 
pur;  Horace  donneroit  une  louange  à  Accius  &  à 
Ennius  ;  car  1  ïambe  par  etoit  condamné  dans  la  tra- 
gédie.    Terentianus: 

Culpatur  'verfus  in  tragoediis 

Et  rarus  in t rat  ex   ïambis  omnibus. 

Ennius  &  Accius  font  blâmés  ici  d  avoir  négligé  ce 
mélange  de  fpondées  &  d'ïambes  ,  dont  il  vient  de 
parier,  &  davoir  fait  au  contraire  des  vers  durs  & 
peians,en  plaçant  mal  les  l'pondées,  ou  en  en  mettant 
trop.  Car  il  y  a  de  leurs  vers  où  il  n  y  a  que  le 
fixicme  pied  qui  foit  un  ïambe.  Nobilibus  tnmetrit 
eft  une  ironie.  Voflius  a  expliqué  ce  hic^  hic  lociy 
c'eft-à-dire  dans  le  fécond  &  dans  le  quatrième  pied. 
Mais  il  fc  trompe,  à  mon  avis,  cela  n'eit  pas  natu- 
rel. 

260  In  fcenam  mijfos  magno  cum  pondère  'verfus'\ 
Il  n'y  a  rien  de  plus  malheureux  que  la  tranipofition 
qu'à  voulu  faire  ici  Heintîus,  qui  n'a  rien  du  tout 
connu  à  ce  pafTage.  Falloit-il  faire  de  fi  grands  ef- 
forts pour  voir  qu'au  lieu  de  mijfos,  il  ne  faut  que 
lire  mijjus,  comme  Théodore  Marcile  a  corrige  ? 
Horace  continue  la  cenfure  qu'il  vient  de  faire  d  En- 
nius &  dAccius  ;  &  il  dit  que  leurs  vers  p'n4[fes  fur 
la  Jcene  a'uec  de  grands  poids,  c'eft  à-dire  leurs  vers 
remplis  de  fpondées,  qui  les  rendent  fi  pefans  qu'ils 
ne  peuvent  marcher,  montrent  évidemment  ou  que 
ces  Poètes  fe  font  trop  hâtés,  &  qu'ils  n'ont  pas  2X- 
fez  travaillé  leur  ouvrage,  ou,  ce  qji  eil  encore  plus 
honteux,  qu'ils  ont  ignoré  lart  de  les  faire,  cet  art 
dont  il  a  parlé,  à  qui  connue  à  ne  donner  au  l'pondée 
que  les  lieux  impairs,  &  à  retenir  les  pairs  pour  l'ïam- 
be.    Cela  eft  très  clair. 

262  P remit  artis  crimine  turpi]  Servies  furie  V. 
Livre  de  rEnéïdc  raporte  ce  vers  d'Horace  : 
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Ntc  tântâ  in  metris  'veniâ  conteditur  uti. 

Il  neft  pas  permis  di  prendre  tant  de  liberté  dam 
les  <vers. 

Si  Servius  ne  s'efl  point  trompé,on  peut  faire  fuivre 
C^  vers  immédiatement  après  aut  ignorata^  i^c.  8c 
tirer  de-là  cette  conféquence,  qu'il  peut  fe  faire  que 
cet  ouvrage  de  la  Poétique  n'efl  pas  entier,  &  qu  on 
©n  a  perdu  plufieurs  vers.  Mais  ce  vers  m'eft  fort 
fuipect,  &  je  ne  le  crois  nullement  d'Horace. 

263  Non  qui'vis  <vidft  inimodulata  po'èmata  judex  ] 
Tout  le  'monde  ne  fe  connoît  pas  au  nombre  &  à  la 
cadence  des  vers,  &  fur  cela  on  a  eu  une  fotte  in- 
dulgence pour  les  Poèies.  11  veut  dire  que  les  Poète* 
Accius,  Ennius,  Se  les  autres  ont  acquis  leur  r^^puta- 
tion  à  bon  marché,  &  qu'on  leur  a  fait  plutôt  grâce 
que  juftice. 

265  Idàrco  ne  'vager  fcrihamque  licenter?  j  II  n'y 
a  rien  qui  porte  plus  les  Poètes  à  fe  négliger,  que 
l'indulgence  que  l'on  a  eue  pour  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédés. Ils  cioyent  après  cela  qu'on  ç^^  obligé  de  leur 
pardonner  tout.  Vagarïy  écrire  au  haferd,  ians  avoir 
de  règle  certaine,  mettre  un  fpondée  au  fécond  pied 
c^mme  au  premier. 

*  An  omncs  ^ui/uros  peccata  putem  mea]  An  eil  la  re- 
ritable  leçon,  dois-je  Jui'vre  au  ha/ard,  ou  croirai-je 
que  tout  le  inonde  'verra  mes  fautes^  l^  me  content erai- 
■je  de  n  attendre  que  le  pardon  F  Cette  alternative  an 
fonde  tout  le  raifonnement  d'Horace.  Uut  que  M. 
Bentlei  a  reçu  dans  le  texte  gâte  tout.  * 

266  Tutus  iff  intra  fpem  njeni^  cautus'}  II  ne 
faut  rien  changer  à  ce  paiîàge  &  j'embraffe  ici  le  fen- 
timtnt  de  M.  Bentlei  qui  a  parfaitement  expliqué  ce 
mot  intra  fpem  'venia.  Tutus  tzf  intra  fpem  Ajeni^f 
cautusy  fignifie  à  la  lettre,  en  me  mettant  à  cowvert, 
en  me  précautionnant ^  dff  en  me  renfermant  dans  les 
porne%  du  pardon.  Tout  homme  qui  dit  qu'il  tra- 
vaille intra  fpem  njenite  ;  dit  qu'il  ne  conçoit  d  au- 
tre efperance  que  celle  du  pardon.  Car  ce  mot  in- 
tra 
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tra  marque  qu'on  fe  renferme  dans  ces  bornes,  k 
qu'on  ne  paffe  pas  plus  avant.  Quand  Florus  ar  dit 
de  l'adlion  d'Horace,  qui  tua  fa  foeur ,  facinus  intra 
gloriam  fuit.  *  Il  ne  veut  pas  dire  comme  je  Pavois 
cru,  queUe  fut  fans  gloire,  mais  comme  M  Bentlei 
Ta  fort  bien  expliqué,  queJe  ne  fut  que  ghrieufe,  & 
qu'elle  ne  fut  pas  récompcniee  comme  la  meritoit  u- 
ne  adion,  dont  le  bien  public  avoit  é:é  i'ame  &  le 
motif.  De  cette  manière  le  partage  d'Horace  eft 
très  clair:  Par  cette  raifn,  dit  il,  écrirai-je  au  ha- 
fard  fans  garder  aucune  règle  dam  mes  'vers  ou  mi 
perfuaderai je  que  tout  le  monde  ^verra  mes  nè-^ligert' 
ces,  if  mes  fautes  en  me  mettant  feulement  dans  les 
homes  du  pardon  fans  prétendre  à  rien  davantage  ?  * 

267  Vitan)i  denique  culpam,  y:on  laudtm  merui\^ 
Ce  paiTaga  eft  remarquable.  Horace  dit  qu  un  Poète 
qui  travaille  bien  les  vers,  &  qui  obferve  toutes  les 
règles,  évite  le  blâme,  mais  qu  il  ne  mérite  pas  des 
louanges.  En  effet  pour  mériter  des  lojanges  il  ne 
fuffit  pas  de  ne  point  faire  de  fautes,  il  faut  aller  plus 
loin.  Si  Horace  rc\'enoit  au  monde,  que  diroit-il  de 
ces  bonnes  gens  qui  veulent  qu'on  eftime  certains  vers 
qu'on  fait  aujourd'hui,  lorfqu'ils  ne  fourmillent  pas 
d'impertinences .'' 

268  y'os  exemplaria  Gr<£ca  noctumâ  'verfate  ma- 
nu ]  Horace  ne  propofe  pas  de  lire  ces  excellens  o- 
riginaux,  à  ceux  qui  veulent  fe  contenter  de  ne 
point  faire  de  faute,  mais  à  ceux  qui  vifenc  à  la 
perfedion,  qui  ne  fe  trouve  que  parmi  les  Grecs, 
Auffi  Terencianus  a  dit  avec  beaucoup  de  politef- 
fe: 

Maurus  item  quantos  potui  cognofctre  Grajos  ^ 
Quorum  preecipuè  ftudiis  pars  mujica  conjîat. 

Moi  qui  fuis  Afriquain,  combien  ai-je  pu  connaître 
de  Grec  s  y  dans  T  étude  defquels  confijîe  particulièrement 
Va-'t  dt  la  po'epe? 

Ces  originaux  Grecs  qu'Horace  reut  qu'on  bfe,  font 

Homerfc 
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Homère  &  Platon  pour  les  carafteres  &  les  paffions, 
les  tragiques  Se  les  comiques  pour  la  dilpohtion  des 
fujeLs  pour  la  regalarité  de  ia  compoiition,  &  pour 
Teiprit  ;  mais  fur  tout  les  Poètes  de  la  vieille  comé- 
die, qui  etoient  plus  exads  5:  plus  remplis  que  ceux 
de  la  ijQuveiie.  'On  fera  plus  de  progrès  dans  Ari- 
ftophane  leul  qu'on  n'en  auroit  fait  dans  Ménandre, 
Apoilodore  &  Di^hilus. 

270  Jt  noftri  Proavi  Plauth.'os  isf  numéros  iîf  lauda- 
»vere  fa/es]  On  dilpute  ici  beaucoup  s'il  faut  lire  no- 
firi  ou  njejiri.  Les  uns  prétendent  qu  Horace  étant 
'£ls  d  affranchi,  &  n'ayant  par  conféquent  point  dan- 
cêtres,  n  a  pu  dire  nofiri  proanji^  nos  aïeux,  mais 
fveftri  proavi,  vos  aïeux  ;  &  les  autres  ioutiennent 
qu'Horace  parlant  en  général  des  Romains,  a  pu  di- 
re, nos  ancêtres.  Mais  cette  difpute  eft  inutile,  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  font  dans  le  fait  ;  car  ce  n'eft 
pas  Horace  qui  parle,  ce  font  ou  les  Pilons,  ou  les 
Romains  en  général,  qui  fur  ce  qu'Horace  leur  a  dit, 
tvos  exemplaria  Gra^ca,  i^ c.  Pour  i-ous,  li/ez  nuit 
^  jour  les  originaux  Grecs',  lui 'répondent:  D'où 
vient  que  vous  nous  renvoyez  aux  Grecs  ;  lans  aller 
fi  loin  j  nos  ancêtres  n'ont-ils  pas  loué  &  eflimé  les 
vers  &  les  plaifanteries  de  Plaute  ?  Cela  donne  à  ce 
paffage  une  tout  autre  beauté. 

27 1  Nimis  patienter  utrumque  ne  dicam  ftuîté  mi- 
rati'\  Ccft  la  réponfe  d'Horace  à  l'obiedion  des 
Pifons  :  Oui,  <vos  ancêtres  ont  admiré  les  'vers  l^  les 
plaifanteries  de  Plaute,  mais  ils  Vont  fait  trop  hoK'^ 
jiemenf,  pour  ne  pas  dire  fotement.  Il  eft  certain  que 
Plaute  n'eft  point  du  tout  exa6l  dans  fes  vers,  qu'il  a 
apellés  par  cette  rai  ion  numéros  innumeros,  des  nom- 
bres fans  nombre,  dans  fon  cpitaphe  qu'il  fît  lui-mê- 
me.. Jl  eft  certain  encore  qu'il  a  des  plaifanteries  fa- 
des, baffes.  &  fouvent  outrées .?  mais  il  en  a  auflî  de 
£nei&de  délicates.  Ceft  pourquoi  Ciceron  le  pro- 
pofe  comme  un  modèle  à  fuivre  pour  la  raillerie. 
Horace  n'a  nullement  prétendu  détruire  ou  comba- 
trc  ce  jugement  de  Ciceron,  il  a  voulu  feulement  lui 
donner  des  bornes,  Se  condamner  l'aveugkmtnt  de 

ceux 
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ceux  q<ii  ne  trouvoient  rien  de  comparable  à  Plaute , 
&  qui  en  admiroient  tout  également.  Cette  matière 
a  été  fort  bien  traitée  dans  la  Préface  qui  a  été  faite 
fur  trois  comédies  de  ce  Poète.  On  ne  peut  rien  y  à; 
jouter.  Je  la  louerois  davantage  fi  je  n*étois  retéil^J 
par  la  DéefTe  ,  cui  ^vincla  jugali'a  curie  ^  fei:?^^^^ 
aux  noeuds  de  rJiimen.  "^  !,    .'    -^      '    .';. 

274  Legitimumqae  fonnm'\  Il  apelle  un  /3?/  /«/a///- 
tne  i  unemefure,  une  harmonie  réglée  ,  qui  fuit  Ici 
loix,  ^  où  les  rpondées  &  les  ïambes  ont  la  place 
qu'ils  doivent  avoir  &  où  les  cefures  font  bien  ob- 
lervées ,  *  comme  il  a  dit  dans  un  autre  endroit,  le- 
gitimuJU  poëma.  ,-.: 

-  '  Digiiis  callemus  ijf  aure  ]  Ceux  qui  avoient  1  ôv 
reille  iîne  k  délicate  ,  ne  (e  contentoient  pas  de  goû- 
ter rharmonie  des  vers  bien  faits ,  ils  batoient  fouveàt 
la  mefure  avec  le  pouce ,  ou  avec  le  pied  ,  comme 
les  maître?.     Terentianus. 

^xam  pollicis  fonore  njel  plaufu  pcdis 
Difcriminare  ,.  qui  docrnt  artem ,  /oient. 

Les  maîtres  de  F  Art  ont  accoutumé  de  marquer  cettt 
cadence  en  frapant  du  pied ,  ou  a'vec  le  pouce. 

Cette  manière  de  batre  la  mefure  avec  le  pied,  eft  I2 
plus  ancienne ,    Se  on  a  longtems  ignoré  celle  de  la 
batre  avec  la  main.     Du  tems  de  Juvénal  elle   n'é- 
toit  pas   encore  connue ,  car  on  la  batoit  avec  des 
coquillages ,  comme  cela  paroît  par  cette  remarque 
de  fon  Commentateur  fur  ce  vers,  audiat  iUe  tefîarum 
crcpit'us.     Te/fis  enim  anteà  percuiiehant ,  faltdntihus 
pantomimis  ,  quia  tune  non  erat    ut  rntfochori  percute-^ 
rent  7na7iibui.       Car  on  bafoit  la  mefure  a^vec  des   co»l 
quilh.ges   (  c  etoit  comme'  nos  Caitaghetés  ),   quand  les 
pantomimes  danfoient  :  car  les  îna'itres  du  Choeur  ne  la 
batoient  pas   encore  atrec  lei  mains.     Il  dit  avec  .les. 
mains,  parceqae  de  fon  tems  un  bàtoitde  lam^ifij 
droite  dans  la  main  gauche.  *  '      ' 

275  Ignotum  tr*igic^  ^eitus  in<OentjTe  'Cainœnee 
dicitur  ]  Après  avoir  traité  de  tout  ce  qui  concerne 
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la  tragédie  ,  de  la  dirpofnion  de  Tes  fujets ,  de  Ces  ca- 
ra(fleres,  de  fon  ilile,  &  de  ies  vers,  J 'ordre  naturel 
veut  qu'il  parle  de  la  comédie  ;  mais  comme  fes  corn- 
mencemens  ont  été  fort  obicurs ,  &  qu'elle  a  été  cul- 
tivée beaucoup  plus  tard  que  la  tragédie  ,  Horace  re- 
mojite  jufqu'à  la  fource  de  ces  deux  poèmes ,  qui  fu- 
rent longtems  compris  ious  le  nom  général  de  tragé- 
die. Avant  Theipis  il  y  avoit  eu  plufieurs  Poètes 
tragiques  &  comiques  j  mais  comme  ils  n'avoient  rien 
changé  à  la  première  ébauche  de  ce  fpedaçle ,  Se  que 
Theipis  fut  le  premier  qui  y  ht  quelque  changement, 
on  le  compte  ordinairement  pour  Tmventeur  de  ce 
poëme.  Ariftote  nou«  fait  alfez  entendre  qu'avant 
Tr^hefpis  la  tragédie  n  etoit  qu'un  tifîb  de  contes  bouf- 
fçns  faits  en  ftile  comique.  Se  mêlés  parmi  les  chants 
du  Choeur  qui  entonnoit  les  louanges  de  Bacchus. 
Ce  Poète  fe  conforma  aparemment  lui-même  à  cette 
coutume ,  &  enfin  il  imagina  les  changemens  que  nous 
allons  expliquer  ,  &  qui  ont  été  les  premiers  dégrés , 
par  lefquels  la  tragédie  a  monté  à  la  perfection  oi:i 
Sophocle  &  Euripide  Pont  élevée.  Aulii  Platon  écrit 
dans  fon  Minos:  La  tragédie  ejt  fort  a7icitnne  en  ce 
hays  ,  elle  ri  a  pas  commencé  par  îbe/pis  ^  par  Fhry- 
nlchus  î  maisjî  n)ous  y  prenez,  bien  garde  ,  ce  poëme  a 
ité  innjenté  longtems  aupara-vani  en  cette  'ville,  Si 
Hcinfius  avoit  examiné  ce  palîage  de  plus  près ,  je 
m'affure  qu'il  auroit  modéré  l'horrible  demangeaifon 
ûu'il  a  eue  de  tout  changer. 

2y6  Ef  plaujïris  'uexijfe  poïmata  'The/pis  quee  ca- 
nerent ,  agerentque  perunôii  facibus  or  a  y  Ce  pailage 
a  été  toujours  mal  expliqué ,  &  de  fort  favans  hom- 
mes s'y  lont  trompés  :  car  ils  ont  cru  qu  Horace  ne 
marque  ici  que  deux  changemens  que  Pheipis  eut 
faits  à  l'ancienne  tragédie.  Le  premier ,  de  prome- 
ner fes  adeurs  dans  une  charrete  ,  au  lieu  qu'aupa- 
ravant ils  chantoient  partout  où  iis  fe  trouvoitnt  :  & 
l'autre  ,  de  les  avoir  barbouilles  de  lie ,  au  lieu  qu  au- 
paravant ils  jouoient  fans  avoir  rien  lur  le  viiage. 
Alais  s'il  n'y  avou  €U  que  cela ,  je  ne  vois  pas  que 
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ce  fpeftacle  eût  dû  paroître  fi  nouveau.  On  a  ou- 
blié le  principal.  Ceft  que  Thelpis  jetta  dans  le 
Choeur  un  perlonnage  qui ,  pour  le  delafièr  &  pour 
lui  donner  le  tems  de  reprendre  haleine  ,  récitoit  une 
avanturc  de  q.eique  peribnnage  illuflre  ;  Se  c*eft  ce 
récit  qui  donna  iieu  enfaite  aux  rujets  des  tragédies. 
Voilà  pourquoi  Horace  dit ,  qutr  canerent  agerent- 
que  ,  qu'ils  chantoient ,  i^  qu  ils  jouoient  ;  quils 
chanto!e?it  y  celt  pour  le  Choeur;  quils  jouaient  ^  c'eft 
pour  Tadeur.  \\.  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  ce 
ipedacle  plut  merveiileulemenc  à  un  peuple  qui  juf- 
qu'alors  n'avoit  eu  que  le  Choeur  pour  tout  divertif- 
Jement.  On  peut  voir  les  Remarques  fur  le  IV.  chap. 
de  la  Poétique  d'Ariftote.  Ces  comédiens  qu'on  pro- 
menoit  lur  des  charretes ,  &  dont  les  pièces  étoient 
remplies  de  railleries  &  d'injures ,  donnèrent  lieu  au' 
proverbe,  \^  eifj.et^nç  K^yîtv  ^  Se  k^etfxcl^i/v ,  par- 
ler de  delTu  s  la  chanete,  pour  dire  ,  inju/ier,  raiU  ' 
1er  y  isfc.  *  Mais  M.  Bentlei  trouve  ici  unegrande 
difficulté.  Il  trouve  que  ce  feroit  une  £iute  horri- 
ble à  Horace  de  dire  que  Thelpis  promena  Tes  pie- 
ces  dans  une  charrete  ,  &  qu'il  a  du  dire  qu'il  pro- 
mena dans  une  charrete  fes  adeurs,  qui  barbouillés 
de  lie,  chantoient  &  jouoient.  C'elt  pourquoi  il 
a  lu  : 

D  Ici  fur  ^  piaujiris  'vexijfe  po'émata  The/pis 
^i  canerent  agerentque  ^c. 

Mais  pourquoi    Horace  n'a-t-il   pas  pu  dire,    que 
'Ikefpis  promena    dans    une  charrete  Ces  pièces  ,  que  fes 
adeurs  barbouillés  de  lie  chantoient  ^  jouoient  ?   J  a- 
voue  que  je  n'en  vois  pas  la  raifon ,  car  les  raifons  ' 
qu'allègue  ce  favant  homme  ,  que  les  adeur:  ne  réel-., 
toient  pas  en  lifant  dans  un  livre  ,  que  même  The 'pis 
n'avoit  rien  écrit ,  &  que  par  conféqusnt  il  ne  pouvoit 
pas  promener  fes  pièces  dans  une  charrete  ,    font  très  ' 
frivoles.     Je  ne  doute  nullement  qu'Horace  n'ai:  écrit 
*vexije    po'émata  ,    qj4£r.       Cela  eft    plus  philant  &;^- 
plus  poétique.  * 
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278  Poji  hune  per fonce  pallaque  repertor  honefits 
u^fchjlus]  Il  n'eil  pas  fi  aifé  d'inventer  que  d'a- 
jouter aux  inventions  des  autres.  Les  changemens 
que  Thefpis  avoit  déjà  faits  à  la  tragédie  ,  donnèrent 
lieu  à  Efchyled'en  faire  de  nouveaux  &  de  plus  con- 
fiderables.  Il  donna  un  mafque  à  fes  afteurs  :  car 
perfona  efl  ici  un  mafque  ,  éc  non  pas  un  perjonnage  ; 
les  habilla  de  robes  trainantes ,  leur  chauffa  le  bro- 
dequin ;  au  lieu  de  charrete  ,  il  fit  bâtir  un  théâtre 
médiocrement  exhauffé ,  &  changea  entièrement  le 
Hile  qui  devint  grave  &  ferieux,  au  lieu  qu'il  étoit 
auparavant  fort  burlefque,  AeÇ/$  yiKolA,  Mais  je 
m'étonne  qu'Horace  ne  dile  rien  des  changemens  plus 
importans  qu'Aril^ote  attribue  à  Efciiyle  :  car  il  dit 
dans  fa  Poétique  ,  qu'il  ajouta  un  acteur  à  celui  de 
Thefpis ,  qu'il  diminua  les  chants  du  Choeur  ,  & 
qu'il  inventa  un  premier  rôle,  'zr^eùla.yeoviçh  Koyov, 
Cela  merîtoit  d'être  remarqué.  Car  c'ell  une  chofe 
al].éz  finguliere  qu'Ariftote  ,  en  parlant  des  change- 
mens arrfvés  à  la  tragédie  ,  &c  nommément  de  ceux 
qu'Efchyle  y  avoit  faits ,  ne  parle  point  de  ceux 
qu'Horace  relevé  ,  Se  qu'Horace  en  traitant  le  même 
fujet  ne  parle  point  de  ceux  qu'Ariftote  a  remarqués. 
Mais  le  Poète  eft  moins  excu fable  que  le  Philo fophe. 
Celui-ci  a  marqué  les  plus  importans,  &  il  a  pu  ou- 
blier les  moins  confiderables.  Au  lieu  que  le  Poète 
en  raportant  les  moins  confiderables  ne  devoit  pas  ou- 
blier les  plus  importans. 

P attaque']  C  eft  ce  que  Laërce  apelle  çqKyw  ^  une 
robe  traînante. 

279  Jnfîra'vlt  pulpita  tignij]  Putpitum  ,  le  théâ- 
tre. Je  lieu  oîj  jouent  les  auteurs  i  ce  que  les  Grecs  a- 
pelloient  logeion. 

281  Succtf/ït  'vctus  h)is  comœdia  ]  Je  fuis  très-fâché 
d'avoir  à  mopofer  fi  fouvent  aux  entrepriles  d'Hein- 
fius;  mais  elles  font  fi  injulles,  &  d'ailleurs  faites  a- 
vec  tant  de  confiance  ,  que  ce  feroit  en  quelque  ma- 
niçre  trahir  le  public  que  de  n'en  pas  avertir.  Il 
prétend  que  ces  quatre  vers  doivent  être  tranfporté» 
3près  le  vers  250.  où  il  eH  parlé  des  Satyres,  aulquels 

il 


SUR  L'ART    POETIQUE.      sS^ 

il  prétend  que  la  vieille  comédie  ait  fuccédé.  Mais 
ce  ientiment  eft  fi  peu  foutenable ,  que  fi  l'on  trou- 
voit  ces  vers  dirpofés  comme  il  \'eut  les  mettre  ,  il  eft 
confiant  que  malgré  tout  le  deiordre  où  Horace  a 
lailTé  ce  petit  traite  ,  il  faudroit  néceiTairement  les 
raporter  où  ils  font ,  car  c'cft  leur  place  naturelle  ft 
véritable.  Quand  Horace  dit  que  la  vieille  comédie 
fuccéda  aux  pièces  de  Thelpis  &  d'Efchyîe  ,  il  ne  pré- 
tend ni  nous  dire  qu'après  eux  il  n'y  eut  plus  de  Poète 
Tragique,  ni  nous  taire  entendre  que  la  vieille  comé- 
die dût  fa  naiiTance  à  la  tragédie ,  cela  eft  frivole  Se 
vain  ;  mais  ion  defTein  eft  de  nous  aprendre  que  la  co- 
médie ne  commença  à  être  cultivée  qu'après  que  la 
tragédie  eut  reçu  fa  perfeiîtion.  Et  c'eft  là  le  fentiment 
J'Ariftote,  qui  après  nojs  avoir  dit  que  la  tragédie  na- 
quit des  himnes  qu'on  chantoit  à  Bacchus  ;  Se  la  comé- 
die,  des  chanfons  obfcenes  qu'on  chantoit  en  l'honneur 
de  ce  même  Dieu,  pafle  à  la  tragédie,  dont  il  explique 
les  changemens  que  lui  aporterent  Thefpis ,  Efchylc  & 
Sophocle  ;  &  revient  eniuite  à  la  comédie.  Voici  fes 
propres  termes  :  Les  changemens ,  qui  font  arri'vés  à 
la  tragédie ,  ont  été  fenjibles ,  t^  on  en  a  connu  les' 
Auteurs.  Mais  la  comédie  a  été  incoJinue  ,  parcequèlle 
ne  fut  pas  culti^cee  dés  le  commencement  t  comme  la 
tragédie.  Car  le  Magijîrat  ne  commença  que  fort  tard 
à  donner  des  Choeurs  comiques  ;  ceux  qui  jouoient  alors 
étaient  des  aéieurs  libres  CSf  -volontaires  qui  jouoient 
pour  eux ,  iff  fans  ordre.  Mais  depuis  que  la  cojné die 
eut  commencé  à  prendre  quelque  forme  ,  on  Jait  les 
Poètes  qui  y  ont  tra<v aille  ,  is  c.  Ces  paroles  meri- 
toient  d'être  confiderées  ;  &  fî  Heinfius  y  avoit  dai- 
gné faire  quelque  attention  ,  il  auroit  entendu  le  paffa- 
ge  d'Horace  ,  &  n'y  auroit  rien  changé.  Selon  la 
do6lrine  d'Ariftote  ,  qu'Horace  a  fuivi,  la  tragédie 
&  la  comédie  ne  furent  d'abord  qu'une  même  chofe: 
mais  après  que  le  grave  &  le  ferieux  furent  féparés 
du  burlefque  ,  on  s'attacha  au  premier,  &  on  négligea 
l'autre.  La  comédie  demeura  dans  fon  premier  chaos, 
ou  ne  reçut  que  des  changemens  fort  médiocres, 
pendant  que  la  tragédie  fît  de  très  g^rands  progrès. 
R  3  Enfia 
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Enfin  la  tragédie  ayant  reçu  fà  perfedion  ,  après  bien 
des  changemens ,  le  repofa ,  pour  me  fervir  du  terme 
d'Ariflote,  iTTAvcetlo  Wù  \(Tyjs,  tï\v  îAvjtiç  tpCay. 
Elle  fe  repofa  quand  elle  eut  tout  ce  qui  était  de  fa  na- 
ture. Et  alors  on  penià  ferieuiement  à  cultiver  auffi 
la  comédie.  Du  tems  d'Efchyle  même  ,  les  Poètes 
Chionidès  ,  Magnés  &  Phormys  y  travaillèrent  avec 
iùccès.  Voilà  pourquoi  Ariftote  dit  que  depuis  qu'el- 
le eut  reçu  quelque  forme,  on  fait  les  Poètes  qui  y 
cnt  travaillé  :  mais  incontinent  après  la  mort  d  Ei- 
chyle,  elle  reçut  Ion  entière  perfedion  par  Cratinus , 
Platon  ,  Epicharme  ,  Cratès  ,  Eupolis,  Ariiiophane, 
qui  vécurent  tous  en  même  tems.  Horace  a  donc 
€U  raifon  de  dire  ,  fuccefftt  <vetus  his  co?nœdia ,  la 
vieille  comédie  a  iuccedé  à  Thefpis  &  à  Eichyle.  Et 
cette  vérité  eft  Ç\  confiante ,  que  Marc-Antônin  même 
Ta  reconnue,  &  qu'il  a  dit  dans  le  paragraphe  V.  de 
l'onzième  Livre  :   ^bt*  /è  ty\v  rpttycoJ^ictv   h  «p- 

XAtet  KufÀU^êet  ^cip»X^^  >  après  la  tragédie  ,  parut 
ia  'vieille  comédie.  iVlarc-Antonin  vouloit  il  parler  de 
la  tragédie  fatyrique  ?  Il  y  auroit  du  ridicule  à  le 
prétendre  :  car  il  eft  fi  peu  vrai  que  la  comédie  Ibit 
née  de  ce  poème  fatyrique  ,  dont  Horace  parle,  qu  el- 
le l'a  même  précédé,  comme  il  feroit  aifè  d'en  don- 
ner des  preuves.  Adais  c'eft  affez  parlé  contre  Hein- 
fius,  dontj*ellime  &  admire  autant  la  profonde  éru- 
dition ,  que  je  condamne  le  mauvais  ufage  qu'il  en  a 
fait  en  quelques  rencontres.  Quand  M.  Deipréaux  a 
dit  dans  fon  Art  Poétique  : 

Des  fuccès  fortunés  du  fpeSfacle  tragique 
Dans  Athènes  naquit  la  comédie  antique. 

il  n'a  pas  voulu  faire  entendre  que  la  comédie  dîit 
fa  naiffance  à  la  tragédie  fiorillante.  Mais  il  a  voi>- 
lu  dire  comme  Horace  ,  que  la  tragédie  ayant  reçu 
toute  la  perfcdion  dont  elle  étoit  capable  ,  on  cul- 
tiva la  comédie,  qui  par-là  dut  les  foins  quon  eut 
d'elle,  à  1  eut  où  l'on  avoit  mis  la  tragédie  aupara- 
vant. 
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282  Sed  in  njitium  lihertas  excidit  ]  La  vieille 
comédie  fut  de  deux  fortes  ;  dans  celle  qu'on  apelle 
proprement  la  vieille  comédie ,  il  n'y  avoit  rien  de 
feint  dans  les  fujets  \  les  Poètes  reprenoient  publi- 
quement les  vices  ,  &  ils  n'épargnoient  ni  les  princi- 
paux citoyens ,  ni  les  Magiftrats ,  dont  ils  mettoient 
lur  le  théâtre  les  noms  Se  les  vifages.  Mais  Lylan^ 
dre  s'étant  rendu  maître  dAthenes  ,  &  en  ayant  chan- 
gé le  gouvernement,  qu'il  mit  entre  les  mains  de 
trente  des  principaux  ,  &  qui  devint  arillocratique 
de  démocratique  qu'il  étoit ,  cette  trop  grande  li- 
berté déplut,  &  on  défendit  de  nommer  ceux  dont 
on  reprefentoit  les  adions;  &  ce  fut  un  certain  La- 
machus  qui  en  lit  le  décret.  Les  Poètes  mirent  donc 
^ti  nous  lupofés  ;  mais  ils  peignirent  fi  bien  les  ca- 
radleres,  &  les  ddfignerent  fi  bien,  qu'on  ne  pou- 
voit  les  meconnoitre ,  &  ceil  ce  qu  on  apella  la, 
moyenne  comédie,  il  y  en  a  de  ces  deux  fortes  dans 
Ariilophane.  Cette  moyenne  comédie  dura  jufqucs 
au  tems  d  Alexandre  le  Grand  ,  qui  ayant  achevé  de 
s'affurer  Tempirc  de  la  Grèce  par  la  défaite  des  Thé- 
bains  ,  fut  cauie  qu  on  refréna  cette  licence  des  Poè- 
tes, qui  s'augmentoit  de  jour  en  jour.  Et  c  efl  ce 
qui  donna  la  naifîance  à  la  nouvelle  comédie  ,  qui  ne 
fut  plus  qu'une  imitation  de  la  vie  commune  ,  &  qui 
ne  porta  lur  le  théâtre  que  des  avantures  feintes  & 
des  noms  fupolés.  La  vieille  &  la  moyenne  comédie 
ont  régne  avant  Alexandre  ;  mais  depuis  Alexandre 
on  na  plus  parlé  que  de  la  nouvelle.  Horace  parle 
ici  de  ce  dernier  changement. 

Et  'vim\  Fii ,  la  force  ,  eu  ici  pour  acrimome ,  mé' 
difance.     Et  cela  mente  d'être  remarqué. 

283  Chorufque  turpiter  obticuit  fublato  jure  no^ 
cendi  ]  Puifqu  Horace  dit  que  le  Choeur  fe  tut,  c'elt 
une  marque  certaine  qu  ij  ne  paile  pas  du  décret  de 
Lam.achus ,  &  de  la  reforme  qu'on  aporta  à  la  vieille 
comédie  :  car  il  y  eut  un  Choeur  à  la  moyenne.  Il 
parle  donc  de  la  loi  qui  fut  portée  contre  les  Poètes 
de  cette  dernière.  Car  après  cela  les  Poètes  n'ayant 
plus  la  liberté  de  reprendre  les  vices  de  leurs  ci- 
R  4  toyens,, 
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toyens ,  &  de  mettre  fur  le  théâtre  leurs  avantures 
l'eritables  fans  les  déguifer  ,  ils  fu primèrent  le  Choeur 
dont  ils  Te  fervoient  particulièrement  â  cet  ufage  , 
comme  cela  paroît  par  les  comédies  d'Arirtophane. 
Ils  employoient  particulièrement  à  cet  effet  ce  qu'ils 
apelloient  la  parabafe ,  cette  partie  du  Choeur  où  le 
Poète  faifoit  une  digreflion  pour  parler  de  fes  affaires, 
on  pour  traiter  des  choies  qui  regarcîoient  le  gouver- 
Bement.  La  loi  ayant  donc  fuprimé  cette  liberté  ,  il^ 
n'y  eut  plus  de  Choeur  dans  la  nouvelle  comédie.- 
Voilà  pourquoi  il  n'y  en  eut  point  dans  les  pièces 
de  Ménandre  ,  comme  il  n'y  en  a  ni  dans  celles  de 
Terence,  ni  dans  celles  de  Plaute,  car  cefont  des 
pièces  de  la  nouvelle  comédie  ,  des  pièces  purement 
morales  >  où  tout  eft  feint ,  les  fujets  8c  les  noms. 
Les  fîutes  rempliiToient  les  intermède?. 

284  Turfiter  obticuit  ]  Il  fe  tut  ignôminieiifement, 
car  il  fe  tut  pour  éviter  la  peine  portée  par  la  loi  qui 
le  condamna  à  fe  taire.  D'où  vient  donc  qu'on  a 
voulu  raporter  ce  turpiter  à  nocendi?  Efl  ce  par- 
cequ'il  y  a  de  la  honte  à  continuer  fes  excès ,  & 
qu'il  n'y  en  a  point  à  obéïr  à  la  loi  qui  les  condam- 
ne ?  Cela  efl  vrai.  Mais  encore  un  coup ,  le  Choeur 
fe  tat  ignominieufement ,  parceque  la  loi  réprima  fà 
licence  ,  &  que  ce  fut ,  à  proprement  parler  ,  la  loi 
qui  le  bannit  ;  ce  qu'Horace  regarde  comme  une 
efpece  de  flétriffure. 

285  A7/  intentatum  nojlri  liqucre  Foetce  ]  On  ne 
peut  rien  voir  de  mieux  fuivi.  Horace ,  après  a'- 
voir  parlé  des  changemens  qui  étoient  arrivés  à  la 
comédie  Greque  ,  &  qui  en  avoient  fait  trois  efpeces 
différentes ,  ajoute  que  les  Poètes  Latins  eflayerent  de 
ré u {Tir  à  toutes  trois,  c'eft'à-dire  qu'ils  ne  fe  con- 
tentèrent pas  d'imiter  la  nouvelle  comédie  ,  mais 
qu'ils  tâchèrent  d'atraper  tout  le  fiel  de  l'ancienne ,  & 
les  plaifanteries  de  la  moyenne.  Il  >■  eut  des  Poètes 
qui  firent  des  comédies  comme  celles  d* Ariftophane , 
avec  des  Choeurs ,  comme  il  y  en  avoit  dans  les  A- 
t^llanes. 

286  Vefii'l 
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z86  Vejiigia  Graca  aufi  dejerere  iff  celebrare  do- 
viejîica  fadla^  Les  Poètes  Latins  ,  après  avoir  tra- 
duit aiïez  longtems  les  pièces  des  Grecs  ,  &  avoir 
fait  des  comédies  qu'ils  apelloient /^AV^/^J ,  parceque- 
le  lujet  étoit  Grec,  oferent  bien  marcher  feuls ,  & 
faire  des  pièces  fur  des  fujets  Romains ,  qu'Horace  a- 
pelle  par  cette  raifon  domefiica  fa6îa  ,  des  a'vantun* 
dofnejîiques. 

288  Vel  qui  prat£xias\  ^vcl   qui    docuere  tQgiitas'\ 
C'ell   un  dés  plus  difficiles   pafiages  d'Horace,    & 
peut-être  celui  qu'il  ell  le  plus  mal  aifé  d'éclaircir   à- 
caufe  du  peu  de  lumière  que   nous  donnent  les  Au- 
teurs Latins  fur  tout  ce  qui   regarde   leurs    pièces  de 
théâtre.     Toute  la  difficulté  confifte  à  favoir  fi  Ho- 
race dans  ce  vers  embraife  la  tragédie  &  la  comédie  , 
&  s'il  apelle  la  tragédie  pr-<etcxtam  ,    Se  la  comédie 
iogaUim^  comme  de  fort  favans   hommes  l'ont  cru  , 
ou  s'il  ne  parle  que  de  la  comédie  ,    dont  il  defigne 
\ç.%  deux  principales  efpeccs,     La  première  opinion- 
fauveroit  bien  des  em.baras.   Mais  il  ne  faut  pas  cher- 
cher ce  qui  accommode  ;  il  faut  s'accommoder  à  ce 
qui  eft.     Après  avoir  donc  bien  examiné  cette   ma-^ 
tiere,  je  trouve  la  dernière  opinion  la  feule  vérita- 
ble,  &  je   me  fonde  fur   un  paiTage  de  Feftus,  qui 
écrit  :   Togafarum  duplex    ejî  gcnus  :  pratextarum  ha-' 
mitium  fajïigi  ,    qute  fie  appellantnr  quod  tcgis  prct-' 
Hxtis  rempuhlicatn    adm'mijlrarent  i     taberjianarum  , 
gui  a  hominibui  excellentibus    etiajn  humiles  pcrmixti. 
On  voit  par-là  que  iogatce  ell  le  genre  ,    qui   emr 
braiTe  les  différentes  efpeces  de  comédies  Romaines  » 
&  que  pratextcs  font  une  des  efpeces  comprifes  fous 
îe  genre.     Elles   font  donc   iogat^ ,    h   par  coniHr' 
qoent  ce  font  des  comédies   &  non  pas  des  tragédies , 
puifque   les  tragédies   n'ont  jamais  été    apellées  to- 
got(S.      Cela  me  paroît  très  évident.       Comme  on 
apelloit   palliât.-^ ,     les  comédies   tirées  du    Grec--, 
dont  le  fujet  étoit  Grec  ,    on  apelle  par  opofition  to- 
gatre  les  comédies  Romaines  ,  dont  le  fujet  étoit  Ro- 
main.    Et. on   donna  à  ces  pièces  Romaines  le  nom 
^^zidXàji  tjgatig  y  parceque  la  toge  étoit  Tlubit  des 
R  5,  Ro- 
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Romains ,  comme  le  pallium  étoit  Thabit  des  Grecs. 
Mais  quoique  togata  fût  le  nom  général ,  cela  n'em- 
pêcha pas  que  l'on  ne  féparat  les  efpeces ,  dont  on 
faifoit  deux  genres  lëparés,  qui  fe  fubdiviioitnt  en- 
core  en  d'autres   efpece5.      £t  l'on  donna  le  nom  à 
chaque  efpece  félon  Ion  fujet  &  Tes  perionnages.     Les 
comédies  dont  le    fujet   étoit  grave ,     &  dont  les  ac- 
teurs reprefentoient  les  premiers  perlbnnages  de  l'Etat, 
les  principaux  Magiftrats ,  étoient  apellés  pmtexta  , 
parceque  ces  perfonnages  portoient  {3.  pratexta,  c'ell- 
à-dire  la  robe  bordée  de  pourpre.      C'etoient  des  co- 
médies  ferieufes   qui  aprochoient  du  caradere  de  la 
tragédie.      Celles   qui  étoient  moins  graves ,  Se   qui 
ne  reprefentoient  que  les  avantures  de  citoyens  moins 
confiderables  ,  eurent  le  nom  de  togat^e.    Meliffus  in- 
venta une  troifieme  efpsce  de  pièces  togafa- ,    qu'il  a- 
pella  trabeatas ,    à  mon  avis ,  parcequ'il  y  reprefen- 
toit  les  avantures  des  gens  de  guerre ,  &  des  Cheva- 
liers ,  dont  l'habit  étoit  apeUé  trabea.     Les  comédies 
qui  étoient  au-delTous  de  celles-là ,  &  qui  n'imitoicnt 
que  la  vie  commune  de  la  fimple  bourgeoifie,  furent 
toutes   comprifes  fous  le  nom  de  tabemarice.     Il  ne 
nous  relie  aucune  de  ces  pièces ,  ni  pr  a  textes  ,    ni  to- 
gata.     Comme  leurs  fujets  &   leurs  conftitutions  é- 
toient  difFerens ,    &  qu'ils  demandoient    differen s  gé- 
nies ,  il  y  eut  des  Poètes  qui  s'attachèrent   particuliè- 
rement à  l'une  ou  à  l'autre  de    ces  deux    efpeces. 
Par  exemple  Afranius,    Titinius  &  Quindius  Atta 
firent  des   pièces   purement    togatas ,    de   véritables 
comédies.     Auiïi  furent-ils  apellés  Poètes  comiques, 
c'eft  pourquoi  Horace  dit  dans  la  L  Epitre  du  Li- 
rre  IL 

Dicitur  Afrani  toga  con'ventjfe  Menandro. 

Et  dans  la  fuite  il  met  Atta  parmi  les  Poètes  comi- 
ques. Pacuve  &  Accias  firent  des  pièces  pratextas  » 
fles  comédies  plus  ferieufes.  On  dira  fur  cela  que  ces 
deux  derniers  Pacuve  &  Accius  ont  été  apellés  Poè- 
tes tragiques,  tragœdia  fcriptom  Accius  atque  Pa- 

cwvius 
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<U'vius  clartjjimi-y    Se  que  par  conféquent  Jes  pièces 
prétexta  étoient  des  tragédies.     Mais  on  fe  trompe- 
roit  infiniment  fi  on  raifonnoit  de  cette  manière  :  ce 
ne  iont  pas  les  pièces  prétextée,  qui  ont  donné  à  ces 
Poètes  le   grand   nom  de   Poètes   tragiques,  ce  font 
les  vraies  tragédies  qu  ils  avoient  faites  fur  des  fujets 
héroïques.     Pacuve  avoit  fait  Jnchife,  Antiope,  leju- 
gemeiit   des  ar7nes^     Atalante^    Hermione,     Médée,    & 
d*autres  encore  ;  &  Accius  avoit  fait  entr'autres ,    A- 
chiile,  Evijihe,  Alcefie^   Alcméon,     Hécube,    Meléagre, 
Ménàlippey  Néoptoleme.     Voilà  par  oii  ils  étoient  Poè- 
tes tragiques.     Les  pièces  prétexta  de  Pacuve    c- 
toicnt  Paulus,  Tumcularia  ;  Se  celles  d' Accius  étoient 
Bru  fus  Se  Decius.    Par  les  noms  de  ces  pièces  on  voit 
bien  que  c'étoient  des  pièces  fcrieulés  qui  aprochoient 
un  peu  du  caraclcre  de   la   tragédie  ;    mais  c'étoient 
pourtant    de    véritables    comédies.       Comme   nous 
ignorons  leur  conrtitution,  il  eft  impoffible   de  mar- 
quer en    quoi  confiftoit   ce    caraftere  de    comédie. 
Tout  ce  qu'on  peut  inférer,  c'eft  qu'on  y  traitoit  des 
faits  véritables  où  entroient  également,  &  ce  qui    é- 
toit  ferieux,  &   ce  qui    ne  Tétoit  point.     Dans  une 
Lettre  de  PoUion  à  Ciceron,  Livre  X.  nous  aprenons 
que  Balbus  Quefteur,  homme  très  infolent,  avoit  don- 
né à  Cadix  une  pièce  pnetexta,  fur  le  voyage  qu'il 
avoit  fait  vers  Lentulus,  pour  le  foUiciter  d'embraffer 
le  parti  de  Cefar:  &  qu'en  la  voyant  jouer,  il  avoit 
pleuré,  toaché  du  fouvenir  de   fes  grandes  allions  : 
Ludis  pratextam  de  fuo  itinere  ad  L.    Lentulum  Pro- 
conjulem  follicitandum  pofuity  tz?  quidem  cum  ageretur 
flenjit  memoriâ  reriim  gejîariim  commotus.     Cela   fert  à 
nous  donner  quelque  idée   de  la  nature  &  de  la  con- 
ititution   de  ces    pièces  ;  Se  à  nous  faire  conjeélurer 
pourquoi  elles  étoient   plutôt  des   comédies  que  des 
tragédies.     Elles  n'avoient  ni  la  grandeur  ni  la  maje- 
llé  de  ces  dernières.      Nous  avons  encore  une  pièce 
Romaine,  qu'on  attribue  à  Séneque      C'efl  la  feule 
pièce  fur  un  fujet  Romain  qui  foit  parvenue  jufqu'à. 
nous.     J'ai  cru  autrefois  que  c'étoit  une  pièce  pr^e- 
Uxta.  Mais  j'ai  vu  que  je  me  trorapois.  Elle  eil  dans 
R  6.  le: 
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le  caraâere  tragique  ,  c'eft  une  très  méchante  pièce  , 
mais  pourtant  tragédie. 

Docuerc  ]  Ce  mot  eft  remarquable  ,  enfeignerent . 
Le  terme,  enCeignep ,  étoit  afFeété  aux  Poètes  qui 
travailloient  pour  le  théâtre  ,  &  qui  écoient  apellés 
Doéteurs ,  A//c«Vx<:tA5/,  ce  qui  marquoit  vifible- 
ment  que  leur  but  n'etoit  pas  tant  de  divertir  que 
d'inllruire. 

29.0  ^ùm  linguâ']  Par  fa  langue ,  c*efl-à-dire 
par  Jes  écrits,  JI  parle  particulièrement  des  pièces  de 
théâtre  j  &  il  avoue  que  la  précipitation  des  Poètes , 
&  le  peu  de  loin  qu'ils  avoient  de  corriger  leurs  ou- 
vrages, étoient  caufe  qu'ils  n'avoient  pas  atteint  la- 
perfedion.  Et  c'eft  à  quoi  Te  raporte  ce  jugement  de 
Quintilien  :  In  comœdiâ  iiaximè  claudicamus.  Nous 
fommes  faibles  pctur  la  comédie. 

^9^  Lima^  lahor  <y  7?iora  ]  La  peine  de  corriger  ^ 
c*efl  lima  labor ,  qui  répond  à  multa  litura  du  fe». 
cond  vers  après  celui-ci  :  &  la  patience  de  garder 
longtems  un  ouvrage  fans  le  donner  au  public ,  c'eit 
mora  ,  qui  répond  à  f nuit  a  die  s. 

2-92  Pompiliusfanguis  ]  11  a  été  dit  au  commence- 
ment que  ces  Pifons  defcendoient  de  Numa  Pompilius. 

Carmen  reprehendite  quod  non  multa  dies  \S  multa 
iitiira]  Ce  précepte  eft  bien  formel.  On  peut  voir, 
la  Remarque  fur  le  vers  167.  de  la  première  Epitre 
du. Livre  II.  Horace  fait  ici  le  procès  à  une  infinité 
^'ouvrages.  Car  tout  ce  qui  n'a  pas  été  bien  corrigé 
n'eft  jamais  parfait.  Aufli  Horace  corrigeoit-il  con- 
tinuellement fes  vers,  fcriptorumy  qu^que  retexenu 
Satyre  III.  Livre  II. 

294  PrafeSium  decics  non  cafligavit  ad  unguem^ 
C'eft  une  métaphore  prife  de  ceux  qui  travaillent  en 
n^arbre,  en  bois,  &c.  qui  paflent  longle  fur  leur 
ï>uvrage  pour  voir  s'il  eii  bien  uni.  Les  Grecs  a- 
pellent  cela  cÇoj,t;^/^g/j;  ;  &  il  y  a  fur  cela  un  beau 
mot  de  Polyclete  ,  XuM'Pre^rctlov  Iç-i  ro  'i^yov  otav 
ÏV%Vvyj0^nKU'yiVnTAt.  Le  plus  difidlc  de  rou- 
^r âge  ^ c  eft  quand  il  ne  faut  plus  quy  pajfer  r ongle ^ 

Les  Grecs  dirent  çn  proverbe  î |  mx^  P°"^  ^^"^^ 

qu'une 
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qu'une  chofe  étoit  parfaite,  quelle  fortoit  de  r  ongle  ^ 
que  1  ongle  y  avoit  paffé. 

2g  ç  Ingenium  mi  1er  a  quia  fortunatïus  arte'\  De- 
raocrite  foutenoit  que  l'art  étoit  inutile  pour  la  poë- 
fie  ,  qui  devoit  venir  de  renthoufiafme  &  de  la  fu- 
reur. Ciceron  dans  le  I.  Liv.  de  la  Divination  :  Ne- 
gat  ' enim  fine  furore  Democritus  quetnquam  Poétam 
magnum  ejfe  pojfe.  Democrite  nie  quon  puijfe  être 
bon  Poète  fans  la  fureur.  C'eft  le  fentiment  de  So- 
erate  dans  l'Ion.  Les  fots ,  qui  prennent  tout  de 
travers  en  prenant  tout  au  pied  de  la  lettre  ,  croyent 
fur  cette  autorite  qu'il  n'y  a  qu^à  renoncer  à  l'étude 
&  au  travail,  &  à  tâcher  feulement  de  bien  imiter 
l'extérieur  des  Poètes ,  &  leurs  manières  extraordi- 
naires. C'eft  ce  qu'on  faifoit  du  tems  dHorace;^ 
une  infinité  de  gens  affedoient  l'air  de  Poète  par  la 
mal-propreté  h  par  la  retraite.  On  failbit  alors  pouc 
la  poëfie  ce  que  beaucoup  de  gens  font  aujourd'hui- 
pour  la  dévotion. 

Miferâ  arte]  Horace  a  pelle  l'art  miferable  dans 
le  fens  de  Democrite;  car  pour  lui  il  penfe  bien  au- 
trement,  comme  on  verra  fur  le  vers  409 . 

299  Nanàfcetur  enim  pretium  yiomenque  Poët^]  Ho- 
race dit  cela  avec  indignation,  fur  ce  que  les  méchans 
Poètes  attrapoient  la  réputation  &  les  récompenfes  qui 
n'étoient  dues  qu'aux  grande  Poètes. 

3C0  Si  tril?us  Jiiticyris  ],Stv3.hon  ne  fait  mention, 
que  de  deux  Amicyres  où  il  croiflbit  de  l'hellébore. 
Horace  en  met  trois ,  pour  donner  une  plus  grande, 
idée  de  la  folie  dont  il  parle ,  qui  ne  pouroit  être 
guérie  par  tout  l'hellébore  de  trois  Anticyres ,  s'il  y 
en  avoit  autant. 

301  Tonfori  Lianol    Ce  Licinus  étoit  un  fameux 
barbier  qu'Anguile  éleva  à  la  dignité  de  Sénateur , . 
pour    le    récompenfer    de   la   haine  qu'il   avoit  té- 
moignée pour  Pompée. .   C'eft,  de  lui  qu'on  fit  cette 
épitaphe  : 

Marmoreo  tumulo  Licinus  jacef  y  at  Cato  nulïo  ^ 
Pompeius pai-VQ*     ^is  putet  ejfs  Detît 

R  7  ^         Lî^ 
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Lici*7us  a  un  fuperhe  tombeau  de  marbre.  Caton 
iten  a  points  Pompée  nen  a  qii'un  fort  petit.  ^ui 
poura  croire  après  cela  quily  ait  des  Dieux. 

O  ego  l remous  qui  pur^pr  bile  m  'verni  fub  temporis 
horam']  Horace  dit  que  puiique  la  tbiie  fufRc  pour 
être  Pocte,  il  elt  oicn  iot  de  Te  faire  purger  la  bile 
au  commencement  de  tous  les  printems  :  car  en  con- 
fervant  cette  bile  il  pouroit  en  faire  à  la  fin  un  amas 
q  "i  lui  dcnneroic  ce  degré  de  folie  nécefiaire  pour  ê- 
tre  bon  Poète.  Purger  bïlem  eft  la  véritable  leçon. 
C'eft  un  Atticifme.  On  a  eu  tort  de  vouloir  lire 
pur  go  bile  m. 

305  Non  alius  faceret  meliora  paëmata']  Car  perfon- 
ne  n  etoit  plus  bilieux  que  lui 

Ferum  nil tanti  f.fi'\  Mais  ce  n'eft  pas  la  peine,  je 
n'eftime  pas  afîez  la  poëfie  pour  Tacheter  à  ce  prix. 
Horace  fe  moque  de  zts  focs  Poètes. 

304  Ergo  fungar  'vice  cotis,  acutum  reddere  quie 
ferrum  <valtt']  Piutarque  raporte  ce  mot  d'Ifocrate, 
qui  étant  interrogé  comment  il  fe  pouvoit  faire  que 
fans  éloquence  il  rendit  les  autres  éloquens,  répondit: 
i^  ad  ccKovcu  ewTcù  (j.lv  Tiy.m'  »  J^vt^ctvjau^  rov  '^ 
ffiJ'-ripoy  ry.-^Tty.ov  ■^oi^scri.  Les  pierres  à  éguifer  ne 
coupent  pas  elles-mêmes,  mais  elles  rendent  le  fer  ca- 
pable de  couper.  Horace  dit  ici  formellement  qu'il 
n'écrivoit  rien,  c'ell-à  dire  qu'il  ne  failbit  ni  poëme 
dramatique,  ni  poëme  épique  ;  il  ne  fe  regarde  donc 
pas  comme  Poëte;  &  c'elt  ce  qui  prouve  ce  qui  a  été 
remarqué  fur  lonzieme  vers. 

3  06  Nilf:ribcns  ipl'e  ]  Horace  apelle  ne  rien  écrire, 
parccquil  ne  fait  ni  poëme  épique,  ni  poème  dra- 
matique. 

307  Opes"]  Les  richeiTes  de  la  poëfie. 

^id  alat  formetque  Poétam  ]  Ce  qui  forme  l^ 
mûrit  le  Poète.  Horace  joint  ici  le  naturel  avec 
Part  :  car  forme  préfupofe  le  premier,  &  mûrit  pré- 
fupofe  Pautre. 

3  09     Scribendi  fapere  eft  iff  principium  ^  fons  J 
C'dl  le  principe  qu'il  opofe  à  celui  de  ces  fots  Poè- 
tes ». 
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tes;  car  ceft  comme  s'il  leur  dlfoit  :  Vous  croyez  que 
pour  être  Po^te  il  ne  faut  que  de  la  folie,  &  moi  je 
vous  dis  qj'il  faut  du  bon  fens;  &  que  fans  le  bon  fens 
on  n'écrira  jamais  rien  qui  ibit  fuportable. 

310  Rem  tibi  Socratic^:e  poterunt  olUndere  charta'\ 
Il  ne  fuffit  pas  de  dire  aux  gens,  il  faut  du  bon  fens 
pour  bien  écrire  \  il  faut  encore  leur  cnieigner  où  ils 
peuvent  puifer  ce  bon  Icns.  Et  c'ell  ce  qu'Horace 
fait  ici  en  leur  indiquant  la  fource  même  du  bon 
fens  &  de  la  raifon,  c'ell-à-dire  la  philolophie  de  So- 
crate,  la  philofophie  Académique,  qui  feule  éclaire 
Tefprit,  &  le  rend  capable  de  connoître  la  vérité  ;  & 
qui  traite  mieux  de  la  morale  que  toutes  les  autres. 
Dans  le  V.  Livre  de  finibus ,  Pilon  fait  ce  bel  éloge 
de  Pancienne  philofophie  Académique,  qui  compre- 
noit  alors  les  Peripatéticiens,  comme  Ariftote  :  Ad  eas 
igitur  concerte  te  y  quafj,  ex  eorum  enim  fcrïptis  ^  in- 
Jîitutis  cîim  omnis  doâlrina  Uberalis^  ormùs  hijhria^ 
amnis  ferma  elegans  Jiimi  poteft,  tum  'varietas  ejî  tant  a 
artium^  ut  nemo  fine  eo  inftrurnento  ad  ullam  rem  il- 
lufîriorem  fatis  omatus  pofjît  accedere.  Ab  his  Orato- 
resy  ab  his  Imperatores^  ac  rerumpiiblicarum  principes 
extitcnint  :  ut  ad  minora  veniam,  Mathematici^  Poe- 
t<x,  Mujici,  Mtdici  dcfique  ex  haCy  tanquam  ex  om- 
nium  artium  opcinâ ,  profecli  funt.  Donne%~rcous 
donc  à  eux  y  ;e  --vous  prie  ',  car  dans  leurs  principes  Cif 
dans  leurs  écrits  on  peut  puifer  toute  la  belle  doctrine  y 
toute  rhijiûire,  toute  la  politefj'e  du  langage.  Il  y  a  de 
plus  une  fi  orande  variété  d^artSy  que  J  an  s  ce  fecours  il 
efi  bien  difficile  de  réufjîr  parfaitement  à  quelque  chofe 
de  conjîderable.  Ce  font  eux  qui  ont  formé  des  Ora- 
teurs^ des  Généraux^  ef"  des  premiers  perfonnages  des 
Républiques  :  ^  pour  'venir  à  des  chofes  moins  impôt' 
tantes,  de  leur  école,  comme  d^une  boutique  de  tous  les 
arts,  font  fortis  des  Mathématiciens,  dis  Poètes,  des 
Muficiensy  cf  des  Médecins.  Mais  Horace  fe  renfer- 
me particulièrement  dans  la  morale,  qui  a  été  mieux 
traitée  par  Socrate  que  par  aucun  autre  Philofophe , 
&  qui  ell  la  plus  nécefïkire  à  un  Poète  pour  former  fes 
Caractères. 
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SocratUa  charte']  Il  dit  ici  Socraticée  charte ^ 
tes  papiers  de  Socrate^  comme  il  a  dit  dans  TOde 
XXI,  du  Livre  III.  Socratid  fermones,  les  difcours, 
les  traités  de  Socrate,  en  parlant  de  MefTala  Corvi- 
nus  : 

Non  iîleyq^uamqiiani  Socraticis  7nadet  fertnanihus. 

On  peut  voir  là  les  llerr.arques. 

3 1 1  Verbaque  pr^njifam  rem  non  in-oita  Jequun- 
iur]  Quand  les  chofes  qu'on  veut  exprimer  font 
bien  conçues,  on  trouve  aifément  des  exprelîions  '■ 
ipfcs  r£s  <verba  rapiunt,  comme  dit  Ciceron  dans  le 
Croifieme  Livre  de  Fin.  Les  chofes.  ra^oijfent  i^  ui- 
tralneni  elles  ?nê mes  les  inots. 

312  ^i  didicit  patrie  quid  deheat  i5  quid  ami- 
cis  ]  La  morale  traite  de  tous  les  devoirs  qui  peuvent 
lier  les  hommes  ;  ii  Ton  ne  connoît  le  fort  &  le  foi- 
î)le  de  tous  ces  devoirs  il  eft  impofiîble  de  former 
des  caraéleres  juftes  &  vraifemblables.  II  n'y  a 
donc  rien  de  plus  néceflaire  à  un  Poète  que  1  étude 
de  cette  morale,  qui  feule  peut  le  mettre  en  état  de 
réufTir.  Mais  cetce  fcience  eft  d'une  plus  grande  é- 
tendue  que  Ton  ne  penfe,  &  ce  n  eft  pas  l'étude  d'un 

314  ^od Jît  coJifcripti,  quod  iudicis  qffiaum~\  Con- 
fcripti,  d'un  Sénateur,  car  on  apeîloit  les  Sénateurs 
Peresconfcripts:  Judicis,  d'un  Juge,  c'eft-à-dire  d'un 
Préteur,^  d'un  C^efteur,  d'un  commiflaire  nommé 
pour  juger  des  procès  civils  ou  criminels,  foit  que  ee 
fuge  foit  pris  parmi  les  Sénateurs  ou  les  Chevalier», 
ou  que  ce  foit  un  particulier  choifi  par  les  Parties,  & 
agréé  par  le  Préteur. 

3 1 6  Reddere  perjona  fût  coirvenientia  cuique  ] 
Il  donne  à  chaque  perfonnage  les  moeurs  qui  lui 
font  convenables,  ta  clpy.ciTlo/]a.  li^iu  H  ne  faic 
pas  parler  un  Général  d  armés  en  foldat,  un  Dieu, 
en  bourgeois,  un  Sénateur  en  petit  Juge  de  vil- 
lage. Enfin  il  conferve  la  nature  de  chaque  carac- 
ter^,  &  donne  aux  vices  &  au;^  vertus  les  juftes  bor- 
nes- 
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nés  qu'ils  doivent  avoir,  &  qui  les  empêchent  de  fc 
confondre. 

317  Rel'tiiere  exemplar  'oit es  tnorufnque  jubeho 
dodum  imitatorem  ]  On  n'a  pas  bien  éclairci  ce  que 
c"*efl  qu'Horace  apeile  ici  ixer^plar  ^cit^e  morumque: 
car  ce  ne  peut  pas  être  la  vie  de  chaque  particulier. 
Je  fuis  periuadé  que  par  ce  modèle  de  la  njie  i^  des 
moeurs,  Horace  dellgne  la  Nature,  qui  feule  eft  lo* 
riginal  h  la  fource  de  toutes  les  différentes  moeurs  & 
de  toutes  les  vies  qu'on  voit  fur  le  théâtre  du  mona- 
de. Il  faut  donc  qu  un  /avant  imitateur ^  c'elV  à-dire 
un  bon  Poëte,  qui  voudra  mettre  fur  le  théâtre  ua 
avare,  un  ambitieux,  un  fourbe,  &c.  ne  regarde  pas 
ce  que  font  un  tel  5:  un  te!,  dont  il  a  l'idée  ;  mais 
qu'il  ait  devant  les  yeux  ce  qu'ils  doivent  faire,  ce 
que  la  Nature  veut  qu'ils  fafTent,  en  un  mot  qu*il  tra- 
vaille d'après  la  nature.  Se  non  pas  d'après  le  parti- 
culier, qui  n'en  ell  fouvent  qu'une  copie  iniparfaite  & 
confufe. 

3 1  8  DoBum  imitatorem  ]  Il  dit  imitateur  pour  Po- 
ète, car  la  posiie  n'eft  qu'une  imitation  comme  Ari- 
flote  Ta  montré  dans  fe  Poétique. 

Et  l'eras  hinc  ducere  njoces  j  Ce  paflage  eft  impor- 
tant, il  meritoit  d'être  bien  explique.  Je  tâcherai  de 
lé  rendre  fenfible  par  un  exemple  que  j'emprunterai 
des  Peintres  j  car  auffi  la  poëfie  n'efl  qu'une  peinture, 
Se  elles  ne  font  Pune  &  l'autre  qu'une  pure  imitation. 
Un  Peintre  qui  voulant  peindre  une  belle  femme, 
emprunte  le  vifage  de  la  plus  belle  perfonne  qu'il 
connoît,  ne  peut  pas  fe  vanter  d'avoir  fait  un  vérita- 
ble portrait  de  la  beauté  :  car  fon  ouvrage  n'efl  qu'une 
copie  d'une  autre  copie  ;  tpctvlcljiJ.AT'^,  Ia  ÀKn^ 
♦5"eîct<,  «^^^  imitation  de  11  mage,  <ff  non  pas  de  la 
'vérité,  comme  dit  Platon,  qui  ajoute  que  ce  Pein- 
tre n'ell  qu'au  troifieme  degré,  TtiT^^  \çl  ato  Tiiç 
KAhAK  ywcux,^  }c^  ÙKud-tisLç.  Lei  traits  de  fon 
ouvrage  ne  font  pas  -z'er^^e  linece,  des  traits  tirés  d*a- 
près  le  vrai  :  mais  line/e  Jîmulat^,  adumbratcSy  des 
traits  tirés  d'après  l'image,  d'après  la  copie,  il  n'a 
pas  confuité  le  véritable  original.     Il  en  eil  de  même 

du 
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du  Poète,  û  lorfqu'il  veut  reprefenter  un  avare,  il  fc 
contente  de  peindre  l'avarice  d'un  tel  ou  d*un  tel 
particulier,  il  prend  l'ombre  pour  le  corps,  limage 
pour  la  vérité,  iMais  fi,  au  lieu  de  s'arrécer  à  cette 
copie,  il  attache  Tes  yeux  fur  la  Nature,  8c  contem- 
ple cette  idée  d  avarice  qu'elle  fournit,  il  eft  au  fé- 
cond degré,  il  travaille  lur  le  véritable  original,  Se 
tous  les  traits  qu'il  en  tire  ne  peuvent  pas  manquer 
d'être  vrais,  parcequ'ils  font  Àrr" aMÙeietç,  U  ct'Tro 
fit/IcLO'fXAr^^  ils  font  tirés  d'après  la  vérité.  Se  non 
pas  d'après  l'image.  Voilà  pourquoi  Horace  dit  ici, 
•ver  as  hinc  duc  ère  'voces.  Se  tirer  de-là  de  véritables 
cxprefTions.  Si  l'on  avoit  bien  connu  toute  la  beauté 
de  ce  pafTage,  on  n'auroit  pas  voulu  changer  njeras^ 
véritables,  en  'vinjasi  vivantes.  Horace  ne  fait  qu'ex- 
pliquer ici  le  précepte  qu'Ariilote  donne  dans  le  cba-', 
pitre  XV.  de  fa  Poétique  ;  Puifque  la.  tragédie^  dit-il, 
eji  une  imitation  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  parmi 
les  hommes  y  nous  devons  imiter  les  bans  Peintres  y  qui 
^  donnant  à  chacun  fa  njeritahle  forme ^  i3'  en  les  fai- 
fantfemb  labiés,  les  font  toujouf-s  plus  beaux.  Il  faut, 
tout  de  même  quun  Poète  qui  'veut  imiter  un  homme 
colère  ^  emporté.,  ou  quelque  autre  caraSiere  femblable,  ^ 
fe  remette  bien  plus  de'vant  les  yeux  ce  que  la  colère 
doit  faire  'vraifemblablementy  que  ce  quelle  a  fait. 
Ceft- à-dire  qu'il  doit  plutôt  former  fon  caradlere  d'a- 
près la  Nature,  que  d'après  les  particuliers,  qui  n'en_ 
font  que  la  copie  très  imparfaite  &  fouvent  vicieufc. 
Dans  les  particuliers  fe  trouve  ce  que  la  colère  a  fait, 
&  dans  la  Nature  fe  trouve  la  vraifemblance,  c'efl-à- 
dire  ce  que  la  colère  doit  &  peut  faire  vraifemblable- 
ment,  U  ce  qui  par  conféquent  embellit  ce  caraélere' 
en  coniervant  la  reffcmblance.  On  peut  voir  là  les 
Remarques.  *  Après  cela  je  m'étonne  que  M.  Bent- 
lei  ait  olé  recevoir  dans  fon  texte  'vinjas  'voces.  * 

31g  hiterdum  (peciofa  locis  morataque  re£iè  fabula\ 
Pour  marquer  1  importance  de  la  morale  dans  la  co- 
médie, il  dit  qu'an  îujet  oii  il  y  aura  de  belles  fenten- 
ces,  de  beaux  lentimens,  qu'Ariibté  apelle  S'iavo'^olç 
iuTTiTo/ni^ivA^y  Sc    OU  Ics  moeuri  feront  bien  mar^ 

quées, 


SUR  L'ART   POETIQUE.      403 

quées,  quoiqu'il  Toit  d'ailleurs  mal  cenduit,  &  qu*il 
n'y  ait  ni  grâce  ni  art,  réuffira  toujours  mieux  au- 
près du  peuple  même,  qu'un  fujet  bien  traité,  dont 
les  vers  feront  les  plus  beaux  du  monde,  &  qui  n  aura 
ni  les  moeurs  ni  les  lentimens.  Ce  jugement  d'Ho- 
race ell  très  vrai  ;  mais  il  faut  fe  fouvenir  qu'il  parle 
de  la  comédie:  car  dans  la  tragédie  c'ell  tout  le  con- 
traire, les  moeurs  &  lesfendmens  n'y  'ont  pas  fi  né- 
cellaires  que  la  difpoftion  du  fujet  ;  la  tragédie  peut 
fubfifter  laus  1  adion,  comme  je  Tai  expliqué  dans  les 
Remarques  fur  la  Poedque  d'.Ariftote, 

Specioja  /ocis]  C'ell  ainfi  qu'il  faut  lire,  &  non 
^2ls  fpeciofa  jocis.  Cette  dernière  leçon  eii  infoutena- 
ble,  car  une  comédie  ne  peut  èivQ  fpeciofa,  belle,  par 
les  plaifanteries,  jocis  i  les  plaifanteries  la  rendent  a- 
gréable,  jucundam.  Mais  elle  ^^fpecioja  /ijrrV,  belle, 
charmante,  par  les  fentences,  par  les  fentimens, 
qu'Horace  entend  ici  par  ce  mot  loch,  qui  eft  un 
terme  dont  les  Philofophes  &  les  Rhéteurs  fe  fervent 
pour  marquer  ce  qu'on  apelle  les  lieux  communs  de  la 
philofophie,  c*eft-à-dire  les  lieux  d'où  Ton  tire  tout 
ce  qui  fe  peut  dire  fur  chaque  fujet,  &  les  preuves 
dont  on  l'apuie,  c'eft  pourquoi  on  a  défini  ces  lieux 
argumentarum  feJes,  comme  Ciceron  l'a  parfaitement 
expliqué.  C'eft  donc  la  véritable  leçon.  Comment 
Horace  auroit-il  écrit  /peclg/a  jocis.,  lorfqu'il  aujoute 
nullius  Fenerisy  fans  aucune  grâce  ?  Cela  ne  peut  s'ac- 
corder. 

320  Nullius  Venerisy  fine  fondere  ^  arte]  Nul' 
iius  Vetieris,  fans  les  grâces,  qui  doivent  être  les 
compagnes  de  la  comédie  :  fine  pondère ^  fans  les  vers: 
fine  aricy  fans  aucun  art,  c'eil-à-dire  fans  la  conduite, 
fans  la  difpofition  du  fujet.  Car  c'elt  ce  qu'Horace  a 
voulu  dire  ici  par  le  mot  d'art,  quoiqu'il  l'ait  déter- 
miné ailleurs  pour  \ts  moeurs  &  les  carafteres.  C'eft 
dans  la  première  Epiire  du  Livre  II.  On  peut  voir 
là  les  Remarques,  au  vers  59. 

321  Moratur]  L'attache,  l'amufe,  le  retient,  l'em- 
pêche de  fortir  au  premier  ade. 

322  ^àmijerjiis  inopes  rerum,  nug^i^ue  canoral 
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Il  apelle  njers  pauvres  de  cbofesy    Se  bagatelles  harmc 
xieufes,  des  vers  qui  n'ont  ni  moeurs  ni  lentimens.  Se 
qui  contiennent  des  incidens   frivoles,  qui  n  amufent 
que  les  oreilles,  &  qui  ne  difent  rien   ni  à  refpiit  ni 
au  coeur. 

323  Graiis  ingemum]  Horace  renvoyé  toujours  aux 
Grecs,  comme  à  la  fource  du  beau  &  du  bon.  Il  ne 
feut  donc  pas  s'étonner  fi  ceux  qui  méprifent  tant 
ces  Grecs,  font  des  chofes  fi  éloignées^  de  ces  grands 
modèles. 

Ore  rotunào]  C'eil  une  façon  de  parler  Greque.  Les 
Grecs  ont  àh  parler  rondement,  pour  dire,  parler  li- 
brement, poliment,  agréablement,  harmonieuTement, 
Tpo^yvKuç  KtLheiV»  H  y  a  un  pafTage  remarquable 
dans  Démetrius  Phaleréiis,  où  il  dit  que  la  période 
oratoire  demande  une  bouche  ronde ,  iù  eTso/xêt'af 
ç-pofyj^a  çofÀctT^j  &  Plutarque  a  dit  des  tnots 
ronds  (jf  faits  au  tour.  Ariftophane  «n  parlant  d'Eu- 
ripide dit,  yj^uyi.cu  ^  cM^Va  t»  ç'oiàa]^  T(o  rpof- 
yvKu,  Ego  rotunditate  ejus  oris  fruor.  Pour  dire  je 
jouïs  oes  beautés  &  des  grâces  de  fcs  exprefiions,  de 
fon  langage.  Cette  liberté  &  cette  grâce  d'expreflîon, 
que  ce  mot  defigne,  éioit  proprement  le  partage  des 
Athéniens. 

3  24  Prêter  laudem  nullius  a'varis  J  II  ne  veut 
pas  dire  que  les  Grecs  fufiént  avares  de  louanges,  il 
leur  imputeroit  un  vice  qu'ils  navoient  point;  ja- 
mais peuple  n'a  mieux  loué  ce  qui  étoit  louable. 
Mais  il  veut  dire  qu'ils  n'aimoient  rien  tant  que  les 
louanges,  qu'il  n'y  avoit  rien  dont  ils  fuffent  fi  avides. 
Et  il  attribue  à  cette  amour  des  louanges  la  fuperio- 
rité  qu'ils  avoient  fur  les  Romains,  qui  n'aimoient  que 
Targent. 

325  A£em  difcunt  in  partes  centum  diducere"]  Ils 
aprennent  à  fubdivifer  le  fol.  Tas  Romain  en  cent  par- 
ties, afin  de  ne  laifTer  pas  perdre  l'interéc  d'un  feul 
jour  ni  d'un  feul  denier. 

326  Dicat  Filius  Albini']  Cet  Albin  us  étoit  un 
homme  de  condition.  Se  un  célèbre  ufurier  de  ce 
tcms  ià.    Pour  toute  éducation  il  ne  faifoit  aprendre 
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à  fon  fils  qu'à  bien  compter,  comme  il  a  dit  dès' 
grands  Centurions  dans  la  fixieme  Satire  du  Livre 
premier.  Horace  interroge  tout  d'un  coupxe  fils  d'AI- 
binus,  comme  un  maître  d'Arithmétique  inrerrogeoit 
fes  écoliers.  *  M-  Bentlei  affure  que  ce  palTage  elt 
plein  de  fautes,  pluribus  mendis  objhuSi  Se  il  pré- 
tend avoir  corrigé  ces  fautes  en  lifant,  ^icas,  pour' 
dicatf  fuperet  pour  fuperaty  &  poterat  pour  potsras:' 
mais  toutes  ces  corredlions  font  inutiles  Se  froides,  & 
ne  fervent  qu'à  amortir  toute  la  vivacité  de  ces 
vers.  * 

328  Poteras  dixîjje  ]  Ce  font  les  termes  d'un  hom- 
me qui  fe  fâche  de  ce  que  l'écolier  eft  trop  longtems 
à  répondre, 

Triens}  C'eft  la  réponfe  de  l'écolier,  qui  dit  que  Ci; 
de  cinq  onces  on  en  ôte  une,  il  relie  le  tiers  du  fol  ou 
de  la  livre,  comme   nous  difons,    c>ft-à-dire  quatre 
onces. 

*  330  At  h^eC]  Quelques  MSS.  ont  an  h<£c. 
L'un  &  l'autre  font  fort  bons.  J'aime  pourtant  mieux 
an,  comme  AI.  Bentlei.  * 

331  Speramus  car  mina  fngi  pojfe  linenda  cedro^ 
Les  Libraires,  pour  conferver  leurs  bons  Livres,  les 
frotoient  du  fuc  qui  fort  du  cèdre,  &  qu'on  apel- 
loit  cedriam  Se  cedrium.  Vitruve  dans  le  chapitre 
IX.  du  Livre  fécond:  On  tire  du  cèdre  une  ejfence  a^ 
pellée  <:edrium,  qui  a  la  njertu  de  confer<ver  toutes 
chofes,  de  manière  que  les  LiiJres  qui  en  font  frotês^ 
ne  font  Jujets  ni  à  la  moififfure  ni  aux  t'ers.  Pline 
raportc  un  pafîage  d'Hemina,  qui  voulant  rendre 
raiibn  de  ce  que  les  Livres  de  Numa  s'étoicnt  confer- 
vés  pius  de  cinq  cents  ans  dans  la  terre  fans  fe  gâter, 
dit  :  Et  libros  cédrat  os  fuijfe,  proptereà  arbit  varier 
tineas  non  tetigijje.  Ces  li'vres  étaient  f rot  es  d'^effence 
de  cèdre  >  ceji  pourquoi  ils  nont  point  été  gâtés  par  les 
njers.  Diofcoride  affure  que  le  cèdre  a  la  vertu  de 
conferver  les  corps  morts,  c'eft  pourquoi  il  lapelle 
PSXpwK  ÎÇ^fovw,  la  njie  des  morts.  Mais  en  notre  lan- 
gue on  ne  fait  ce  que  c'ell  que  des  'vers  dignes  d'être 
frotés  d 'ejfence  de  cèdre j  Se  ce  feroic  un  langage  bar-  ^ 

bare; 
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barc;  c*eft  pourquoi  j'ai  pris  un  autre  tour  dans  la  tra- 
du(5lion,  &  j'ai  luis,  des  <vers  dignes  d'hêtre  a^uaués  par 
les  Mufes,  i^  conjervés  dans  des  cabinets  de  cèdre» 
Iffc. 

332  Et  it'vî  fernjanda  cuprejpj  ]  Ils  ne  fe  conten- 
toient  pas  de  froter  les  livres  de  cèdre,  on  les  tenoit 
dans  des  armoires,  dans  des  tabletes  de  ciprès,  qui  a 
la  même  vertu  que  le  cèdre. 

33s  ^ut  prociejje  'volunt,  aut  deleSiare  Poét^  ]  On 
s'eit  fort  trompé  à  ce  pafiage.  Horace  ne  parle  pas 
ici  des  differens  ouvrages  des  Poètes,  mais  des  diffé- 
rentes vues  que  les  Poètes  peuvent  avoir  dans  leurs 
pièces  :  car  ou  ils  veulent  inftruire,  ou  divertir,  ou 
faire  les  deux  enfemble.  Horace  donne  des  préceptes 
pour  les  deux  premiers,  &  le  déclare  avec  raifon  pour 
le  troifieme.  Il  faut  lé  fouvenir  qu'Horace  ne  parle 
ici  que  des  Poètes  comiques. 

33  5  ^tidquid  pr^ecipiesy  ejïo  hrei'is  ]  Voilà  pour 
ceux  qui  ont  deffcin  d'mllruire  Jl  dit  que  toutes  les 
inftrudious  doivent  être  courtes,  afin  qu'on  puilfe  les 
comprendre  &  les  retenir  facilement. 

337  O^AV/f  fuper-vacuufn  pleyio  de  pe clore  7nanat'\ 
C'eil  une  métaphore  empruntée  d'un  vailTeau  déjà 
plein»  qui  ne  peut  plus  rien  recevoir  ;  tout  ce  que 
Ton  y  vcrfe  de  plus  eîl  perdu.  11  en  eft  de  mê- 
me des  iéntimens  &  des  diicours  inftruftifs  j  tout  ce 
qui  eft  de  trop  s'écoule  &  ne  fait  aucune  impref- 
fion.  *  Le  dégoût  de  M.  Bentlei  eft  tiop  grand. 
Il  croit  ce  vers  fupofé.  Vereor^  dit- il,  ne  monacho 
potius  quàm  Flacco  'ver/îculus  deleatur.  Ce  vers  eft 
d"Horace  &  eft  très  fenfé.  La  comparaifon  ne  peut 
être  plus  jufte.  * 

338  Fitia  'voluptatis  caufa  fini  proxima  fveris  ] 
Voici  pour  ceux  qui  ne  veulent  que  divertir.  Horace 
leur  recommande  de  ne  s'éloigner  jamais  de  la  vrai- 
fembiance.  Il  eft  quelquefois  permis  de  s'en  écarter 
dans  les  chofes  q^ui  iont  faites  pour  l'inftruétion,  où 
Ton  peut  avoir  recours  aux  Dieux,  à  qui  tout  eft  pof- 
fible.     Mais  on  doit  la  fuivre   très  exaflement  dans 

les  chofes  qui  ne  font  faites  que  pour  le  plaifir,  oti  il 

ne 
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ne  faut  rien  qui  tienne  du  miraculeux  ou  de  l'in- 
croyable. Ce  précepte  efl  très  important,  Se  il  n'y 
en  a  pre/que  point  qui  loit  plus  louvent  vio;é.  Il 
faut  bien  remarquer  ici  de  que, le  manière  Horace 
s''exprime  quand  il  parle  des  lujets  de  comédie  ;  il 
dit  JîJ^a,  parceque  les  lujets  de  la  nouvelle  comédie 
font,  toujours  des  lujets  feints,  au  lieu  que  ceux  de  la 
tragédie  font  tirés  de  quelqae  hillo.re  connue,  comme 
csela  a  été  remarqué  ailleurs.  C'ell  pourquoi  dans  le 
Pfeudolus  de  Plaute,  Pieudolus  dit,  ade  premier, 
fcene  IV. 

Séd  quaft  Poéta,  tabulas  quum   cepit  fthi^ 
^uterit  quod  nulquam  ejl  gaitium,  reperit  tamerty 
Facit  ilLid  'verijt/fiile^  quoU  mendacium  eji  y 
Nuncego  Po'éta  Jiam. 

Mais  comme  un  Poète,  quand  îl  a  pris  la  plumé, 
cherche  ce  qui  neji  nulle  part  y  l5  il  le  trou-ve  pourtant, 
i^  rend  vraifemblable  ce  qui  fieji  quun  pur  menfonge  ; 
je  'vais  faire  de  même,  iSc. 

33 Q  N^c  quodcumque  njolet  pofcat  fihi  fabula  credi^  ■ 
On  a  expliqué  ce  vers,  Cf  que  la  fable ^  le  fujet,  ne  de- 
mande pas-  quon  le  croye  fur  tout  ce  quil  'voudra. 
Mais  cette  explication  me  paroic  vicieufe  en  toutes 
manières.  Non  leuiement  un  fujet  ne  doit  pas  de- 
mander qu'on  le  croye  fur  tout  ce  qu'il  prefentera 
d'extraordinaire  &  de  monurueux  î  mais  il  ne  doit 
même  rien  offrir  qui  ne  loit  croyable.  Ce  précepte 
d'Horace  feroît  donc  faux,  ou  au  moins  fufceptible 
d'une  fau/Te  interprétation  ;  &  il  n'y  a  pas  d'aparence 
qu'Horace  ioit  tombe  dans  ce  vice.  D  ailleurs  je  ne 
fais  fi  l'on  peut  bien  dire  en  Latin,  pofca  hoc  mihi  cre^ 
ai,  pour  ie  demande  qu'on  me  croye  fur  cela.  Cette 
cxpreifion  fignifie  bien  plus  naturellement,  je  deman- 
de quon  me  confie  cela.  Quoi  qj'il  en  foit,  je  fuis 
perfuadé  que  ce  vers  doit  é:re  expliqué  mot  à  mot, 
qu^un  fujet  (comique)  ne  demande  pas  quon  lui  con- 
fie tout  ce  quil  voudra.      C'eit-à-dire  quM  ne  doit 

pas 
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pas  vouloir  qu'on  hafarde  far  le  théâtre  toutes  fortes 
d'avantures.  Il  a  déjà  dit,  en  parlant  de  la  tra- 
gédie : 

Nec  pueras  populo  coram  Medea  trucidet  ; 

^^^  Médèe  n  égorge  pas  Jes  enfans  àe=vant  le  peupk^i 

•  î 

Si  qu*il  faut  éloigner  toutes  ces  chofes  des  yeux  du 
fpeftateur ,  pour  les  lui  reprefenter  enfuite  dans  un 
récit  fidèle  &  touchant.  Et  ici  ,  en  parlant  de  la  co- 
médie, de  peur  que  les  Poètes  ne  s'imaginaiTent 
qu'elle  foufFre  ce  que  la  tragédie  ne  foufFre  pas,  il  dit 
abfolument  que  dans  la  comédie  même  ils  ne  doivent 
pas  hafarder  tout  ce  qu'un  fujet  demande  ,  c'eft-:i- 
dire  que  ni  dans  la  réprefentation ,  ni  dans  le  récit , 
on  ne  doit  rien  hafarder  qui  ne  ioit  dans  les  règles  de 
la  vraiiémblance  ;  &  que  quand  un  fujet  demandt: 
une  choie,  qui  paroîtroit  ou  monilrueufe  ou  incroyable, 
il  faut  non  feulement  reloigner  des  yeux  des  fpeda- 
reurs ,  mais  la  fuprimer  entièrement ,  k  choifir  plu- 
tôt un  autre  fujet.  C'eft  le  fens  de  ce  précepte  qui 
eft  d'une  très  grande  conféquenee.  L'exemple  qui 
fuit  le  rendra  plus  clair. 

340  Neu  pranfiS  Lamine  nfi'vum  puerum  extrahat 
ah>o  ]  Voici  une  des  chofes  que  les  Poètes  comiques 
ne  doivent  hafarder  ni  dans  la  réprefentation ,  nj 
dans  le  récit;  c'eft  de  faire  voir  une  LaKia  ,  une  fem-  ' 
me  monilrueufe  qui  a  avalé  un  enfant  qn'on  retire 
vivant  de  ion  ventre. 

Lamiée']  Comme  on  a  feint  qu'il  y  avoit  un  I.a- 
mus  Roi  des  Lellrigons ,  qui  fe  nouiilToit  de  chair 
humaine  ;  on  a  feint  auifi  qu'il  y  avoit  en  Libye  une 
Reine  apellée  Lamïa  ,  qii  dévoroit  les  enfans.  Eu- 
ripide en  parle  dans  ces  vers  : 

'^i  ne  connaît  pas  le  nom  de  V Afriquaine  hatn'ia  »  fi 
funejie  aux  hommes?  C*€ft 
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*  C'eft  de  cette  même  Lamia  qu'il  faut  entendre  ce 
paffage  d'Ariftote  dans  le  IV.  Liv.  de  fes  Morales  où 
en  parlant  des  complexions  brutales,  il  dit ,  ofov  riv 
ai'ùpeoTro'/ ,  h  kiy^Ti  ,  tÀç  ,  ;)^f K<r£C?  dvA^i^hQetf 
TÀ  'ZS-AiS^A  KAlîtT^itv.  Comme  cette  femme  funejîe 
quon  dit  qui  fend  le  --centre  des  femmes  groffes  ^  de'vo- 
re  leurs  enfans.  *  Il  paroît  même  par  un  paflage  de 
Diodore ,  que  cette  fabie  étoit  fort  commune  en  Af- 
rique; car  il  dit  qu'Opheilas  Roi  de  Cyrene  allant 
trouv^er  Agathoclès ,  qui  faifbit  la  guerre  aux  Cartha- 
ginois ,  palTa  par  une  profonde  vallée  oii  il  vit  un  an- 
tre fort  fafte  ,  tout  couvert  de  Lierre  &  de  Smilax  , 
où  l'on  difoit  qu'étoit  née  la  Reine  Lamia.  Les  Ro- 
mains convertiubient  cette  'Lamia  en  une  efpece  de 
foncière  horrible  qui  dévoroit  les  enfans.  Et  les 
nourices  fe  iervoien:  de  ce  nom  comme  d'un  cpou- 
ventail  pour  faire  peur  à  leurs  enfans ,  &  pour  les  a- 
paiier.  Horace  condamne  ici  fans  doute  quelque  Poè- 
te de  Ton  tems ,  qui  dans  une  comédie  avoit  introduit 
une  Lamia ,  du  ventre  de  laquelle  on  tiroit  tout  en 
vie  un  enfant  qu  el!e  avoit  dévoré. 

341  Centiri^  Jeniorum  agitant  expertia  f rugis '\ 
Il  dit  que  \ç2,  vieillards  condamnent  &  rejettent  ces 
fîdions ,  qui  ne  condennent  rien  d'utile.  Car  la 
vieilleffe  veut  de  la  morale  &  de  l'inftrudtion.  Cen- 
turi(£  feniorufn  ,  les  centuries  des  vieillards  ,  c'eft- 
à  dire  les  bandes  des  vieilles  gens.  Car  Servius  Tul- 
liùs  avoit  partagé  le  peuple  Romain  en  fix  cla/fes 
qui  contenoient  cent  q^iatr^  vingts-treize  bandes  j  & 
chaque  bande  étoit  compolée  de  gens  du  même  âge, 
ou  du  mêmi  rang,  ou  du  même  bien;  &  cela  étoit 
fait  pour  faciliter  les  aiTemblées  du  peuple  dans  le 
Comice.  On  peut  entendre  auffi  par  centuria  Jenio- 
rum,  les  Sénateurs,  &  je  l'aime  mieux  ,  à  caufc  de 
la  fuite. 

342  Ceïfi  prêter eunt  auftera  poëmata  Rhamnes"]  Si 
les  Sénateurs  condamnoicnt  les  ticlions  qui  n'avoient 
riefr d'utile,  les  Chevaliers  condamnoient  celles  qui 
n  avoient  rien  de  plaiiant  ;  ainlî  pour  avoir  les  fuffra- 
^es  des  uns   &  des  autres ,  il  falloït  les  joindre  tous 

Tom.  IX.  S  deux. 
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deux.  Celji  Rhamnes ,  al/t  ,  ceft-àdire  les  Cheva- 
liers. On  peut  voir  les  Remarques  fur  Fellus,  au 
mot  celfui.  Rien  n  ail  plus  ridicule  que  de  s  imagi- 
ner que  celfi  elt  ici  pour  hauts ,  qui  ont  le  courage 
^xàiid,  Éxceifo  antmo.  Rhamnes  <^ç.^-kàXit  Romani  y 
du  nom  d'une  des  trois  anciennes  Tribus ,  dans  lei- 
quelies  fut  diflribué  lout  le  peuple.  1^^^  Rhamne7ifîs^ 
ies  Tatiens  ,  &  les  Luc  ères. 

Aujiera  po'émata  j  Les  poèmes  aujleres ,  c'eft-à- 
dire  trilies ,  iecs ,  oij  le  plaifant  n'ell  pas  mêlé  avec 
l'utile. 

343  Omne  tulit  funiîum  ]  Il  a  été  parlé  ailleurs 
de  celte  manière  de  donner  les  lufirages  dans  le  Co- 
mice par  des  points. 

344  Ledorem  dekSlando  pari  ter  que  montndo  ]  W 
île  iuffit  pas  qu'il  y  ait  dans  une  pièce  de  l'utile  en  " 
des  endroits,  ^'  du  plaifant  en  d  autres  ;  il  faut  que 
l'utile  &c  le  plaifant  marchent  toujours  enfemble  ,  & 
qu'ils  ne  fe  quitent  jamais.  Voilà  pourquoi  Horace 
a  dit  pariter  • 

345  Hic  merci  ara  liber  Sojas"]  Les  Sofies ,  fa- 
meux Librairei  de  ce  tem-là.  Jl  en  a  été  parle  dans 
la  dernière  Epitre  du  Livre  premier. 

347  Sunt  deliùia  tameu  qulbus  ignouijfe  n}elin:us  ] 
Quoiqu'un  Poète  comique  doive  fe  piopofer  d'imlrui- 
re  &  de  divertir  par  tout ,  on  ne  la; fie  pas  de  lui  par- 
donner certaines  fautes,  ^  de  le  iouffrir  quand  il  ne 
jéufTit  pas  toujours  également.      ^ 

348  'Nem  rieque  chorda  fonutn  ]  Voici  une  compa- 
railbn  qui  marque  bien  de  quelle  nature  doivent  être 
ces  fautes  pour  erre  pardonnables.  Jl  faut  qu'elles 
foient  comme  ces  faux  tons  que  porte  quelquefois  une 
corde  faufîe  ,  ou  mal  touchée  ,  elle  fait  une  diffonan- 
ce  ,  mais  cette  dilîonance  ell  cachée  &  furmontée  par 
les  autres  cordes  qui  font  parfaitement  d  accord,  & 
qui  portent  bien  leur  ton. 

350  liée  femper  feriet  quodcumque  minabitur  ar- 
gus ]  Comme  le  meilleur  tireur  du  monde  ne  donne 
pas  toujours  dans  le  but ,  le  meilleur  Poète  ne  réuffit 
pas  toujours. 
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351  Ver  uni  uhl  plura  nitent  in  carminé  ]  Il  ne 
f^'Jt  pas  prétendre  q-:e  rien  de  tout  ce  qui  fort  de  la 
main  des  hommes  puifle  être  parfait.  Les  meilleurs 
ouvrages  font  où  le  bon  ne  iurpaîTe  pas  feulement  le 
mauvais ,  mais  où  ce  mauvais  eft  fort  léger  &  fort 
peu  conP-derable.  En  un  rnot  il  en  eil  des  ouvrages 
comme  des  hommes  ,  dont  les  plus  honnêtes  font 
ceLix  qui  ont  les  plus  petits  défauts^  &  ea  plus  petit 
nombre  : 

Nam  <v'itns  nemofine  nafdtitr ,  optimui  %îh  efi 
^uî  minimis  urgetur. 

352  Paucis  o^endar  maculis  quai  aut  incuria  fu^ 
^■t ,  aut  humana  ]  Les  fautes  des  Poètes  doivent  tiï^ 
su  de  petites  négligences ,  ou  de  fimples  marques  de 
i -infirmité  humaine ,  les  hommes  ne  pouvant  pas  éga- 
lement prendre  garde  à  tout.  Longin  a  expliqué  ce 
pafTage  dans  Ton  chap.  XXX.  où  il  dit  que  qi^oiqu'il 
ait  remarqué  lui  même  afTez  de  fautes  dans  Homère 
&  dans  tous  les  plus  grands  Auteurs ,  &  que  ces  fau- 
tes ne  lui  plaifent  nullement ,  il  eftime  que  ce  ne  font 
pas  proprement  des  fautes ,  mais  dcb  oublis  &  des  né- 
gligences ,  qui  leur  ont  échapé  par  haTard  ,  leur  efpric 
étant  attaché  au  grand ,  &  ne  pouvant  pas  s'abaiflêf 
aux  petites  chofes. 

353  ^"^-  ^^t°'\  ^"^^  ^^  qu'Horace  vient  de  dire 
qu'on  doit  pardonner  aux  Poètes  les  négligences  te 
les  fautes  qui  viennent  de  Pinfirmité  humaine  ,  on  lui 
fait,  ou  il  fe  fait  lui  même  cette  objedicn,  quid  ,er- 
go?  comme  fi  Ion  difoit ,    que  fàudra-t  il  donc  blâ-*, 

mer  ?  car  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puiiTe  faire  pafler  ou 
pour  une  négligence,  ou  pour  une  marque  de  cette 
infirmité. 

354  t//  fcriptor  fi  peccat  idem  Lièrarius]  Scrip- 
tor  Lihrariui  ,  un  Libraire  qui  écrivoit  des  Livres 
de  Î3l  propr^f  main.  Horacj  repond  à  Tobjeftion 
qu'on  lui  vient  de  faire,  h  il  dit  qi;e  les  fautes  qu'on 
ne  doit  point  pardchuer  font  celles  qui  revieniject 
trop  fou  vent,  &  ^i  font  toujours  les  mêmes;   par 

S  2  exei«^- 
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exemple,  celles  qu'on  fait  contre  les  caradleres, 
contre  la  conduite  ,  contre  les  fendmens  ;  fi  elles  font 
trop  fréquentes ,  elles  ne  méritent  pas  de  pardon, 
comme  on  ne  pardonne  pas  à  un  Copifte  de  man- 
quer fouvent  à  un  même  mot ,  ni  à  un  joueur  de 
luth  de  toucher  toujours  mal  à  propos  une  même 
corde. 

357  Sic  mihi  qui  rnultum  cejfat  ]  Celui  qui  tombe 
fouvent  dans  ces  négligences,  dans  ces  oublis.  Car  , 
comme  dit  le  proverbe  Grec ,  c'efl  la  marque  d'un 
fou  ou  d'un  ignorant  de  faire  deux  fois  la  même 
faute. 

Bis  perperam  facere  idem ,  non  ofiri  eft/apientis. 

'  Fit  Chcerilus'\  C'ell  ce  Cherilus  dont  il  a  été  aflez 
parlé  fur  TEpitre  I.  du  Livre  II. 

2  r  8  ^uem  bis  terque  bonum  cum  ri/u  miror  ilf  it^em'j 
*  J'aime  mieux  ter<ve ,  deux  ou  trois  fois,  comme 
M.  Bentlei.  *  Cette  expreflion  efl  heureufe,  Horace 
âdmiroit  deux  ou  trois  fois  Cherilus ,  en  fe  moquant 
toujours  de  lui.  Deux  ou  trois  endroits  qui  font  ieuls 
beaux  dans  un  ouvrage  ,  n'empêchent  pas  cet  ouvrage 
d'être  méchant;  on  les  admire,  &  cela  eft  juIle  ; 
mais  on  les  admire  en  fe  moquant  de  leur  Auteur  j 
voilà  tout  l'avantage  qu'il  en  retire. 

aco  Indignor  quandoque  bonus  dormitat  Homerus  ] 
On  ne  fauroit  voir  une  louange  plus  fine.  J'admire 
que  Cherilus  ait  bien  rencontré  deux  ou  trois  fois , 
&  je  fais  dans  une  véritable  colère  qu'Homère  ait 
fommeillé  en  quelques  rencontres.  Les  défauts  font 
aufli  rares  dans  Homère ,  que  les  beaux  endroits  font 
peu  fréquens  dans  les  médiocres  Auteurs.  Qu'il  y  a 
de  jufteffe  &  de  politeïïe  dans  ce  femiment ,  &  que  je 
feis  bon  gré  à  Horace  de  n'avoir  pu  voir  fans  indigna- 
tion &  fans  dépit  les  fautes  qui  ont  échapé  à  Homère. 
En  effet  il  femble  qu'il  n'y  âvoit  rien  de  plus  aifé 
à  ce  grand  génie  que  de  les  éviter  :  car  ce  ne  font 
pas  des  fautes  groffieres  &  fondamentales ,  comme 
celles  que  certains  gens  lui  reprochent  aujourd'hui , 

ce 
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ce  font  des  fautes  légères  qui  ne  méritent  pas  le  nom 
de  fautes,  comme  Longin  la  reconnu.  D'ailleurs  el- 
les font  en  fi  petit  nombre  .  que  comme  ce  grand 
Critique  l'a  remarqué  dans  le  Chapitre  XXXIll.  iî 
Ton  prenoit  la  peine  de  les  rama/Ter  enfemble  ,  auffi- 
bien  que  celles  de  Platon  ,  de  Démoilhene ,  Se  de 
tous  ces  autres  grands  hommes  ,  elles  ne  feroient  pas 
la  millième  partie  des  bonnes  chofes  qu'ils  ont  dites. 
C'eft  pourquoi ,  ajoute-t-il  ,  tous  les  âges  &  tou;  les 
fiecles  ,  qui  ont  été  exemprs  d'envie^  leur  ont  déféré 
la  couronne  qu'ils  confervent  encore,  Se  qu'ils  con- 
ferveront  aparemment  toujours  ,  &c.  Philémon  a 
fait  d'Homère  un  éloge  qui  me  plaît  infiniment  :  il 
dit  qu'un  hom.me  qui  ne  dit  pas  ce  qu'il  faut,  eft  long 
quand  il  ne  diroit  que  deux  fillabes;  mais  que  celui 
qui  parle  bien  &  à  propos ,  ne  peut  être  apelié  long» 
quoiqu'il  parle  très  longtems:  Se  la  prewve  de  ctla  , 
dit- il  ,  c'ej9  Homère  :  après  tous  les  milliers  de  fvers  que 
ce  Poète  nous  a  donnés ,  perfonne  ne  s^eji  encore  avi/é  de 
l  ^apeller  lo?ig. 

OvT^  j<j  vi^Jy  [AveittS^AÇ    \tuv  y  fautif 

Am'  iH  èii  "O{Ji))f0V  li^V^KiV  iJLttKfQV. 

^uandoque']  C'eft  pour  quandocunque ,  quoties, 
Indignor  quoties.  Horace  dit ,  je  me  moque  tou- 
jours de  Cherilus  en  l'admirant  deux  ou  trois  fois  , 
au  lieu  que  j'admire  toujours  Homère ,  &  je  fens 
un  fecret  dépit  quand  il  lui  arrive  de  fommeiller. 
Cela  fuffit  pour  faiie  voir  le  mauvais  ulàge  que  font 
de  ce  paffage  ceux  qui  le  citent  comme  fi  c'étoie 
un  proverbe  entier,  quandoque  bonus  dormît at  Home- 
rus.  Cette  aplication  eft  très  vicieufe ,  &  témoigne 
que  ceux  qui  la  font,  n'ont  pas  lu  le  paflage,  ou 
ne  1  ont  pas  entendu.  *  iMais  quand  même  Horace 
auroit  dit  ablolument  quHoînere  fommeille  quelque- 
fois ,  on  n'auroit  pas  raiion  de  méprifer  Homère.  Et 
Ciceron  avoi:  dit  de  même  que  Démojihene  fommeilk 
S  3  dans 
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dans  quelques  endroit i  de  /es  Oraifons.  Et  Pluîarque  a 
fort  bien  dit  fur  cela  dans  ia  Vie  de  Ciceron  que  ies 
partifans  de  cet  Orateur  Grec  qui  Te  plaignen:  de  ce 
mot  lâché  contre  lui  ,  ne  prennent  pas  garde  ^ux 
grandes  louanges  que  le  même  Ciccron  donne  à  cet 
Orateur  en  plufieurs  endroits  de  Tes  écrits.  Difons  de 
même  aux  méchans  Critiques  qui  abufent  de  ce  paf- 
fage,  &  qui  s'efForcent  de  trouver  dans  Homère  des 
fautes  qui  n*y  font  point ,  diicns  leur  qu'ils  doivent 
fê  fouvenir  des  grands  éloges  qi:e  le  même  Horace 
donne  à  ce  Poète  dans  plafieurs  endroits  de  fes  ouvra- 
ges, &  qu*il  en  faut  juger  par  là.  * 

360  Verum  opcre  in  longo'\  Il  excufe  cçs  faute: 
d*Homere,  en  difant  que  dans  un  ouvrage  de  fi  lon- 
gue haleine  il  eft  permis  de  fommeiller  quelquefois. 
On  peut  voir  ce  que  dit  Quintiiien  dans  ie  piemier 
chap.  du  Liv.  X.  *  C'eu  lans  aucune  raifon  que  M. 
Bentlei  a  lu  : 

Verum  eperi  longofas  eji  ohrepere  fimnum. 

Horace  ne  reconnoîtroit  pas  ce  veri.  * 

361  Ut  pi  aura  poë/ts  erit]  Voici  encore  un  des 
endroits  d'Horace  ,  dont  on  fait  ordinairement  une 
apiication  vicieufe.  Il  eil  cc*rtain  que  la  poèfie  & 
la  peinture  fe  reffemblent  en  quelque  façon,  car  el- 
les font  des  imitations  Tune  &  1  autre ,  mais  elles 
font  différentes  en  ce  qu'elles  imitent  différemment. 
Horace  ne  veut  donc  nullement  nous  dire  en  gé- 
néral que  la  poèhe  relTemble  à  la  peinture  ;  mais  il 
veut  nous  aprendre  feulement  qu'il  en  eft  de  la  poèfie 
comme  de  la  peinture  à  certains  égards,  il  tire  de 
la  peinture  des  comparaifons  pour  la  poëfic  ,  com- 
me Ariftote  le  fait  dans  fa  Poétique  ,  cù  il  compa- 
re fouvent  les  Poètes  aux  Peintres ,  &  il  touche  ici 
line  des  chofes  qui  font  communes  à  ces  deux  imi- 
tations. C  eu  que  la  poëfie  a,  comme  la  peinture,  î^n 
jour  &  fon  point  de  vue ,  dans  leiquels  il  faut  juger 
de  fon  effet.  On  en  juge  mal  fi  on  la  déplace.  Car 
ce  qui  eiljufle  &  régulier  dans   le  Vi^d  pour  Icqr.el 
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il  a  été  fait ,  devient  horrible  quand  il  eft  déplacé, 
Horace  auroit  pu  dire  tout  de  même  qu'il  en  eil  de 
la  poèfie  comme  de  la  fculpture.  Car  les  Statuaires 
obfervent  la  même  chofe  que  les  Peintres.  Comme 
ceux-ci  par  les  touches  plus  ou  moins  chargées  don- 
nent à  leurs  tableaux  le  degré  de  force  qu'iis  doivent 
avoir  ,  par  raport  aux  lieux  où  ils  doivent  être  pla- 
cés Se  à  la  diilance  d'où  ils  feront  vus  ,  les  Statuai- 
res de  même  proportionnent  leurs  figures  aux  lieux 
aufquels  ils  les  deftinent ,  &  aux  jours  qui  doivent 
les  éclairer  Et  par  là  ils  ménagent  l'artifice  du  clair 
obfcur,  qui  femble  n'être  refervé  que  pour  le» 
Peintres. 

^^  fi  propim  fies  ]  Ce  jugement  eft  admîrabîs  , 
&  fi  le  méchant  goût  de  certains  Critiques  d'au- 
jourd'hui pouvoit  être  corrigé ,  ce  paiTage  pouroit 
feul  faire  cette  merveiiieufe  cure.  Horace  dit  qu'il 
en  eft  de  la  poëiie  comme  de  la  peinture ,  &  que 
comme  il  y  a  àt^  tableaux  qui  font  faits  pour  être 
vus  de  loin ,  &  d'autres  pour  être  examinés  de  près  , 
il  y  a  de  même  dans  les  ouvrages  des  Poètes  des  mor- 
ceaux qui  veulent  être  r  égara  es  a  difterens  jours, 
&  qui  ont  difFerens  points  de  vue  ,  hors  defquels  ils- 
perdent  leur  grâce  &  leur  régularité.  Pour  bien  ju- 
ger de  ces  morceaux  ,  il  faut  les  mettre  à  leur  place, 
&  les  examiner  avec  tous  leurs  accompagnemenç. 
C'eft  le  ieul  moyen  d  en  connoître  lartitice  &  la 
beauté.  Cette  matière  a  été^rès  judicieufement  ex- 
pliquée par  le  favant  homme  qui  a  fait  le  Traité  da 
poème  épique.  On  pjut  voir  le  chap.  Vlli.  de  foft 
dernier  Livre. 

362  Et  qu.-edam  fi.  Iwgv.is  ahfiei\  Certains  mor- 
ceaux qu'on  prend  dans  Homère  &  dans  Virgile , 
pour  les  rendre  ridicules ,  font  le  plus  fouvent  du 
nombre  de  ceux  qu'il  iie  faut  voir  que  de  loin  : 
&  dans  les  endroits  pour  iefquels  on  les  a  faits.  Ils  ne 
paroifient  inéguliers  que  parcequ'cn  les  a  tirés  de 
leur  place. 

563  Ii<ec  atr.aî  ohicurufn^  Comme  on  feroit  grand 

tort  a  vm  Peintre,  \i   on  mettoit  dans   un   lieu   bien 

S  4  éclairé 
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éclairé  un  tableau  qu'il  auroit  fait  pour  un  lieu  ob- 
fcur;  on  fait  injuftice  à  un  Poète  d'examiner  en  plein 
jour  des  morceaux  qu'il  a  faits  pour  lobicuritë  d'où 
on  les  a  tirés. 

365  Htec  placuit  femel']  Ceci  eft  remarquable. 
Comme  il  y  a  dans  la  peinture  des  choses  qui  ne  fcnt 
faites  que  pour  plaire  un  moment ,  &  pendant  que 
l'oeil  pafle  pour  aller  à  des  chofes  plus  travaillées,  il 
y  a  de  même  dans  la  poefie  des  endroits  qui  ne  lont 
faits  que  pour  amufer  en  pafTmt  k  que  pour  conduire 
feulement  fans  dégoût  Telprit  du  Lecleur  à  des  morce- 
aux plus  achevés.  Que  les  Critiques  ,  qui  condam- 
nent aujourd'hui  fi  hardiment  les  Anciens ,  aprenntnt 
auparauant  à  faire  toutes  ces  différences. 

370  Diferti  MeJJaW]  C'eil:  le  même  Meffala  Cor- 
vinus  ,  grand  Orateur  ,  dont  il  a  parlé  dans  l'Ode 
XXI.  du  Livre  III.     On  peut  voir- là  les  Remarques. 

371  Cajfelius  Aulus'\  Chevalier  Romain  ,  un  des 
grands  Jurisconfultes  de  ce  tems-là  ,  fort  (avant ,  très 
éloquent ,  &  homme  de  beaucoup  d'efprit.  On  cite 
de  lui  plufieurs  bons  mots.  Un  marchand  qui  le  con- 
fultoit  fur  un  procès  qu'il  avoit  avec  fon  affocié  ,  lui 
difant  qu'il  vouloit  partager  le  'vai/feau  ,  il  lui  répon- 
dit froidement ,  njQus  le  perdrez  donc.  Un  autre  lui 
demandant  fi  une  noix  de  pin  étoit  une  pomme,  il 
lui  répondit  :  Cen  eji  une  ft  tu  la  jettes  contre  Vatt- 
mus.  Mais  ce  qui  lui  doit  faire  plus  d'honneur  que 
tout  fon  favoir  &  tout  fon  efprit ,  c'eft  d  avoir  eu  le 
courage  de  conferver  fa  liberté  ,  lorfque  tout  couroit 
à  la  fervitude.  Les  Triumvirs ,  Lépidus,  Antoine 
&  Auguile  ne  purent  jamais  lobliger  à  dreiTer  la  for- 
mule qu'ils  lui  demandoient ,  ni  lempécher  de  s'éle- 
ver contre  eux  ,  &  de  condamner  toutes  leurs  démar- 
ches. Ses  amis ,  qui  craignoient  pour  fa  vie ,  vou- 
lurent le  retenir  &  l'obliger  à  fe  taire  ;  mais  il  leur 
dit  que  fa  ^vieilleffe  <ff  fon  état ,  car  il  n'avoit  point 
d*enfans ,  ne  lui  la'iffoient  rien  craindre  ,  ^  ne  ha 
permettûient  pas  de  fe  ménager.  W  efl  glorieux  à  Au- 
gufte  qu*un  homme  fi  libre  put  être  cité  avec  éloge 
par  un  Poëte  de  fa  Cour. 
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372  Mediocrihus  ejfe  Po'éth'l  La  médiocrité  ne  fc 
ibafFi-e  peint  dans  les  vers  :  s'ils  ne  font  excelîens  ,  ils 
font  mauvais.  On  a  cru  que  Ciceron  étoit  d  un  avis 
contraire  quand  il  a  écrit  :  Isam  in  Po'étis  non  Homero 
Joli  lo:us  ejî  ,  ut  de  Gracis  loquar  ,  ant  Archilocho  ,  aut 

Sûphocli ,  aut  Pindaro'i  fed  horum  njel  fecundo  ^  ijei 
etiam  infra  fecundas.  Car  parmi  les  Poètes  ,  Homère 
n'cjï  pas  le  Jeu l  qui  mérite  de  P honneur.  Ni  Archilo- 
que ,  pour  ne  parler  que  des  Grecs  ,  ni  Sophocle,  ni  Pin- 
dare  ,  ceux  qui  Jont  immédiatement  après  eux ,  doi'vent 
a-joir  part  à  cette  efïime  ,  Cff  ceux  mêmes  qui  font  au 
troifieme  rang.  Mais  ce  jugement-là  n'eft  point  da 
tout  contraire  à  celui  d'Horace  :  on  peut  être  deux 
degrés  au-deffous  d'Hom-re  ,  d'Archiloque ,  de  So- 
phocle h  de  Pindare  ,  ùc  ê:re  fort  au-delTus  de  la 
médiocrité;  on  en  pouroit  donner  des  preuves  fen- 
fibles. 

373  Non  homi'ftes ,  72on  Di ,  non  concejjere  columna] 
Tout  fe  révolte  contre  ce::e  médiocrité  ,  les  hommes» 
les  Dieux,  &  les  pi.ieri  des  boutiques  des  Libraires. 
Les  hommes  la  rejettent ,  les  Dieux  ,  Apollon  ,  Bac- 
chus  &  les  Muies ,  la  delavouent  ;  &  les  piliers  des 
boutiques ,  où  Ton  mettoit  les  affiches  ,  ne  les  fouf- 
frent  qu'à  regret.  11  apelle  ici  columna  ce  qu'il  a 
àXtpila  dans  la  Satyre  IV.  du  Livre  L  &  le  vieux 
Commentateur  dit  que  c'étoient  les  piliers  où  le^  Poè- 
tes affichoient ,  pour  avertir  du  jour  &  du  lieu  oij  ils 
liroient  publiquement  leurs  ouvrages  •  Ubi  Poëtce  pane- 
bant  pîttacia  indicantes  quo  die  recitaturi  efent. 
Mais  c'étoit  plutôt  où  les  Libraires  affichoient  les  Li- 
vres qu'ils  mettoient  en  vente.  Voyez  la  Remarque 
fur  le  vers  71.  de  la  Satire  IV.  Car  on  affichoit  fur 
ces  piliers  les  Livres  nouveaux.  Je  trouve  auffi  qu'on 
y  affichoit  tout  ce  qu'on  avoit  perdu.  En  voici  la 
preuve  :  Properce  ayant  perdu  fes  tablettes ,  dit  à  fou 
Valet  :  Va  promptement ,  affiche  fur  quelque  colomne  , 
que  Je  donnerai  tant  pour  ravoir  mes  tablettes  t  i^  a- 
•vertis  que  ton  maître  demeure  aux  E/quiliei  ou  il  faut 
Us  porter, 

s?  /, 
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/ ,  fuer ,  ^  chus  hctc  allquâ  propone  coIumnJ 
£t  dominum  Exquiliis  faibe  hahitarc  tuum. 

Liv.  IV.  Elég.  XX. 

374  Ut  gr  ai  as  intsr  fnen/as  [ymphoma  d'ifcors^  La 
jnufique  ,  les  efîences ,  &c.  tcnc  la  joie  des  feftins , 
quand  elles  lont  excellentes  ;  mais  auiTi  quand  elles 
font  mauvaifes  ,  elles  gâtent:  le  meilîecr  feâin  ,&  cor- 
rompent la  meilleure  chers  du  mcnde.  Jl  en  ell  de 
même  ce  la  poèfie,^elie  eft  faite  por:r  le  plaiilr  & 
pour  le  deîafTement  de  l'erpri:  ;  &  quand  elle  ell  mé- 
diocre ,  die  a  un  effet  tout  contraire,  &  cil  aulîi  de'» 
teitable  qu'une  manque  dilccrdante  dans  un  feftin  , 
que  des  elTences  gâtées ,  &  que  la  graine  de  pavot 
jnélée  avec  du  miel  très  amer.  Cell  une  Vs^rité  con- 
tante, &  dont  on  ne  lauroit  pourtant  convaincre  cer- 
taines gens,  qui  ne  peuvent  jamais  comprendre  com- 
ment Il  ell  poiiible  qu'en  poëhe  ce  qui  n  ell  pas  très 
bon  ne  puiiTe  être  que  très  mauvais. 

375  Crafjum  uvguenium^  Des  elTences  qui  fe  font 
cpailîies  &  gâtées,  &  qui  font  devenues  de  très  mau- 
vailc  odeur. 

Et  Sardo  cum  melle  papayer  ]  On  mêloit  avec  da 
miel  la  graine  de  pavot  blanc  rôtie,  comme  Nannius 
Ta  fort  bien  remarqué.  Pline  dans  le  chap.  VI II. 
du  LiV.  XIX.  Papwveris  fatinji  tria  gênera  :  candi- 
dum  ,  eu  us  Jemen  tofium  in  fecunda  menfa  cum  melle 
cpud  antiquos  dabatur.  Il  y  a  trois  fortes  de  pa-rots 
domejîiques  j  le  blanc ,  dont  les  Anciens  fer<vcient  à  la 
féconde  table  la  graine  rôtie  ,  mêlée  wvec  du  miel  ^  &c. 
Il  n'y  avoit  rien  de  plus  méchant  que  cette  graine  mê- 
lée avec  du  miel  de  Sardaigne,  qui  éioit  très  amer, 
à  caufe  des  herbes  ameres  dont  cette  ifie  efl  pleine, 
Virgile  dans  la  Vlll.  Eclogae  : 

Immo  ego  Sardois  *uidear  tibi  amarior  herhis. 

^e  je  te  ^ani[je  p^as  amer  ^ue  les  herbes  de  Say- 
daigne^ 
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376  Poterat  duci  quia  cœna  fine  ijlis^  Comme 
un  feilin  peut  erre  bon  fans  mufique  &  fans  effences. 
Cil  peut  être  auffi  fort  honnête  homme  &  fort  agréa- 
ble fans  faire  des  vers. 

577  Ju'vandis']  Four  plaire  à  Tefprit,  &  pour  le 
divertir,  pour  l'inliruire  &  ie  former.  Car  ce  mot, 
jut'andis,  comprend  ces  deux  clio;b,  ^agréable  &  l'u- 
tile ;  comme  le  nr.ot  a^c\iitf, 

37g  Ludere  qu:  m/cit,  campejiribus  ahjiinet  armis^ 
Ludere^  faire  bie;i  Tes  exercices,  monter  à  cheval,  lu- 
ter,  nnger,  lancer  le  javelot,  manier  la  pique,  faire 
des  armes,  jouer  à  la  ,  raume,  an  palet,  au  trochus. 
El  c'cfl  ce  javelot,  cette  piq'je,  ce  fleuret,  cette  pau- 
me, ce  palet  k  ce  trochus  qu'il  apeLe  aima  campe- 
Jtria,  les  armes  du  champ  de  Mars. 

380  Tr-oihi-i.'e']  On  peut  voir  la  Remarque  fur  cc 
vers  de  FOde  XXIV.  du  Livre  III. 

Seu  Gr^cg  juheas  trocho, 

383  Liber  ISj  ingetiuus']  Comme  fi  \qs  gens  de 
qualiré  pouvoient  tout  faire  &  tout  favoir  fans  rieip 
apienùre.  li  y  a  long:ems  qu'on  eft  dans  ce  feux 
préjugé. 

Ingennusl  Un  homme  né  d'un  pcre  libre.  Oa- 
peut  voir  ie.s  Remarques  fur  la  Sat.  VI.  du  Liv.  I,       ^ 

Cenfus  equef.rem  fum7nam  nummoiitm^  Et  qui  av 
été  mià  dans  le  regiftre  du  cen-,  parmi  ceux  qui  ont. 
la  fomme  néceiTaire  pojr  être  Chevaliers,  c*eit-à  dire 
quatre  cents  mille  Iff^erces  qui  font  cinq uame  mil-, 
le  livres.  H  a  é.é  allez  parlé  ailleurs  de  cette  coii-- 
tume.  i 

384  Vlttoque  remotîis  ah  o>n^î'\  Cela  ell  plaifant  ? 
comme  fi  d'avoir  de  bonnes  moeurs,  &  de  vivre  fans 
reproche,  cela  rendoit  capable  de  f^iire  des  vers.  Ho- 
race avait  fans  doute  en  vue  quelques  Chevaliers  qui)- 
éioient  tombés  dam  ce  ridicule. 

38c  Tu  nihil  induit  a  dites  faciepue  Minernjâ  ]  Ce 
ïi'efl  pas  un  conieil,  mais  un^  louange,  pour  adoûcit 
les  préceptes  qu  il  veut  lui  donner, 

S  6  aS6  /l 
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386  Id  tibi judïcium  eft ,  ea  mois^  Judiciiim  ^  le 
jugement  qui  donn^  lieu  à  une  refolution  ,  à  un  choix. 
Meniy  ce  qui  exécute  ce  que  le  jugement  a  détermi- 
né. Horace  parle  à  Taine  des  Pilons ,  comme  à  un 
homme  déjà  formé ,  &  capable  par  lui-même  de  le 
bien  connoître. 

387  Scrip/erisl  Comme  cela  arriva  quelque  tems 
après  ,  s'il  en  faut  croire  le  vieux  Commentateur,  qui 
écrit  que  ce  Pifon  fit  des  tragédies. 

In  Metii  defcendat  judicis  aures  ]  *  C'ell  fort  peu 
à  propos  que  M.  Bentlei  a  lu  in  Mceci  :  ce  Ma  ius 
étoit  mort  il  y  avoit  longtems ,  &  Horace  parle  d'un 
Juge  vivant.  *     Et  c'eft  de  Spurius  Métius  Tarpa  , 

grand  Critique  ,  &  qui  étoit  un  des  Juges  établis  pour 
examiner  les  ouvrages.     Il  en  eil  parlé  dans  la  Sat. 

X.  du  Liv.  I. 

^^e  nec  in  ^de  fonent  certantia  judice  Tarpd. 

Je  rnamufe  a  ces  bagatelles  qui  ne  font  point  faites 
four  être  lues  publiquement  dans  le  temple  d'Jpollan, 
(Sf  four  y  difputer  le  prix  de^vant  le  Juge  Tarpa. 

Cette  efpece  de  Juges  ou  d'Académiciens  fondés  par 
Augufte  ,  durèrent  longtems  après  la  mort  de  cet  Em- 
pereur. Onuphrius  Panvinus  raporte  une  infcription, 
par  laquelle  il  paroît  que  fous  le  règne  de  Domitien , 
un  certain  L,  Valerius  Pudens ,  natif  d*unc  ville  des 
Ferentins,  apellée  aujourd'hui  el  Guajîo  ^  âgé  de 
treize  ans ,  remporta  le  prix  de  la  poëfie  ,  &  fut  cou- 
ronné par  l'avis  de  tous  les  Juges.     Coronatus 

EST     INTER    POETAS    LaTINOS     OMNIBUS    SEN- 

TENTiis  JuDicuM.  \\  cft  vrai  que  ce  jeune 
homme  fut  couronné  dans  les  jeux  Quinquennaux  que 
Domitien  inftitua  en  Thonneur  de  Jupiter  Capitolin 
pendant  fon  XH.  Confulat ,  &  dans  lefquels  tous 
les  cinq  ans  on  difputoit  le  prix  &  des  vers  &  de  la 
profeen  Grec  &  en  Latin.  Suéton.  Domit.  chap. 
IV.  Infiituit  i^  quinquennale  certamen  Capitolino 
Jovi  triplex ,  mujitum ,  equefîre ,  gymniium ,  ^  ali- 

quanto 
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quanto  plurium  quam  fiunc  eji  coronarum.  Certa" 
bafzt  ctlam  tSj  proui  oratione  Gr^:e  Latineque.  Mais 
c'eil  en  vainque  M.  Mahon  fe  lert  de  ce  paiTage  pour 
combacre  ma  Remarque  Ibr  la  durée  de  ces  Juges 
quAuguite  a\oic  écabiis.  Ces  jeux  Quinquennaux 
inilitués  par  Domitien  prouvent  ils  qj'auparavan:  il 
n'y  avoit  poiiu  de  Juges  établis  par  Augulte?  Ces  Ju- 
ges publics  ne  pouvoien:  ils  pas  durer  encore  du 
tems  de  Domitien  ,  «S^  ce  Prince  ne  pouvOit-il  pas 
les  avoir  nommés  pour  prefider  à  les  jeux?  Qu'y  a- 
t  il  là  d'incompatible.  L'Académie  f  rançoife  établie 
par  Louïs  le  J  jlle  ,  juge  tojs  les  deux  ans  les  ouvra- 
ges qui  dirputenc  le  prix  de  la  poéfie  ^  de  Téloquen- 
ce.  Si  le  Roi  établiiToit  aujourd'hui  de  nouveaux  prix 
tous  les  cinq  ans ,  ces  mêmes  Académiciens  ne  pou- 
roient-ils  pas  en  être  les  Juges  ?  &  ce  nouvel  établii- 
fcment  prouveroit  il  que  ces  premiers  Juges  n'au- 
roiem  pas  été  établis,  ou  qu'ils  ne  iubfifteroiem  plus  ? 
Ce  mauvais  raiibnnement  de  M.  MaiTon  eft  une  fuite 
de  Terreur  où  il  ell  iGinbé  fur  ce  vers  de  la  Satire  X. 
du  Liv.I. 

-     -     -  hi^c  ego  ludà 
^ua  nec  in  ^^ de  fanent  certantia  judice  Tarpd. 

où  il  explique  in  ^ede  y  de  la  maifon  d'un  particulier  , 
au  lieu  qu'.l  faut  Tentendre  du  temple  d'Apolion  Pa- 
latin ,  comme  je  l'ai  prouvé  plus  au  long  dans  la  ré- 
ponfe  que  j'ai  faite  à  ce  Critique. 

388  Nonumque  prematur  in  anmim'\  Comme  £t 
Hehius  Cinna ,  grand  Poète ,  contemporain  &  inti- 
me ami  de  Catulle  :  car  il  garda  &  travailla  neuf  ans 
entiers  fa  pièce  intitulée,  Smyma.     Catulle: 

Smyrna  mei  Cynme  nonam  pofî  déni  que  melfem 
Scripta  fuit  y  nonamque  édita  poft  hyemem. 

Ifocrate  lima  de  même  fon   Panégyrique  pendant  dix 

ans:  car  ce  qu'on  fait  pour  réternité  ne  peut  jamais 

S  7  être 
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être  trop  travaillé,  comme  diibit  Zeuxis  :  Ego  diupln- 
gOy  quia  pln:o  csternïtaîi.  A'îais  quoiquTIorace  parle 
de  neuf  années,  ii  ne  prétend  pourtant  pas  limiter 
le  ters,  il  mec  un  teins  de£ni  pour  un  indéfini, 
&  cela  dépend  du  travail  &  du  jugement  de  chaque 
Auteur,  qui  doit  fouvent  craindre  d'aitoiblir  fon  ou- 
vrage par  un  trop  grand  foin.  C  eil  pourquoi  Qum- 
tiiien  dit  fort  bien  :  i^  ipfa  emendatio  Jinem  haker , 
i^c.  fit  igitur  aliquando  quod  piaceat,  aut  certè  quod 
fafficiaty  ut  opus  poîiat  lima^  non  exterat  j  temporiî 
quoque  débet  ejfe  tnodus.  La  corre^ion  doit  aujji  a- 
^joir  fes  bornes^  iîfc.  ^'//  y  ait  donc  enjïn  quelque 
chofe  qui  plaije  ou  qui  contente,  afin  que  la  lime  poliffe 
r  ouvrage.,  t5f  ne  l'affo  bhjje  pas.  Il  faut  a  ujji  gar- 
der quelque  modération  pour  le  te?ns. 

391  Sylnjejîres  homim's  facer  ïnterprefnue  Deorunï] 
Heinfius  prend  encore  ici  le  ton  de  Dodeur,  ou  plu- 
tôt d'homme  infpiré,  &  en  bouîeverfanc  tout  ce  paf- 
fage  à  fa  fantailie,  il  fe  contente  de  dire  qu'il  eft  af- 
furéque  les  Savans  aprouveront  fes  changeraens;  & 
il  déclare  que  content  de  fon  jugement,  il  ne  le  met 
en  peine,  &  ne  fait  nul  cas  de  celui  des  petits  péda- 
gogues, cVil  ainfi  qu'il  apelie  ceux  qui  ne  feront  pas 
de  ion  avis.  Mais  fans  craindre  d'avoir  part  à  cette 
injure,  je  dirai  franchement  que  ce  favant  homme 
n'a  pas  été  plu^  heureux  ici  que  dans  tout  le  relie,  & 
que  les  tranipoùtions  qail  fait  font  auffi  monltrueu- 
les  que  les  précédentes.  Ce  qui  ert  dit  dans  ia  fuite 
n'eft  pas  lié  véritablement  avec  c^  qui  précède  ^  mais 
il  113  laifie  pas  d'être  fuivi.  Horace  craignant  d'a- 
voir découragé  Pion  par  tout  ce  quil  vient  dédi- 
re iur  les  difficultés  de  Ja  poelie  ,  &  fur  le  foin 
quon  doit  prendre  de  fe  Bien  connoître  avant  que 
de  le  mêler  de  faire  des  \€ïs,  fait  ici  1  éloge  de  cet 
art,  &  étale  à  (es  yeux  les  honneurs  qu'on  a  faits  aux 
premier-  Poètes  comme  à  Orphée,  à  Amphion, 
&c.  Qu'y  a  t  il  là  qui  m  foit  très  naturel  &  très 
fuivi  ? 

Sacer  Jnterprefque  Deorum  ]  Ii  apelie  Orphée  fa- 
tré  &  ïinterprete  des  Dieux,  parcequ'il  étoit  Théo- 
logien, 
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logien,  &  qu'il  avoir  inftitué  les  Orgies;  c'ell  pour- 
quoi Virgi.e  Ta  apellé  Sacerdos,  Prêtre  : 

Necnon  Thréiàus  Icngâ  cum  *uej}e  Sacerdos. 

Du  tems  de  Socrate,  les  charlatans,  pour  mieux  cap- 
tiver refprit  des  f^jperftitieux  k  des  gens  timides,  fu- 
pofoient  des  livres,  qu'ils  attribuoient  à  Orphée,  ou 
il  étoic  traité  des  expiations,  des  facrihces,  &  de 
tous  les  autres  moyens  d'apaiier  les  Dieux.  Les 
himnes,  que  nous  avons  aujourd'nui  fous  ce  nom, 
ne  icnt  pas  de  cet  ancien  Orpl^sç^.  qui  vivoit  du  tems 
de  Moyfe,  plus  de  quatorze  cents  cinquante  ans  avant 
notre  Seigneur;  il  ne  nous  rede  rien  de  lui,  mais  ils 
font  d'un  certain  Onomacritus.  qui  vivoit  du  tems 
de  Pififlrate. 

392  C/edihus  isf  'viBii  fasdo  deterruit  ^  On  voit 
bien  qu'Horace  parle  ici  d'an  Orphée  plus  ancien 
que  celui  qui  aHîtta  à  l'expédition  des  Argonautes, 
environ  douze  cents  ans  avant  notre  Seigneur  :  car 
du  tems  des  Argonautes  les  homines  étoisnt  plus  ci- 
vilités &  plus  polis.  Ariflopbane  dit.  comme  Horace, 
qu'Orphée  enleigna  (^'■yvuy  ctTiç^î^cu-  à  fuir  les  meur- 
tres. Maïs  ce  que  Paiephatus,  .Auteur  fort  ancien, 
dit  fur  cela,  me  paroîc  plus  croyable.  Il  aiïùre  que 
la  fable  d'Orphée,  q  ii  attiroit  par  Ton  harmonie  les 
tigres  &  les  lions,  fut  fii:e  fur  ce  qu'il  adouci:  l'efprit 
des  Bacchantes,  Se  qu'il  leur  fit  quiter  les  montagnes 
oà  elles  s'étoient  retirées,  &  oii  elles  avoient  paiTé 
plulieurs  jours  à  déchirer  des  mou  ons. 

394  Didus  Cf  A->nt)hiQn  Thehan^e  condlîor  arcisj 
Cadmus  avoit  bâti  Thebes,  plus  de  quatorze  cents 
ans  avant  la  naiiTaixe  de  notre  Seigneur  :  vingt  cinq 
ou  trente  ans  aprèp,  Amphion  l'environna  de  murail- 
les, &  y  bât  t  une  citadelle  :  Se  far  ce  que  par  fou 
harmonie,  ou  -eion  d'autres,  par  la.  force  de  ion  élo- 
quence, ii  perfuada  aux  bourgeois  &  aux  payians  de 
mettre  li  main  à  l'oeuvre,  on  fit  cette  fab  e,  qu'il  a- 
voit  bâti  cette  citadelle  &  ce.>  murailles  au  ion  de  fa 
lire,  8i  que  les  pierres  s'éioient  aile  placer  d'elles- 
mêmes 
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mêines  au  lieu  quelles  dévoient  occuper.  Les  Rabins, 
peuple  entièrement  adonné  aux  rêveries,  ont  enchéri 
liar  cette  fiction,  lorfqu'ils  ont  dit  que  Salomon  avoit 
bdti  le  temple  de  Jerufalem  fans  le  fecours  d'aucun 
instrument,  avec  l'aide  da  ieul  ver  apellé  zamir. 

396  Fuit  htec  fapientia.  quondam  puhlica  pri-vatis 
fecemere  ]  Les  premiers  Poètes  étoient  proprement 
des  Philoibphes  qui  le  fevoient  de  la  poë-îe,  pour 
mieux  ^'inlinuer  dans  i'efprit  des  hommes,  &  pour 
leur  faire  mieux  goûter  leurs  préceptes,  qui  tendoient 
tous  à  leur  enseigner  à  diliinguer  le  faint  d'avec  le 
profane,  &  le  bieA.da'pttblic  d  avec  celui  des  pa/tica- 
îiers  ;  à  modérer  leurs  paffions,  a  bien  vivre  dans 
leur  ménage,  à  être  bons  économes,  à  bâtir  des  villes, 
à  obéir  aux  loix,  &c.  Voilà  le  premier  âge  de  la 
poèfie.  ]1  y  a  fur  cela  un  beau  paffage  de  Strabon, 
qui  pour  réfuter  Eratoilhene,  qui  avoit  écrit  que  les 
Poètes  ne  ch-ïrchoient  qu'à  plaire  &  qu'à  divertir,  dit 
dans  le  Livre  premier:  Le  contraire  paraît  et:  ce  que 
les  Ancic7is  ont  apellé  la  première  poëjïe  une  efpece  de 
philofophie,  qui  nous  enfeigne  à  nji'vre  dès  Venfance^ 
Cff  qui  a-vec  le  fecours  du  plaijïr^  forme  nos  moeurs ^ 
règle  nos  avions,  dirin^e  nos  dejtrs.  Nos  Philofophes 
iouiiennetit  même  quil  n'y  a  que  le  Sage  qui  puif/e  être 
Poète.  Cejî  pourquoi  les  Grecs  commencent  V éducation 
de  leurs  en/ans  par  la  Poe/le^  non  pour  leur  donner  feu- 
lement du  pla'fir,  mais  pour  leur  aprendre  la  fagejfe  i^ 
la  mode  flic  y  t^c. 

398  Maritis]  Comme  nous  difons,  aux  mariés,  à. 
l'homme  &•  à  la  femme. 

399  Leges  incidere  ligno^  Les  premières  loix  des 
Grecs  avoient  été  écrites  envers  ;  &  c'eft  ce  que  So- 
lon  voulut  imiter  dans  la  fuite,  comme  cela  paroît  par 
les  premiers  vers  de  fes  loix  : 

Avant  toutes  chofes  prions  le  grand  Roi  Jupiter  de 
bénir  ces  loix,  ^  de  les  fûiire  re/peâer. 

ligna  } 
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Li^nQ~\  Les  premières  loix  furent  écrites  fur  des 
planches  de  bois.  Les  Romains  le^  gravèrent  fur  des 
planches  de  cuivre. 

400  Sic  honor  ïjf  mmen  diuînis  vatibus']  Voilà  de 
quelle  manière  la  pojfe  êc  les  Portes  s'étab'irent,  & 
acquirent  tant  d'honneur  en  faiiant  du  bien  aux  hom- 
mes, èc  en  les  corrigeant  de  leurs  défauts.  Si  la  poë-- 
fse  n'avoit  commencé  que  par  le  plaifir,  jamais  elle 
n'auroit  été  h  honorée. 

401  Pojî  hos  injignis  Homerus^  Après  ce  premier 
âge  de  la  poefie,  les  matières  d:^  morale  &  de  politi- 
que étant  fuffirament  traitées,  les  Républiques  bien 
conllituées,  &  les  loix  bi^n  établies,  la  poèfe  prit  un 
aune  chemin;  pour  élever  le  courage  aux  hommes, 
&  pour  les  rendr-e  capables  de  fervir  leur  patrie,  elle 
chanta  les  exploits  des  grands  Guerriers.  Homère  & 
Tyrtée  commencèrent  ce  fécond  âge.  On  diroic 
qu'Korace  a  eu  en  vue  ce  pruTage  d  Ariiiophane  dans 
\qs  Grenouilles,  où  il  fait  dire  par  Elchyle  : 

'Çïç  eotpiKi^M  7UV  'aro/«7aiV  ù  yivvcuQt  yiyivh" 

'Op^gyV  /<:'  >^  TiKiToLÇ  -9-'  ^IjCiv  KA7i(tei^i ,    Çc« 

'Attq    T»    TifXriy    ^    K\i^    %^i,    Thh  TS-j'    OT^ 

Combien  les  bons  Poètes  n^ont-ils  pas  été  utiles  ?  Or- 
phée a  enfeigné  aux  ho?nmes  les  mifleres  \3  les  facrifi- 
cesy  is'  à  fuir  les  meurtres.  Mu  fée  leur  a  enjeigné  la 
guerifon  des  maladies,  ^  à  confulîer  les  Oracles.  He- 
féode  leur  a  montré  à  culti-uer  la  terre.,  Cif  leur  a  mar- 
qué le  tcms  dis  fc.Tie-ices  i5  des  mutons.     Et  le  dinjin 

Home- 
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Homère  ,  par  où  cri^-jcz  'voss  qu'':!  ait  acquis  tant  de 
gloire  ^  tant  de  rlputation  ?  parcequil  leur  a  enfeigtié 

des  chofes  trh  nécejjaires^  à  armer  des  peuples,  à  ran- 
ger des  armées^  ^  a  être  ferme  Cf  courajeux. 

402  Tyrt^eufqiie']  C'étoit  un  maître d^écoîe,  petit,  mal 
jait,  boiteux  &  borgne  ;  les  Athéniens  îe  donnèrent 
par  derilion  aux  Lacédëmonieas,  qui  par  l'ordre 
d'Apollon  Pythien,  leur  demandoient  un  General  ca- 
pable de  terminer  la  gjerre  qu'ils  avoient  depuis  long- 
tems  centre  les  Meffénieni,  dont  ils  afTiégeoient  la  ville. 
Cet  homme  fata.1,  au  lieu  de  rétablir  d  abord  les  af- 
faires des  Lacédémoniens,  acheva  prefque  de  les  per- 
dre, car  il  fut  bâta  dan-:  trois  forties  que  firent  les 
ennemis.  Ces  défaites  mirent  fi  bas  les  Lacédémo- 
niens,  qu'ils  furenr  obligés  d'enrôler  leurs  elclaves, 
&  de  leur  promettre  les  femmes  de  ceux  qui  avoi-ent 
été  tués.  Klais  les  Rois  de  Sparte  rebutés  par  tant 
de  pertes,  k  apréhendant  une  raine  totale, étoient  d'avis 
de  lever  le  fiege.  Tyrtée  léul,  fideie  à  l'Oracle,  s*y 
opofa,  &  prononça  à  la  tête  de  toute  l'armée  des  vers 
qu'il  avoit  fiits  pour  leur  redonner  courage,  pour 
les  confb:er  de  leurs  malheurs,  &  pour  leur  donner 
fes  conseils  dans  la  ccnjon6\ure  prefente.  Ces  vers 
animèrent  fi  fort  tons  leb  ibldats,  &  leur  infpirerent 
une  fi  grande  ardeur  de  combatre,  que  méprilant.  la 
mort,  ils  allèrent  attaquer  le*  MelTénienp,  &  les  dé- 
firent. Cela  remit  en  crédiî  loracle  d'Apollon,  qui 
coiiîmençoit  à  devenir  iufpeâ: .;  Se  acquit  beaucoup 
de  gloire  .i  Tyitée,  qui  s'en  retourna  à  Athènes  avec 
le  titre  de  bourgeois  de  Sparte,  dont  il  fut  honoré.  Il 
nous  relie  encore  un.^  partie  de  ces  vers  qu'il  fît  pour 
cette  grande  occafion.  C'étoit  vers  l'Olympiade  vingt- 
cinquieme,  près  de  fix  cents  quatre-vijagts  ans  avant 
Je&s  Chrilt,  &  par  conféquent  peu  de  tems  après 
Homère. 

403  Diclcs  per  car  mina  fortes  ]  Horace  attribue  les 
oracles  au  fécond  âge  de  la  poèTie  ;  il  vaut  pourtant 
mieux,  comme  a  fait  Ariftophane  ,  les  attribuer  au 
premier.     }Lvi  eitet,    les  oracles  font  beaucoup  plus 

anciens 
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anciens  qu'Homère,  Se  qje  la  guerre  de  Troye 
Mais  peat-érre  qi' Horace  a  voulu  dire  qae  dans  le 
premier  âg3  les  o-achs  étoient  en  pro'e;  Se  qa'en- 
fuite  ils  ne  furent  plus  qu'en  vers  :  &  cela  ell  vrai, 
comme  il  feroi;  aifé  de  le  prouver  ailleurs  que  dans 
une  Remarque,  car  c'efl  une  ample  matière  à  differ- 
tationi  en  en  feroit  un  juUe  volume. 

404  Ei  n)it^  monftrata  via  ejî  ]  il  ne  feut  pas 
entendre  ceci  de  la  phiiorophie  &  des  moeurs  ;  car 
Horace  le  ccntrediroit,  paifqj'il  a  dit  que  ce  fut  le 
premier  foin  de  h  ppëiie.  \\  faut  l'enLendre  de  la 
phiflque.  Il  die  qae  dans  îe/econd  âge  de  la  poeTie 
on  commença  à  expliquer  en  vers  les  feciets  de  la 
Nature ,  &  la  manière  dont  elle  agit.  Vit  a  ,  la 
vie,  pour  natura,  la  Nature  qui  donne  la  vie  à 
tout. 

Et  gratia  B.egu7r.  Pkrlu  tentnla  tn:id:s  ]  Alors  cn 
affjjetit  la  poèue  à  faire  la  cour  aux  Grands,  h  de 
Reine  qu'elle  étoit,  on  la  fit  devenir  efclave. 

405  Ludufque  repertus,  l^  h>igorum  operum  fims'\ 
On  l'employa  dans  les  jeux  qu'on  fit  pour  le  delaffer 
de  ks  longs  rravaux.  il  veut  parier  des  tragédies  & 
des  comédies  que  l'on  failbit  jouer  dans  les  fêtes  {a- 
lemnelies,  comme  on  i*a  déjà  vu. 

406  J^e  fjrîè  pudori']  Cela  prouve  qu'Horace  ne 
fait  tout  cet  éloge  de  la  poefie  que  pour  empéchtr 
que  Pilbn  n*en  fut  dégoûté  :  Se  par  coftféquent  les 
changemens  d'HeiniluS"  font  infoutenables. 

407  Mufa  lyrce  foie r s  ]  Cette  exprefTion  ,  lyr^ 
folers,  me.paroît  remarquable j  car  il  me  fembic 
que  j'ai  toujours  vu-j^/^/v  tout  feul,  ou  avec  le 
verbe. 

408  Naturâ  fîârei  îauia.h'ds  canner,  xin  arte^  qu.s- 
Jlium  «/?]  En  donnant  aux  jeunes  gens  d:s  précep- 
tes pour  la  poèfie,  il  ne  falloit  pas  oublier  cette  que- 
ftion  fi  fouvent  agitée,  fi  la  pocfie  viept  de  k  na- 
ture ou  de  Tart  :  car  les  hommes,  pre.'que  toujours 
ennsm^  du  travail,  négligent  ordinairement  l'étude, 
le  trouvant  aiïïz  forts  de  leur  feul  naturel,  qui  fou- 
vent 
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vent  même  n'eft  pas  fi  heureux  qu'ils  pcnfent.  Ho- 
race donc,  pour  empêcher  les  Pilons  de  tomber  dans 
un  femblable  malheur,  &  d  avoir  trop  de  confiance 
lur  lejr  naturel,  décide  nettement,  qu2  la  nature  & 
l'art:  doivent  toujours  (e  trouver  enfembJe.  il  faut  à 
la  vérité  fupofer  la  nature,  comme  la  bafe,  comme  le 
fondement  de  tout  ;  fans  elle  il  n'y  a  point  de  poë- 
fie,  comme  Horace  l'a  reconnu  dans  l'Ode  HI.  & 
dans  rode  VI.  du  Livre  IV.  &  c'cfl  ainfi  qu'il  faut 
expliquer  cette  préférence  que  Pindare  donne  à  I  heu- 
reux naturel,  dans  deux  palfages  admirablc=^,  Tun  de 
rode  féconde  des  Olymp. 

6*39;?    0   'CroA.- 

^Akcs^^/Joc  yet^vîTotf» 

Le  Sage,  c'eji  celui  qui  fait  naturellement  beaucoup  ; 
mais  ceux  qui  ne  fa-vent  rien  quà  force  d"* étude ^  n'ont 
qitun  'Verbiage  i'nutile,  ils  croaffent  comme  des  corbeaux, 
(J  parlent  toujours  fans  effet. 

L'autre  paiîkge  ell  de  l'Ode  HI.  des  Ne'm. 
"Zvfyivu  «Té  7ii  sJ/oÇ/çt  (jikytt  ôeZ-S-ef. 

KctJiCct  'ZiroJ^i.     MvpioCy 
A'ccpiTfoy  ccTi\û  vca  yivzjau. 

Vheureux  naturel  rend  un  homme  confiderable  ;  mais 
celui  qui  na  quune  fcience  acquife,  efi  toujours  obfcur, 
il  parle  de  tout,  izf  neji  ajjuré  de  rien  ;  toutes  fes  dé- 
marches font  incertaines^  il  entame  toutes  les  fciences,  ^ 
Us  lazfje  toutes  auffi  imparfaites  que  fon  efprit. 

Si 
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Si  la  nature  feule  eft  préférable  à  Part  feul,  il  eft 
certain  que  quand  Tare  eft  joint  à  la  nature,  il  la  per- 
feftionne  Se  ia  fortifie.     La  nature  donne  la  facilité, 
&  Tart  donne  la  méthode  &  la  fureté  :  cVft  pourquoi 
Ciceron  difoit,  an  certior  quam  natura  ;   l'art  eji plus 
fur  que  la  nature  ;  mais  ils  ne  feront  jama's  rien  de 
parfait  1  un  fans  l'autre  ;  &  Longin  a  fort  bien  dit  que 
quelque  libre  que  la  nature  paroiilè,  elle  ne  fe  con- 
duit pourtant  pa;  au  hasard,  &  n'eil  pas  ennemie  des 
règles.     La  nature  fans  l'art  efl  aveugle  &  téméraire  ; 
c'eii  comme  un  vaiifeau  qiii  n'a    point  de  pilote,  Se 
qui,  fans  miracle,  ne  peut  éviter  de  périr  :    &  l'art 
ians  la  nature  eft  rude,  f  erile  Se  fec.     Horace  a  donc 
eu  raifon  d'affurer  qu'ils  avoient  befoin  i'un  de  l'au- 
tre, &  qu  on  ne  pouvoit  jamais  les  féparer.  Et  Quin- 
tilien  a  fort  bien  dit  :    Nihil  credimus  ejfe  perfeûurn, 
nifi  îibi  naîura  cura  jii'vetur.      N'jus  croyons  quilny  a 
rien  de  parfait  que  ce  que  produit  la  jmture  aidée  par 
le  tranjail.     Mais  il  faut  ie  fouvtnir  que  comme  fart 
neft  jamais  fi  parfait  que  quand  il  imite  la  nature,  la 
nature  aulîi  ne  réulfit  jamais  fi  bien    que  quand  elle 
cache  fart. 

410  Nec  rude  quid  profit  îngenium~\  \\  apelle 
rude  ingenium  le  naturel  qui,  quelque  heureux  qu'il 
puiffe  être,  eft  toujours  grofTier  quand  fart  ne  l'a 
pas  poli.  *  Dans  quelques  manufcripts  au  lieu  de 
quid  profit^  à  quoi  fert,  il  y  a  quid  pofft^  ce  que  peut. 
Et  M.  Bentlei  n'a  pas  manqué  de  le  recevoir  dans 
fon  texte,  &  il  a  condamne  quid  profit^  parccqu'il 
lui  a  paru  que  ce  terme  rendoit  la  propofition  d'Ho- 
race faufTe,  puifque  Cherilus  pour  de  très  méchans 
vers  reçut  d'Alexandre  qaantitede  Philippes  d'or:  Ils 
lui  fervirent  donc  à  quelque  chofe.  Mais  M.  Bentlei 
fait  trop  de  cas  de  Tor.  Pour  moi  qui  le  nicprife,  je 
crois  que  profit  eft  la  feule  bonne  leçon,  &  qu'il  a  plus 
de  force.  Quelques  récompenfes  pécuniaires  &  e- 
trangeres  que  le  naturel  groiTier  &  fans  art  puifle 
produire,  il  ne  iert  de  rien  à  un  Poète,  pui /qu*il  ne 
peut  le  mener  à  une  réputation  honorable  &  durable. 

A 
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A  quoi  fervent  aujourd'hui  à  Chérilus  ces  pièces  d*or 
qu'il  reçut?  L'ont-elles  empêché  d'être  méprisé  de 
toute  la  poflerité  &  d'être  regardé  encore  aujourd'hui 
comme  un  très  méchant  Poëte?  Elles  ne  lui  ont 
donc  lervi  de  rien.  * 

412  ^.i  Jïudet  optât  am  curfu  conîïngere  metam")^ 
Il  prouve  par  des  exemples  fenfîbles,  qu'il  n*y  a  rien- 
où  le  naturel  feul  fufRie,  &  où  l'on  n  ait  beioin  du 
fecours  de  1  art.  Tous  les  achleies  non  feulement 
travailloient  beaucoup  pour  réuffr:  mais  ils  vivoient 
encore  dans  une  abiiinence  générale  de  tout  ce  qu'on 
apelle  plaifir.  ITctf  0  ctycoVi^cij.îy(^  rrclv^cL  iy- 
KpATiVîTcu.  Celui  qui  co^nbat  dam  Its  jeux  publics^ 
sabjiient  de  tout,  dit  faint  Paul.  Ceux  qui  ont  lu 
Platon,  favent  de  quelle  manière  vivoient  les  athlètes, 
prétend-on  donc  que  pour  la  joèile  feule,  qui  eft  la 
plus  noble  &  la  plus  difficile  de  toutes  \t%  production* 
de  l'efprit,  on  loit  exempt  de  cette  loi  générale  ?  Un 
Ancien  a  dit  que  ks  Dieux  ont  donne  tout  au  tra- 
vail. Cela  eil  encore  plus  vrai  de  la  pocfie  que  de 
tous  les  exercices  du  corps  ;  fans  le  travail  il  n'y  au- 
ra jamais  un  bon  Poète. 

413  Piier~\  Car  on  commençoit  ces  exercices-!à 
fort  jeune 

414  ^id  Pjthia  cantat  Tibice?:]  Horace  ne  parle 
point  ici  d^s  joueurs  de  flure  qui  jcuoient  aux  célèbres 
jeux  Pvthiques;  ces  jeux  étojent  fort  négligés  quand 
il  écrivoit  ceci  ;  k  d'ailleurs,  pour  rendre  knlible  ce 
qu'il  dit,  il  n'auroit  pas  été  chercher  un  exemple  en 
Grèce.  Pour  bien  entendre  ce  pafiage,  il  faut  favoir 
qu'il  y  avoit  autrefois  dans  les  anciens  Choeurs  de 
comédies  differens  joueurs  de  flure.  Quand  tout  le 
Choeur  chantoit,  il  y  avoit  un  joueur  qui  accompa- 
gnoit  le  chant,  &  qu'on  apelloit  par  cette  raifon  cho- 
taule,  comme  qui  diro't  ftuteur  du  Choeur,  Mais 
quand  on  chantoit  les  cantiques,  ce  chant  ctoit  feuh 
le  qu-and  il  était  fini,  il  y  avoit  un  joueur  de  flûte 
qui  répondoit  feul  à  ce  que  le  Choeur  avoit  chantée 
le  on  l'apelloit  pythaule,  comme  qui  diroit  Jlutcur 
dsi  cantique  Pythiem  ;  parcequc  ces  cantiques  étoient 

fem=. 
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Temblables  aux  Péans,  c'ell  à  dire  aux  himnes  que 
Ton  chanioit  à  Apollon  dans  la  ville  de  Pytho.  Dio- 
mede  :  ^ando  tnïm  Chorus  canebat,  choricis  tibiiSi 
id  efi  choraklicis,  artïfex  concinebat.  In  canticis  aw 
tem  Pythaules  Pythicis  re/ponfabat.  ^and  h  Choeur 
chantait,  le  joueur  de  Jtute  accompagnoît  a^vec  la  Jiutë 
quon  ape liait  fiute  de  Choeur ^  i^  dans  les  cantiques ^ 
h  joueur  répondait  anjec  la  flûte  Pythique.  Ces  py- 
thaules  &  ces  choraules  qui  jouoient  anciennement 
dans  les  pièces,  &  qui  feiroient  partie  des  troupes  des 
comédiens,  Te  (ëparerent  enfuite,  jouèrent  à  part,  &  fi. 
rent  des  divertillemens  féparés.  il  y  a  eu  de  ces 
derniers  joueurs  de  flûte  qui  ont  été  fort  illuftres 
dans  leur  art,  &  c'eft  de  ceux-là  dont  Horace  par- 
le. 

415  Didicit  pritts  extimuitque  magifirum'\  On 
ne  vit  jamais  de  célèbre  joueur  de  flûte  qui  n  eût  fait 
fon  aprentiiTage.  Puis  donc  que  le  naturel  feul  ne 
fuffit  pas  pocr  les  petites  ciioîes,  comment  fuffiroit- 
il  pour  les  grandes  ?  Saint  Jérôme  a  fort  bien  dit  ; 
Difcas  quod  poffis  docere,  ne  miles  antequam  tiroy  ne 
priùs  magijier  fi i  quant  dijcipulus.  Aprens  plutôt  ce  que 
tu  -jeux  enfeigner  aux  autres^  i^  ne  prêtens  pas  être 
foldat  avant  que  d^etre  aprentify  ni  maître  anjant  que 
d'hêtre  difùple. 

416  IJun  fatis  eji  dixi^fe^  ego  mira  po'émaîa  pan- 
go^  Voiià  tin  langage  qui  i-i'ciî  qae  trop  ordinaire^ 
encore  aujourd'hui,  on  n'entend  autre  chofe.  L'un 
dit;  Je  fais  de  m^TveilIeu  les  élégies  :  Tautre,  je  fais 
des  éclogues  ch?.rH>ante5,  &  des  tragédies  qui  metterit 
Sopohcle  bien  au-deiTou5  de  moi.  Pourquoi  irois-je 
donc  me  tourmenter  à  feuilleter  nuit  &  jour  les  An- 
ciens, &  à  aprendre  leurs  règles  ?  Je  n'ai  jamais  lu 
ni  Théocrite,  ni  Sophocle,  ni  Virgile  i  &  je  ne  me 
foucie  ni  d  Arillote,  ni  des  Rhéceurs.  Pourquoi  ne 
ferions  nous  pas  auffi  habiles  que  les  Anciens  ?  Voilà 
le  ton  dont  on  parle,  &  il  faiit  a/ouer  que  du  tems 
d'Augufte  on  n'avoit  rien  vu  de  fi  peu  fage,  ou  de  fi 
outré  :  on  voit  aulS  le  fuccès  de  ces  beaux  ouvrages, 

gui 


432  R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

qui  font  auflitôt  oubliés  que  connus.  Il  efl  bien  glo- 
rieux à  Horace,  &  à  ceux  qui  ont  les  premiers  don- 
né ces  préceptes,  que  tant  de  fiecles  après  on  ne  falTe 
rien  qui  n'autorife  leurs  décifions ,  &  qui  ne  confirme 
leurs  jugemens.  *  M.  Bentlei  en  corrigeant  ncc  fatis 
eji  dixiJJ'e ,  a  gâté  &  perdu  toute  la  force  &  la  grâce 
de  ce  paflage.  * 

417  Occupet  extremum  fcahies~\  C'cft  une  expref* 
fjon  empruntée  des  enfans ,  qui  dans  certains  jeux  di- 
fbient ,   la  gale  prendra  au  deryiier. 

Mihi  turpe  relinqui  ejl']  Pendant  que  je  m'amuferai 
à  feuilleter  les  Anciens ,  &  à  étudier  leur  art ,  un  au- 
tre prendra  les  devans ,  &  fera  des  tragédies  Se  des 
opéra.  Cela  feroit  honteux  ^  il  ne  faut  pas  le  foiifFrir. 
Je  veux  travailler  fan?  étude,  aprenne  les  règles  qui 
voudra  ,  je  dirai  que  je  les  ai  fues. 

*  Relinqui']  Cti\  un  terme  figuré.  Il  eft  emprunté 
ides  courfes  dans  les  jeux  publics.  On  difoit  être  laijfé 
derrière  y  pour  dire  être  'vaincu  ,  être  furpajfé  par  fes 
ri'vaux.  Horace  Ta  employé  à  l'imitation  des  Grecs. 
Nous  lifons  dans  Harpocration  ei'7ro>.iKoi'7ro\if  ^  ei 
VîViKïiKoTîÇ.  Ceux  qui  ont  laijjfe  derrière ,  c'elt-à-dire 
ceux  qui  ont  'vaincu.   * 

41g  Ut  pr^co  ad  mer  ces  turbam  qui  cogit  emendas^ 
La  nature  ^  l'art  ne  fuffient  pas  toujours  pour  faire 
un  bon  Poète  ;  il  faut  encore  des  amis  fidèles  qui  l'a- 
vertiffent  de  Tes  défauts  :  mais  ces  amis  ïiàel^s  font 
bien  rares  &  bien  difficiles  à  connoîire  pour  des  Poè- 
tes riches  &  pnirfans  comme  ces  Pilons.  Et  Horace 
compare  fort  bien  ces  Poctes  riches  à  des  crieurs  pu- 
blics ;  comme  ces  crieurs  apellent  k  convient  le  mon- 
de à  Pachit  des  marchandises  qu'ils  mettent  en  vente; 
tout  de  même,  un  Pocte  riche  convie  les  flateurs  ; 
tout  Ton  bien  eft  à  l'encan  ,  les  louanges  en  font  le 
prix:  car,  comme  dit  la  fable,  tout  flateur  vit  aux 
dépens  de  celui  qu'il  loue.  Horace  donc,  pour  ne  rien 
négliger  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  former  un 
Poète ,  enfeigne  ici  à  diftinguer  le  flateur  d'avec  le 
fincere  Se  le  véritable  ami. 

Cogit  ]  Con'vocat ,  apelle ,  affemble. 

421  /)/- 
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421  Di'ves  agris"]  Ce  vers  eft  répété  de  la  féconde 
Satire  du  Livre  I.  où  il  eft  parlé  de  Fujîtius. 

422  Si  njerb  ejî  unEîum  qui  re5le  ponere  pojjît '\ 
Mais  fi  ce  Poète  riche  fait  de  plus  faire  grand'  chère  , 
s'il  eft  toujours  prêt  à  cautionner  le  pauvre  ,  &  fi  par 
fon  crédit  ou  par  fon  éloquence  il  peut  le  tirer  de  tou- 
tes les  affaires  qu'on  lui  fufcitera  ,  ce  fera  un  grand 
miracle  s'il  fait  dilcerner  l'ami  d'avec  le  flateur.  Ho- 
race fait  ici ,  en  paflànt ,  Téloge  des  Pilons  d'une  ma- 
nière bien  fine  &  bien  naturelle. 

Unâium  ponere }  Faire  grand'  chère.  On  fous- 
entend  opjonhim.  La  bonne  table  d'un  Poète  eft 
d'un  grand  fecours  pour  faire  loacr  fes  vers  ;  mais 
on  peut  dire  à  ce  Poète  ce  qui  Martial  difoit  à  Pom- 
ponius  ; 

^od  tam  grande  fophos  clamât  tihi  turha  togata  , 
Non  tu  ,  Pomponi  ,  cœna  diferta  tua  eji. 

Toute  cette  troupe  que  tu  as  à  ta  table  fait  de  grandes 
exclamations  fur  tes  'vers  ',  mais  ce  nejî  pas  toi  qui  es 
éloquent ,  Pomponius ,  c^ejî  ton  fouper. 

Pline  apelle  ces  louangeurs  laudicœnas. 

423  Le'vi  pro  paupere']  Levis ,  inconftant,  léger, 
perfide. 

*  Jtris  litihus  implicitum  ]  Cet  atra  Utes  eft  fort 
beau  &  plein  de  force.  Horace  fait  voir  par  cette  é- 
pithete  l'horreur  qu'il  avoit  pour  les  procès ,  &  com- 
bien ils  font  déteftables.  M.  Bentlei  a  pourtant  chaffé 
ce  mot  du  texte  ,  &  il  a  fubftitué,  artis  y  pour  arêîis, 
c'eft  à-dire  Jiriclis  nodo/ts ,  dont  on  a  de  la  peine  à  fe 
tirer.     Voilà  une  malheureule  critique.  * 

425  Beatus~\  S'il  fera  allez  heureux  pour  diftin- 
guer  le  flateur  d'avec  l'ami.  En  effet  ce  feroit  un 
très  grand  bonheur. 

426  Tu  pu  donaris ,  feu  quid  donare  <vohs  cui  ] 
Voilà  l'avis  qu'il  donne  à  l'ainé  des  Pifons ,  de  ne  lire 
jamais  fes  vers  à  un  homme  à  qui  il  vient  de  faire  ou 
de  promettre  quelque  prelent.  LJn  ami  intereffé  ne  peut 
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jamais  être  un  bon  Critique;  &  quand  il  le  feroit,  il 
ne  parleroit  pas  franchement  à  celui  qui  lui  donne; 
c'eft  comme  un  Juge  corrompu  ,  qui  ,  quelque  habile 
-qu'il  foit ,  ne  connoît  de  jufte  &  d'honnête  que  ce  qui 
Jui  eft  utile. 

427  Plénum  îi£titi<£'\  Plein  de  joie  pour  ce  qu'on 
vient  de  lui  donner,  ou  pour  la  promefie  qu'on  lui  a 
faite. 

429  Pallefcet  fuper  his"]  Super  bis  y  \>2ri  TVTOtç 
c'eft-à-dire  i^e  plus. 

43 1  Ut  qui  conduSli  plorant  in  funere  ]  Cette  com- 
paraifon  cil  fort  belle.  Horace  dit  qu'il  y  a  la  même 
différence  entre  le  flateur  &  l'ami  fmcere  qu'entre 
ceux  qu'on  paye  pour  pleurer  à  des  funérailles,  &  les 
amis  ou  les  parens  qui  pleurent  véritablement.  Le  fla- 
teur loue  bien  plus  que  Tami,  comme  ces  pleureurs  à 
gages  pleurent  bien  plus  que  ceux  qui  ont  une  dou- 
leur très  véritable.  Horace  avoit  fans  doute  en  vue 
ce  paffage  de  la  XXII.  Satire  de  Luciiius: 

—  -  mercede  qu<:e 
ConduB a  fient  aliéna  in  funere  Pr<£fic<g 
Multo  i5j  capillos  fcindunt  iff  clamant  magis. 

Comme  les  pleureufes  ,  qui  Je  louent  peur  pleurer  aux 
funérailles ,  crient  bien  davantage  ,  ^  s'arracbent 
bien  mieux  les  cheveux. 

Ces  pleureufes  étoient  fort  employées  dans  la  Judée 
comme  on  le  voit  par  l'Ecriture  Sainte. 

433  Derifor']  Le  moqueur  pour  \t  fiateur.  JI  en  a 
été  parlé  ailleurs. 

Vero  laudatore  ]  Un  homme  vrai  qui  loue  ce  qu'il 
trouve  beau  ,  &  qui  parle  en  confcience, 

434  P^g^i  dicuntur  multis  urgere  culullis"]  Com- 
me les  grands  Seigneurs ,  avant  que  d'accorder  leur 
amitié  à  quelqu'un  l'éprouvent  Se  l'examinent  en  le 
faifant  bien  boire,  pour  voir  s'il  fera  fecret,  &  fi  en- 
tre deux  vins  il  ne  découvrira  pas  ce  qu'on  lui  aura 
confié,  il  faut  qu'un  Poète  éprouve  &  examine  auflî 

-'  ceux 
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ceux  qu'il  veut  feire  les  Juges  de  ks  ouvrages  :  car 
autrement  il  fera  fujet  à  prendre  des  flateurs  pour  des 
amis  finceres.  Il  me  femble  que  j'ai  lu  quelque  part, 
que  Tibère  éprouvoit  par  le  vin  ceux  qu'il  vouloit 
faire  fes  confidens.  *  Car  comme  on  éprouve  l'or  , 
l'argent  &  le  fer  dans  le  fourneau ,  on  éprouve  de  mê- 
me les  hommes  dans  le  vin.     Théognis; 

Ka)  (J.clhA  'î3-gp  TtUVr^yTOV  vVèp  lyÀTfOV  Wp«7o  T^yfàV' 

437  Nufîçuam  te  /allant  anïmi  fuh  'uulpe  latentes'] 
Aprenez  à  connoître  celui  qui  loue  en  renard.  Ho- 
race fait  allufion  à  la  fable  du  renard  &  du  corbeau  , 
queNannius  a  raporté  toute  entière  dans  fes  Commen- 
taires. La  Fontaine  n'a  eu  garde  de  l'oublier,  &  c'eft 
une  de  celles  où  il  a  ,  je  ne  dis  pas  égalé ,  mais  fur- 
pafTé  les  Anciens ,  par  la  naïveté  &  par  la  gayeté 
qu'il  y  a  mêlées. 

438  ^intilio  fi  quid  récita f  es  ^  C'eft  le  Poëte 
Quintilius  Varus ,  parent  &  intime  ami  de  Virgile  & 
d'Horace  ,  qui  lui  adreffe  l'Ode  XVIII.  du  Livre  I. 
&  qui  pleure  fa  mort  dans  lOde  XXIV.  Il  y  avoit 
déjà  longtems  qu'il  étoit  mort  quand  il  fit  cet  Art 
Poétique  :  c'eil  pourquoi  il  dit ,  récitâtes ,  juhtbat , 
fumebat ,    termes   qui  ne  fe  difent  que  d'un  homme 

qui  n*efl  plus. 

440  Delere  jubebat'\  Quand  un  Auteur  a  efTayé 
de  corriger  un  endroit,  &  qu'il  n'a  pu  en  venir  à  bout, 
il  eft  perluadé  que  cela  fuffit ,  &  qu'il  n'a  qu'à  le  laif- 
fer  là  fans  y  toucher;  mais  il  fe  trompe,  il  y  a  enco- 
re une  correflion  à  faire ,  comme  difoit  Quintilius , 
&  qui  eft  la  plus  fùre  ,  c'eft  d'effacer  ;  mais  c'eft  une 
cruauté  dont  peu  d'Auteurs  font  capables. 

441  Et  maie  tortiatos  iticudi  reddere  <verfus } 
Les  Critiques  ont  fort  blâmé  Horace  d'avoir  em- 
ployé dans  un  même  vers ,  &  pour  une  feule  chofe  , 
deux  figures  entieri^ment  différentes ,  &  d'avoir  allié 

T  2  l'en- 
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renclume  avec  le  tour  ;  mais  il  eft  arrivé  â  ces  Criti- 
ques ce  que  Quimilien  a  prédite  ils  ont  blâmé  ce  qu'ils 
n'ont  pas  entendu.  Horace  n'employé  ici  qu'une  mê- 
me figure ,  Se  ils  ne  doivent  pas  l'ignorer  ;  le  fer  ,  a- 
près  avoir  été  amoli  &  préparé  par  le  feu  k  par 
îenclume  ,  fe  travaille  au  tour  comme  les  autres  mé- 
taux. C'eft  pourquoi  Properce  a  dit  comme  Horace 
dans  ià  dernière  élégie  du  Livre  II. 

Jncipe  jam  angujîo  werfus  componere  torno , 
Inque  tuos  ignés  ,  dure  Poëta  ,  'veni. 

Commence  à  tranjailler  tes  'vers  au  tour ,  ^  remets- 
les  dans  ton  fourneau  pour  les  adoucir. 

Strabon  s'eft  fervi  du  mot  tourner ,  en  parlant  du  fer 
de  Cibyra  ,  à  la  fin  du  XIII,  Liv.  ''iJ^/oj/  ^^  \çh  K/- 
/3t/fût  TQ  Tov  ffîj^apov  TopiviffSeit  /5*//ft)f.  Ci^ra  a 
<ela  de  particulier  ,  que /o?i  fer  fe  traquai  lie  facilement 
au.  tour.  *  Car  ropiv&iv  fe  dit  fouvent  pour  rep^'Êi/W, 
tra'vailler  au  tour.  M.  Bentlei  a  fait  fur  ce  pafTage 
une  remarque  très  longue  ,  &  très  favante ,  ou  il  prou- 
ve fort  bien  qu'on  dit  des  'vers  tra'vaillés  au  tour  ,  8c 
des  'vers  remis  fur  l'enclume.  Mais  il  condamne  cette 
enclume  mife  après  le  tour,  comme  deux  figures  très 
différentes  qui  ne  peuvent  être  mifes  enfemble.  En 
quoi  il  s'eft  infiniment  trompé.     Il  veut  qu'on  life; 

Et  maU  ter  natos  incudi  reddere  ^verfus» 

Ce  qui  eft  in^jportable  &  très  opofé  au  génie 
d'Horace,  qui  n'auroit  jamais  joint  ce  ter  avec  Tad- 
jedif  natos  pour  le  rapporter  â  reddere  i  l'équivoque 
eft  trop  grolfiere  &  trop  fenhble  pour  fonder  cette 
belle  reftitution  &  pour  éluder  l'autorité  de  Proper- 
ce. Il  plaifante  fur  l'explication  que  j'ai  donnée  â 
ce  vers  : 

In^ut  tuoi  ignii  j  durs  Pg'éta  ,  <veni> 

Suanjîs 
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Suanfis  ejî  D  acier  lus  ,  dit-il  ,  M.  D  acier  eft  plaifant  „ 
dit-il>  d'expliquer  ce  'vers  ,  remets  tes  vers  au  fourneau 
pour  les  adoucir.  Je  fus  étonné  ,  ajoute  t'il ,  quand  je 
lus  cette  explication.  Et  voici  celle  qa'il  imagine  :  les 
Poètes  difent  fou  vent  ignés ,  les  feux ,  pour  amores ,  les 
amours.  Et  c'eft  des  amours  qu'il  faut  expliquer  le 
vers  de  Properce.  Mais  qui  a  jamais  dit  redire  in  ignés 
fuos  y  pour  dire  re^venir  à  fes  amours  C'eft  cela  qui  eft 
très  plaifant  &  je  dirois  très  étonnant ,  fi  M.  Bentlei 
ne  nous  avoit  accoutumés  à  Tétonnement  par  des 
critiques  très  hafardées.  Ce  favant  homme  après 
avoir  reçu  dans  le  texte  ce  malè  ter  natos ,  en  paroît 
dégoûté  &  il  eil  tout  prêt  à  le  defavouer.  Il  nous 
propofe  une  autre  corredlion  qu'il  nous  défie  de  ne 
pas  recevoir  ,  il  veut  qu'on  life  malè  formatas  ,  ce  qui 
n'eft  pas  meilleur.  La  vérité  n'eil  point  fi  fiotante  6c 
û  incertaine.  * 

442  Si  defendere  deliSîum  qiiàm  "vertere  malle s~\ 
Car  très  fouvent  les  Auteurs  ne  prennent  fous  leur 
protedion  précifément  q  le  Ijs  endroits  que  l'on  criti- 
que ;  ce  font  toujours  le^  enviroits  favoiiti,  6c  ,  \\  on- 
les  en  croie ,  les  meilL^urs  de  tout  1  ouvrage. 

444  ^in  fine  ri-vali  ]  Cela  arrive  prefque  tou- 
jours :  ces  admirateurs  de  leurs  fades  Ouvrages  s*ai- 
ment  fans  rival ,  &  jouïiTent  tranquilement  de  leurs 
amours  fans  que  perfonne  leur  porte  envie. 

445  Vir  bonus  tff  prudens  <ver/us  reprehendet  iner^ 
tes  ]  Ces  cinq  vers  font  admirables ,  &  renferment 
une  grande  partie  de  ce  qu  on  peut  trouver  chez  les 
Rhéteurs  qui  ont  traité  à  fond  de  la  critique  ,  la- 
quelle confifte  en  trois  chofes  ;  à  ajouter  ,  à  retran- 
cher &  à  changer,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
fuite. 

Fer  fus  reprehendet  inertes  ]  On  ne  fait  pref- 
que point  d'ouvrage  aujourd'hui  qui  ne  fournît  un 
très  grand  nombre  d'exemples  de  tous  les  défauts 
qu'Horace  aifemble  dans  ces  cinq  vers.  iMais  tous  les 
Ecrivains  ne  méritent  pas  qu  on  remarque  leurs  fau- 
tes ;  celles  des  grands  hommes  font  feules  dignes  de 
T  3  notre 
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notre  attention.  Car  elles  peuvent  être  très  nui/ibles, 
parceque  ,  comme  on  prend  toujours  pour  modèle  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  ,  on  peut  bien  plus  aifément 
imiter  leurs  vices  que  leurs  vertus.  Supcfons  donc 
que  Corneille  eût  donné  fa  belle  tragédie  de  la  mort 
de  Pompée  à  examiner  à  Quintilius  ,  ou.  à  quelque 
autre  Critique  ;  &  voyons  en  paiTant  û  nous  ne  pou- 
rions  pas  découvrir  une  partie  de  ce  qu'il  y  auroit 
trouvé.  Ces  eflais  ne  peuvent  être  que  très  utiles ,  & 
ne  iauroient  faire  aucun  tort  à  la  mémoire  d'un  hom- 
me ,  qui  n'eft  pas  moins  au-deflus  de  nos  cenfures  que 
de  nos  louanges.  Jl  feroit  même  à  fouhaiter  qu'on 
nous  donnât  des  reflexions  fur  toutes  nos  bonnes  piè- 
ces de  théâtre ,  afin  de  nous  en  faire  connoître  les 
beautés  &  les  défauts.  Dans  la  III.  fcene  du  II. 
Aâe ,  quand  Cléopatre  dit  : 

Ne  parlons  point  ici  du  Tage  ni  du  Gange , 

jfe  connais  ma  portée  ,  ^  ne  prens  point  le  change. 

Ce  dernier  vers  auroit  paru  iners ,  lâche  ,  fans  force  , 
&  bas.  Dans  la  fcene  III.  de  i'Ade  III.  Cefar  de- 
mande à  Antoine  , 

Comme  a-t-elie  reçu  les  offres  de  ma  flamme  ? 

ANTOINE. 

Comme  n^ofant  la  croire  ,  ^  la  crq^ant  dans  Vame  > 
Tar  un  refus  modejïe  ^  fait  pour  innjiter  , 
Elle  s  en  dit  indigne  t  l^  la  croit  mériter. 

Cela  auroit  encore  paru  lâche ,  froid ,  &  plein  d*une 
affèéhtion  qui  ne  convient  point  du  tout  à  la  tragé- 
die ,  &  moins  encore  au  caradere  d'Antoine ,  dont 
le  langage  fentoit  le  corps  de  garde  ,  &  qui  étoit  fort 
groifier.  On  n'a  qu'à  fe  fouvenir  du  portrait  que  Pla- 
tarque  en  fait. 

446  Culpahit  duros  ]     Les  vers  peuvent  être  durs 
OU  par  les  mots ,  ou  par  les  chofes.    De  ces  deux  vi- 
ces. 
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ces ,  le  dernier  eft  le  plus  grand  ;  &  peut-être  auroit- 
on  accufé  Corneille  d  y  être  tombé  ,  lorfqu'il  fait  di- 
re par  Cléopatre ,  dans  la  première  icene  de  Fade  II. 

Les  Princes  ont  cela  de  leur  haute  naijfance  ; 
Leur  ame  dans  leur  fang  prend  des  imprej/îons  p 
^ui  dejjous  leur  'vertu  rangent  leurs  pajjions. 

Tout  le  monde  conviendra  que  Tame  prend  dans  le 
fang  des  impreffions  du  vice  ;  mais  il  elt  dur  Se  cho- 
quant ds  dire  qu'elle  y  prend  les  impreffions  de  la 
vertu ,  &  cela  n'eft  pas  moins  contraire  à  la  morale 
qu  a  la  Théologie  des  Païens  même.  11  y  a  encoie 
de  la  dureté  dans  ce  que  Cefar  dit  dans  la  fcene  II. 
de  l'acle  lli.  en  parlant  de  Rome  : 

pt  qui  'verfe  en  nos  coeurs  ,  a^vec  Vame  l^  le  fang  f 
Et  la  haine  du  nom ,  ^  le  mépris  du  rang. 

Rome  ne  verfe  point  dans  un  Romain  Tame  avec  le 
fang. 

Incomtis  allinet  atrum  J  Je  ne  doute  pas  que  Quin- 
tilius  n'eût  marqué  &  condamné  comme  un  de  ces 
endroits  fans  grâce  &  fans  ornement ,  ce  qu^Achorée 
dit  dans  la  fcene  IL  du  II.  ade  ,  en  parlant  de  Pom- 
pée qui  rend  le  dernier  foupir  : 

Et  tient  la  trahi fon  ,  que  le  Roi  leur  prefcrit , 
Trop  au'dejfous  de  lui  pour  y  pre'ter  Fe/prit. 
Sa  'vertu  dans  leur  crime  augmente  ainfi  fon  lujîre^ 
Et  fon  dernier  foupir  ejî  un  foupir  illujîre. 

Outre  que  cela  ell  vainement  fubtil  &  recherché,  î! 
elt  fans  grâce ,  &  pèche  par  le  tour  Se  par  l'exprcf- 
fion. 

447  Tranfverfo  calamo  ftgnum  ]  Il  tirera  tout  au 
travers  une  ligne  que  les  Grecs  &  les  Latins  apelltnt 
obèlum ,  k  dont  les  Critiques  fe  lervoient  pour  faire 
enter.dre  que  le  paiiage,  où  ils  la  mettoient,  devoit 
être  rayé. 

T  4  Amhi- 
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Amhitiofa  recidet  ornamenta^  Ces  ornemens  em- 
phatiques &  ambitieux  font  très  condamnables  ;  & 
je  crois  que  Quintilius  aurait  mis  de  ce  nombre  tout 
ce  qu'Achorée  dit  de  la  tête  du  grand  Pompée,  quand 
Achillas  la  montra  à  Cefar.  C'eft  dans  la  I.  fcene 
du  III.  Aae. 

A  ces  mots  Achillas  dècowvre  cette  tête  ; 
//  femhle  quà  parler  encore  elle  s^aprête  , 
^jià  ce  nouvel  affront ,  un  rejîe  de  chaleur 
En  fanglots  mal  formés  exhale  fa  douleur. 
Sa  bouche  encore  ouverte ,  ^  fa  vue  égarée 
R^apellent  fa  grande  ame  à  peine  féparée  ,  l^c. 

Corneille  s'amufe  peut-être  mal  à  propos  à  peindre 
les  grimaces  de  cette  tête.  L'ornement  qu'il  en  tire 
cft  ambitieux,  pour  me  fervir  du  terme  d'Horace, 
&  d'une  chofe  naturelle  ,  il  en  fait  une  image  qui  n'a 
rien  de  noble  ni  de  naturel.  Ariflophane  auroit  fort 
bien  apliqué  à  cela  fon  hmû^iov  ttTrÙKitTiv ,  il  a  per- 
du fes  couleurs.  Mais  dans  ce  même  endroit ,  fept 
ou  huit  lignes  plus  haut ,  il  y  a  deux  vers  qui  feuls 
rachètent  tous  ces  endroits  foibles.  C'ell  où  le  mê- 
me Achorée  parle  des  bafTefTes  que  Ptolomée  fit  de^ 
vant  Cefar  : 

J'*en  ai  rougi  moi-même  ,  l^  me  fuis  plaint  à  moi 
De  voir  là  Ptolomée  ,  ^  ny  voir  point  de  Roi* 

Quelle  force  &  quel  fens  dans  ce  vers  ! 

448  F  arum  claris  lucem  dare  coget  ]  L*obfcurité  efl 
k  plus  grand  vice  du  difcours  ;  il  faut  donc  nécefiai- 
rement  éclaircir  tout  ce  qui  eft  obfcur.  Photin  par- 
le fort  obfcurémenc  quand  il  dit  à  Ptolomée  dans  la 
première  fcene  : 

Le  choix  des  aSlions  ou  mauvaifes  ,  ou  bonnes  , 
lie  fait  qiC  anéantir  la  force  des  couronnes. 

Il  veut  dire  ^ue  la  vertu ,   qui  porte  les  §ois  â  faire 

qc 
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de  bonnes  a<flions  plutôt  que  de  mauvailès,  afFoiblit 
leur  pouvoir  ;  mais  de  la  manière  dont  il  s'exprime,- 
il  ne  le  dit  point  du  tout,  ou  il  le  dit  mal. 

449  Arguet  ambiguë  diàlutn  ]  Quintilien  difoit  com- 
me ce  Critique,  'vitanda  in  primis  ambiguitas:  il  faut 
fur  tout  énjiter  V amhiguité.  De  tous  nos  défauts  c'cft 
d'ordinaire  le  plus  facile  à  connoître. 

Mutanda   notahit  ]  Enfin  il  marquera   exailement 
tout  ce  quil  faudra   changer.     Car  prefque    tout   ce 
qu'il  vient  de  dire  efl  compris  dans  les  changemens, 
Quintilien  va  éclaircir  cette  Remarque.     Ce  fage  Cri- 
tique dit  que  la  correftion  conliUe  à  retratuhery  à  a- 
jouter.  Se  à  changer:  que  les  deux  premiers  font  les 
plus  faciles,  &  que  le   troifieme  eft  très  malaifé,  & 
voici  fes  termes:   Sed  facilius  in  his  fimpliciufque  ju- 
dicium^  qu<e  replenda   njel  dejicienda  funt  :      premere 
*vero  tumentia,  humilia  extollere,  luxuriantia   aftrin- 
gerCt  inordinata  dirigerez  Joluta    componere^  exultantia 
co'ércerey  duplicis  opéra  y  nam  (sf  damnanda  funt  qu^e 
flacuerant,  ^  inojenienda  qute  fugerant.        Il  ejî  plus 
^iféy  ^  on  a  plutôt  fait  quand  il  ne  faut  qu^ ajouter 
ou    retrancher  ;  mais  lorfquil  faut  rabaijfer  ce  qui  ejl 
guindé,  élenjer  ce  qui   ejl  rampant  y  réduire   ce   qui  ejî 
trop  abondant  i3  trop  exceffif  y    placer  ce  qui  eft  mai 
rangéy  affemhler  ce  qui  eft  épars,  ^  réduire  ce  qui  eJÎ 
trop  diffus  y  ceft  une  double  peine  :   car  il  faut  Î5  con^ 
damner  ce  qui  nous  a<voit  plu,  iff   trouver  ce  qui  mus 
était  échapé.     Ce  mutanda  ne  fignifie  donc  pas  fimple- 
ment  dans  Horace  ce  quil  faut  changer  de  place,  com" 
me  on  Ta  cru  :  mais  il  comprend,  avec  une  partie  de 
ce  qu'Horace  a  dit,  ce  que  Quintilien  a    expliqué. 
Le  Critique  dont   Horace  parie,    auroit    fans  doute 
trouvé  de  ces  changemens  à  faire  dans  la  même  pie- 
ce,  &  peut  être  n'auroit-il  pas  épargné  ce  que  Cefar 
dit  dans  la  troifieme  fcene  du  quatrième  aéle  : 

"M'ont  rendu  le  premier  l^  le  maître  du  monde, 
Ceft  ce  glorieux  titre  à  prefent  effectif 
^lue  ie  'Viens  ennoblir  par  celui  de  captif; 
Heureux  Ji  mon  efprit  gagne  tant  fur  le  l'ôfre, 

T  5  ^^^ 
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^';7  en  eftime  Vun,  l^  me  fermette  Vautre, 

Cefar  expliquoit  affurément  fon  amour  d'une  maniere- 
plus  noble  ;  &  j'ai  de  la  peine  à  croire  que  Quintilius 
eût  Ibuffert  ce  qu'il  dit  dans  la  fuite  : 

"Maii  lait  contre  mon  feu  mon  feu  me  foUicite, 
Si  Je  'veux  être  à  <vous ,  il  faut  que  je  'vous  quite. 

Pour  moi  je  Tavoue  : 

A  des  propos  fi  froids  je  méconnais  Cefar, 

Je  crois  que  le  même  Critique  auroit  été  fort  choqué 
S'entendre  dire  à  Cléopatre  dans  la  première  fceue  du 
fécond  a6te  : 

Etfl  jamais  le  ciel  faroorifoit  ma  couche 
De  quelque  rejetton  de  cette  illufire  fouche , 
Cette  heureufe  union  de  mon  fang  ^  dufien 
Vniroit  à  jamais  fon  deftin  iff  le  ?nien , 

Cléopatre  ne  devoit  pas  aller  fi  vite ,  ni  témoigner 
des  impatiences  qui  bleffent  fi  ouvertement  la  pudeur. 
Quand  Didon  dit  à  Enée  dans  Virgile  : 

Saltem  Jt  qua  mihi  de  te  fufcepta  fuiffet 

Anîe  fugam  foboles ,.  fi  quis  mihi  par-vulus  aulâ 

Luderet  JEneas.     -     -     - 

C'eft  après  les  noces  faites ,  lorfqu'elle  n  a  plus  rien  à 
ménager. 

450  Fiet  Arijîarchus']  Ariftarque  étoit  un  très 
grand  Critique  ,  qui  vivoit  du  tems  de  Ptolémée  Phi- 
ladelphe,  en  même  tems  que  Caliimaque  :  il  avoit 
fait  plus  de  quatre  vingts  volumes  de  Commentaires 
fur  Homère  ,  fur  Ariftophane  ,  &  fur  tous  les  autres 
Poètes  Grecs.  Il  avoit  lurtout  revu  &  corrigé  Ho- 
mère avec  un  très  grand  foin,  Cell  grand  dommage 
que  fgn  travail  for  ce  grand  Poète  ne  foit  pas  venu 

jufqu'à 
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jufqu'à  nous.  Fncore  fi  Euftathe  lavoit  vu  ,  il  nous 
en  auroic  confervé  des  morcv.^aux.  Mais  il  paroît  qu'il 
ne  le  connoiiToit  que  par  les  citations  des  Anciens.  Il 
avo^t  une  critique  lî  fine  &  fi  pénétrante  ,  qu'on  l'a- 
peiioit  ordinairement  le  Prophète  ,  ou  le  De-vin  ,  à 
caufe  de  la  grande  iagacité. 

Cur  ego  amicum  oj^endam  in  migis  ]  C'efl:  le  langage 
ordinaire  des  amis  compiaifans  &  fiateurs:  pourquoi 
irois-je  ofFenfer  mon  ami  pour  des  bagatelles,  en  lui 
diiant  que  Tes  vers  ne  ibnt  j-  as  bons  ? 

451  H^  mig^  fena  ducent  m  mala'\  Horace  ré- 
pond fort  bien  à  ces  fiateurs  :  Ce  que  vous  apellés  des 
bagatelles,  précipitera  ce  Poète  dans  de  véritables 
maux,  dts  que  vous  vous  iérez  moqué  de  lui  une  foià 
en  lui  cachant  vos  véritables  ientimens. 

452  Derifum  femel  exceptuînqne  Jinijîre'\  Ce  vers 
peut  lignifier  deux  choies  ;  1  une  ,  quand  le  public  fe 
fera  une  fois  moque  de  lui:  Se  l'autre  ,  quand  'vous  'vous 
ferez  moqué  de  lui  une  bmne  fois.  Le  premier  fer. s 
eft  fuivi  par  des  gens  très  habiles ,  mais  il  me  parole 
mauvais.  Horace  ne  parle  point  ici  des  maux  qui  ar- 
riveront à  ce  méchant  Poète  ,  après  que  le  Public 
fe  lera  moq-,é  de  lui;  il  lui  prédit  ceux  qui  lai  doi- 
vem-arriver ,  après  que  cei:  ami  flateur  lé  fera  mo* 
que  de  lui  en  le  trompant  par  fes  louanges  erapciioa- 
nées.  Car  le  but  d  Horace  eil  de  faire  connoître  que 
cet  ami  trop  complananc  lera  l'unique  caulé  de  tous 
ces  malheurs  ;  parceque  s'il  avoit  voulu  lui  parler  fin- 
cerement  d'abord  ,  il  Tauroit  defabufé  de  cet  entête- 
ment qu  il  commençoit  d'avoir  pour  la- poè lie,  & 
l'auroit  empêché  de  tomber  dans  le  préeipice  ou  la 
complailance  outrée  &  la  lâche  flaterie  l'ont  pi^cipt- 
té.  C'eft  aflurément  le  lêul  véritable  lens  de  ce  paf- 
fage,  &  je  crois  qu'on  en  conviendra. 

453  Ut  mala  quem  fcabies]  Voici  les  mâUX  OÙ  la 
mauvaife  complaifance  d'ua  ami  précipite  un  mé- 
chant Poète  ;  c'eil  que  tout  le  monde  le  fuit  comme 
un  peftiferé  ,  comme  un  enragé.  Mala  fcabies  , 
4<yf*  «iV>'*»  ^^  CeUe  apelle/^r^/^i7/>;,  la  leprc 
la  plus  dangereufe, 

Ti6  Mori- 


444  R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

Morbus  regius  ]  C'eil  morhus  arquatus,  la  jauniiïè, 
Lucrèce  ; 

Lurida  pratereà  fiunt  qutscumque  tuentur 
Arquati. 

Tout  paraît  jaune  à  ceux  qui  ont  la  iaunijjfe» 

Et  on  apelle  cette  maladie  le  mal  royal,  parcequ*^il 
n'y  a  point  d'auire  remède  que  de  mener,  comme  on. 
dit,  une  vie  de  Roi. 

454  Aut  fanaticus  errori  Les  fanatiques,  c'ell-à- 
dire  les  démoniaques.  Aut  iracunda  Diana,  ceux 
que  Diane  afrapés,  c*eft-à-dire  les  lunatiques,  les  fous. 
Les  Anciens  croyoient  que  toutes  ces  maladies  étoient 
contagieufes. 

456  Incautique  fequuntur^  /«r^«//,  les  imprudens, 
qui  ne  voyent  pas  à  quel  danger  ils  s'expofent,  de 
fuivre  un  fou. 

457  Hic  duM  fublimes  n)erfus  ruSlatur^  Sublimes^ 
c'eft-à  dire  qu'il  croit  les  plus  fublimes  du  monde,  ou 
Cublimes,  qu'il  fait  en  regardant  les  cieux,  comme  s'il 
tiroit  de-là  fon  enthoufiafme.  C'eft  pourquoi  on  a 
lu  aufli  fublimis  en  le  raportant  au  Voéit:  fublimisy 
fJiiTiap^,  qui  marche  en  regardant  le  ciel.  Mais  fub- 
Urnes  merlus  me  paroît  meilleur.  Horace  fe  divertit 
ici  à  décrire  la  folie  d'un  Poète  que  les  flateurs  ont 
jcndu  fou. 

Ruâatur  ]  Il  ne  les  fait  pas,  il  les  'vomit  ;  au  con- 
traire du  Sophifte  Ariftide,  qui  répondit  à  un  Em- 
pereur, qui  lui  demandoit  :  Quand  fera  ce  que  nous 
voui  entendrons  ?  »x  iCyLiV  ruv  k^\iv]uv ,  ct\KÀ 
fltûV  eLKftCiiv]et>V,  Nous  ne  fommes  pas  de  ceux  qui  o^o- 
mij/ent  leurs  owvragesy  mais  de  ceux  qui  les  tra'vail- 
knt. 

459  Succurrite  t  longum  clame t"]  Par  ce  longum 
tlamet ,  Horace  marque  la  coutume  de  ces  man.- 
dians,  de  ces  eilropiés  qu'on  trouvoit  fur  les  grands 
chemins  ;  ils  prononçoient  ce  mot  fuccurrite ,  ii 
fort  entrainant,  quils  le  faifoient  durer  une  demie 
lieure.    Nos  gueux  connoilTem  ençoie  cette  métliode 

par- 
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parfaitement.  On  a  expliqué  ce  hngumy  de  loin,  ou 
^ort  haut  ;  mais  je  crois  qu'on  s'eft  trompé,  il  vaudroit 
encore  mieux  l'expliquer,  longtems,  &  comme  nous 
dirions,   //  a  beau  crier^  tout /on  faouL 

462  ^i  fois  anprudens  hue  Je  de  ecerit  ]  Car  il  n'y 
a  point  de  folie  dont  un  méchant  Poète  ne  Toit  capa- 
ble. *  M.  Bentlei  a  lu  projecerit,  qu'il  trouve  beau- 
coup plus  beau.  * 

463  Siculique  Poètes  narraho  interitum']  La  mort 
du  Poëte  Empédocle  né  à  Agrigente,.  Gergenti,  ville 
de  Sicile. 

465  Dum  cupît  Emp£ docks i  ardentem  frigidus  jEt^ 
nam  infiluit  ]  Empédocle  étoit  un  grand  Poète  Philo- 
fophe  ;  il  avoit  fait  trois  livres  de  la  nature  des  cho- 
ies, qu'Ariflote  cite  fort  fou  vent.  11  avoit  auffi  écrit 
l'expédition  de  Xorxès;  mais  fa  fiile  ou  fa  foeur  bril- 
lèrent cet  Ouvrage  après  (a  mort.  W  florifîbit  vers 
l'Olympiade  LXXX.  environ  quatre  cents  cinquante 
ans  av^nt  notre  Seigneur.  Lucrèce  fait  de  lui  ce  bel 
çloge  dans  fon  premier  Livre  : 

î^ il  t amen  hoc  hahui/Je  vîro  pradariui  in  Je 

Nsc  Janôlum  magis  CJ*  miruniy  arumque  tvîàetur» 
Car  min  a  quin  etiam  di'vini  peéiorii  ejus 
Vociferantur  ^  exponunt  pneclara  reperta  ; 
\Jt  vix  humanâ  videatur  Jiirpe  creatus» 

La  Sicile  na  jamais  rien  eu  déplus  illujire y  de  plui 
reJpeSîahle^  de  plus  mernjeilleux  iff  de  plus  cher  que  ce 
grand  Phihfophe.  Ses  'vers  dinjins  aprennent  à  tout 
le  monde  les  belles  chofes  qu'il  a  trouvées  ;  ^  Von  a 
de  la  peine  à  croire  quil  fut  né  d''un  homme  mortel. 

Si  Ton  avoit  de  la  peine  à  le  croire  né  d'une  race 
mortelle,  il  me  femble  qu'on  n'^n  devoit  pas  moins 
avoir  à  le  croire  capable  de  la  folie  qu'on  lui  a 
reprochée  en  racufant  de  s'être  prëcipiré  danb  les 
flammes  du  mont  Etna.  Cette  accu  ation  eft  pour- 
tant fort  ancienne,  &  Strabon  la  traite  tantôt  de  fa- 
buleufe,  k  tantôt  de  véritable  &  de  croyable,  félon 
T  7  les 
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tes  différentes  relations  qu'on  lui  faifoit  des  ouvertures 
de  cette  montagne .  Il  ell  certain  qu'on  n  a  fondé  ce 
reproche  que  lur  un  foulié  dEmpedocIe,  qu  on  trou- 
va près  d'une  de  ces  ouvertures ,  &  qu'on  dit  que  ces 
tourbillon?  de  flamme  y  avoient  rejette  :  car  ^  afin 
qu'on  ne  b'imagine  ^  ae^  un  miracle , .  Empédocle  por- 
toit  des  louiiers  d'airain^  Ce  lonjement  ell  bien  foi- 
ble.  Mais  les  Anciens  fe  Ibnt  plus  à  donner  aux 
grands  hommes  des  chofes  extraordinaires ,  &  à  mê- 
ler leur  vie  de  beaucoup  de  fables.  Quelles  folies 
n'a- ton  pas  dit  de  Pythagore  ,  d'Ariftote  ?  &c.  Ce 
qui  m'étonne ,  c'eft  qu'Horace  ait  fuivi  cette  fable , 
&  qu'il  ne  le  loit  pas.  Ibuvenu  dx  témoignage  de  Ti- 
mée  ,  qui  aliuroit  qu'Empédocle  étoit  mort  dans  le 
Peloponefe  ;  Se  de  celui  de  Néanihe^  de  Cyfique,  qui 
raportoit  que  ce  Philcfophe  étant  tombé  d'un  coche, 
s'étoit  rompu  la  jambe  ,  Se  en  étoit  mort. 

Ardentem  frîgidus  ^tnam  ]  On  explique  diverfe- 
ment  ce  mot  frigidus ,  froid.  Les  uns  prétendent 
qu'Horace  a  dit  froid  pour  fou  ,  &  les  autres  loutien- 
nent  que  frigidus ,  elî  ici  ce  que  nous  difons ,  de 
fang  froid.  Je  naime  ni  l'une  ni  Tautre  de  ces  ex- 
plications. La  première  eit  froide  &  inibutenable  :  & 
l'autre,  quoiqu'elle  paroiiïe  un  peu  meilleure,  ne  vaut 
pas  mieux.  Il  y  a  peu  de  lang  froid  dans  une  aftion 
de  cette  nature.  Je  iuis  perluadé  que  par  le  mot//-/- 
gidus.  Horace  a  voulu  peindre  toute  l'extravagance 
d'un  fou ,  qui  pour  acquérir  de  la  réputation  ,  Se  paf- 
fer  pour  un  Dieu  ,  cherche  une  mort  qu  il  ne  lailfe 
pas  de  cramdre ,  &  dont  les  aproches  glacent  tous  fes 
efpriis  :  car  voilà  ce  qu'il  y  a  d'admirable ,  il  veut 
être  Dieu ,  &  il  meurt  de  peur. 

467  Inintum  qui  fer^ct ,  idem  facit  occidenti'\  Il 
n'y  a  pas  d'aparence  qu  Horace  dife  ceci  en  général  , 
la  maxime  ^eroit  trop  outrée  &  trop  horrible.  Il 
ne  parle  alTurément  que  des  Poètes ,  in^vitum  Pair' 
tam.  Toute  autre  lorte  de  gens  qui  tombent  dans 
une  mélancholie  noire,  qui  les  porte  à  chercher  la 
mort ,  peuvent  être  fecourus ,  parce  qu'on  peut  elperer 
flii'à  Tavenk  ils  feront  plus  fages;  comme  cela  arriva  à 

Dama- 
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Damafippe  ,  que  Stertinius  empêcha  fort  heureufement 
de  ie  jetter  dans  le  Tibre  ,  comme  il  le  dic  lui-même  . 
dans  la  III.  Satire  du  Livre  II. 

Solatus  juffît  fapientem  pafcere  barbant  , 
Atque  à  Fabricio  non  trijhm  ponte  re'vertù 

Aprh  tna<voir  canfoîé  ,  il  me  donna  Ven'vîe  de  laifi^ 
fer  croître  cette  grande  barbe  ,  'véritable  caradere 
de  la  fagejje ,  isf.  me  ren-voya  du  pont  Fabrice  tout 
joyeux». 

Mais  pour  les  Poètes ,  on  ne  gagneroit  rien  à  les  (ê- 
courir  ,  leur  folie  elt  derefperée ,  ils  n'en  guériront  ja- 
mais; on  na  donc  qu'à  les  abandonner  &  à  les  laiiïeif 
périr.     Il  y  a  là  plus  de  Tel. 

469  Et  ponet  famol^e  mortis  amorem  ]  Qu'on  rem» 
pêche  une  fois  de  fe  précipiter,  il  n'en  ,,erdra  pas 
i'envie,  &  fera  le  coup  à  la  première  occafion.  For 
mofa  mors  y  une  mort  qui  fera  parler  le  monde. 

470  Nec  Jaîis  apparet  cur  'verfus  faSiitet  ]  On  ne 
lait  point  quel  iî  grand  crime  il  a  pu  commettre  pour 
avoir  attiré  ainfi  fur  lui  la  colère  des  Dieux  ,  qui  lui 
ont  inipjré  la  rage  de  faire  des  vers.  Horace  parle 
ici  des  méchans  Poètes ,  comme  on  avoit  accoutumé 
de  parler  de  ceux  qui  éroienc  tomcéi  dans  de  grands 
malheurs  fans  qu  on  :iit  pourquoi,  chacun  faiioit  fes 
çonjeélures  ,  il  a  fait  ceci ,  ii  a  faic  cela. 

471  Minxerit  in  patries  cineres  ]  Les  Anciens 
prenoient  pour  une  grande  impiété  de  pifTer  dan^  un 
lieu  laint.  Ceit  pcwrquoi  Perle  dit  dans  la  première 
Satire  : 

Pinge  duos  argues  i  pueri ,  facer^eji  îacttt ,  extr» 
Meiite.  -  -  -  - 

Tiignez  deux  ferpens  fur  la  muraille^  Enfant ,  h 
Heu  e/ifacré,  allez  pi^gr  dehors» 

Mâi3 
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tombeau  ;  &  un  facrilege  épouvantable  de  pifîèr  fur 
le  tombeau  de  Ton  père,  ou  de  fes  aïeux. 

An  tri/le  bidental  mo'verit  incejius  ]  Quand  la  fou- 
dre étoit  tombée  en  quelque  endroit,  on  croyoit  que 
Dieu  vouloit  que  cet  endroit  lui  fût  confacré. 
C'efl  pourquoi  les  Arufpices  alloient  d'abord  y  fair« 
un  facrifice  d'une  jeune  brebis,  après  lequel  ils  en- 
vironnoient  le  lieu  de  pieux,  ou  d'une  corde,  ou  d'un 
mur  ;  &  dés  ce  moment  il  étoit  facré,  il  n'étoit  plus 
permis  d'y  marcher,  &  on  Tapelloit  bidental,  du 
nom  de  la  brebis  qui  avoit  été  immolée,  â  bidente. 
On  traitoit  d'impies  &  de  facriléges  ceux  qui  profa- 
Jioient  ce  lieu,  ou  qui  en  remuoient  les  bornes  ;  ce 
qu'Horace  apelle  movere  bidental i  &  on  croyoit  qu'ils 
étoient  toujours  en  buie  à  la  colère  des  Dieux.  Cette 
fuperftition  étoit  même  fi  outrée,  que  fi  la  foudre,  en 
tombant,  avoit  tué  quelqn'un,  il  étoit  défendu  de  le 
brûler  &  de  lui  faire  des  funérailles.  La  loi  de  Nu- 
ma   y  étoit  exprefTe  :     Si   hominem    foulmen 

JOBIS    OCCISIT,      IM    NE    SUPRA      GENUA    TOL- 

LiTo.     Homo    si    foulmine  occisus    esit, 

II    JUSTA    NULLA     FIERI    OPORTETO.       Il  falloit 

qu'il  fût  enterré  dans  le  lieu  même.  Ceft  pourquoi 
Perfe  apelle  bidental  Ihomme  même  qui  a  été  frapé 
de  la  foudre: 

Jn  quia  non  fibris  o<vium^  Ergennaque  jubente 
Trijiejaces  lucis  enjitandumque  bidental? 

EJî-ce  que  parceque  tu  nas  pas  été  frapé  de  la  foudre 
dans  quelque  bois,  ^  que  V  Arufpice  n  a  pas  fait  fur 
toi  les  facrifices  pour  te  rendre  formidable  ^  de  mau- 
vais augure  aux  paffans»  i^c. 

472  Insefus]  Comme  les  Anciens  ont  dit  chap 
pour  pieux,  ils  ont  dit  aufli  ince/le  pour  impie. 

473  Clathros]  Ceft  un  mot  Grec,  ^AM^-pct',  &  il 
fignilîe  proprement  les  groiTes  barres  de  boi-  ou  de  fer 
dont  on  ferme  les  portes  &  les  fenêtres:  &  en.uite  on 
a  donné  ce  nom  aux  baraux  dont  on  grille  les  lieux 
oà  l'on  enferme  les  bêtes.    Clathrus  fe  prend  aufli 

pour 
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pour  la  grille  des  fenêtres  ;  car  Plaute  a  dit  clathra- 
tas  fenejîras,  des  fenêtres  grillées. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  cru  nécefTaire  pour  Tintellî- 
gence  de  la  Poétique  d'Horace.  De  tous  les  ouvra- 
ges de  ce  Poète  c'eft  celui  qui  a  été  le  moins  éclairci. 
Cela  vient  de  ce  qu'on  n'elt  pas  remonté  jufqu'à  la 
fource,  &  qu'on  n'a  confulté  ni  la  Poétique  d'Arillo- 
te,  dont  Horace  a  tiré  lès  principaux  préceptes,  ni 
la  pratique  des  Anciens.  Et  c  étoient-là  les  deux  feuîs 
^moyens  de  la  bien  entendre.  Si  Jule  Scaliger  l'a  voit 
bien  entendue,  il  lui  auroit  rendu  plus  de  juftice,  & 
en  auroit  parlé  plus  modeftement.  Mais  il  ne  s'écoit 
pas  donné  le  tems  de  la  bien  comprendre.  Ce  Livre 
étoit  trop  petit  pour  être  goûté  d'un  homme  comme 
lui,  qui  faifoit  grand  cas  des  gros  volumes.  Se  qui 
d'ailleurs  aimoit  bien  mieux  donner  des  règles  que 
d'en  recevoir.  Sa  Poétique  eft  alfurément  un  ouvrage 
d'une  érudition  infinie  ;  on  y  trouve  parcout  des  cho- 
fes  fort  recherchées,  «fe  elle  ell  toute  pleine  de  faillies 
qui  marquent  beaucoup  d'efprit:  mais  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  il  n'y  a  point  de  jullefîè  dans  la  plupart  de 
fes  jogemens  Se  fa  critique  eit  louvent  injufte.  Il 
loue  ce  qui  mérite  d'être  blâmé,  &  il  blâme  ce  qui 
mérite  de  grandes  louanges.  Il  ne  démêle  prefque 
jamais  le  véritable  fublime  dans  ce  qui  eit  fimple  & 
naturel,  &  il  prend  ordinairement  pour  des  excès 
vicieux  les  fages  hardieffes  de  l'éloquence  &  de  la  poe- 
fie.  11  y  a  pourtant  des  beautés  fi  grandes  &  fi  écla- 
tantes qu'il  en  eft  frapé,  &  il  les  fait  fort  bien  fentir; 
mais  cela  eft  rare  k  pour  une  fois  qu'il  admire  à  pro- 
pos, il  méprife  dix  fois  fans  raifon.  l\  n'avoit  pas 
affez  étudié  &  alTez  médité  les  grands  maîtres  pour 
fe  former  un  goût  fur.  Quand  on  lit  fi  rapidement, 
ce  n  eit  pas  le  moyen  d'acquérir  une  connoiiTance  net- 
te &  diftinde  des  beautés  &  des  vices  du  difcours, 
&  d  aprendre  à  en  bien  juger.  C'eft  un  point  très 
difficile.  On  n'y  parvient  que  par  un  long  ulage,  & 
par  de  longues  &  profondes  reflexions.  Comme  un 
homme  délicat  étanchera  mille  fois  mieux   h  foif. 

Se 
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&  boira  avec  plus  de  goût  &  de  plaifir  dans  un  ruii^ 
feau  dont  les  eaux  feront  claires  &  pures,  que  dans 
un  fleuve  plein  de  bourbe  &  de  limon  ,  tout  de  mê- 
me, un  eiprit  fin  qui  ne  cherche  que  la  juftefTe  & 
une  certaine  fleur  de  critique,  trouvera  bien  mieux 
fon  compte  dans  ce  petit  traité  d  Horace,  qu'il  ne 
le  trouveroit  dans  vingt  volumes  aufh  énormes  que  la 
Poétique  de  Scaliger.  On  peut  dire  véritablement  que 
celui  qui  boit  dans  cette  fource  pure,  pleno  fe  proluit 
aurai  èc  tant  pis  pour  celui  qui  ne  fait  pas  le  connoî- 
tre.  Pour  moi  j'en  fais  un  très  grand  cas.  Je  ne 
fais  fi  j'aurai  été  affez  heureux  pour  la  bien  éclaircir, 
&  pour  en  dilTiper  fi  bien  toutes  les  difficultés,  qu  il 
n'y  en  relie  aucune.  Les  plus  grandes  de  ces  diffi- 
cultés viennent  des  paflages  qu'Horace  a  imités  des 
Grecs,  ou  des  aliufions  qu'il  y  a  faites.  Je  puis  dire 
au  moins  que  je  n'en  ai  iaifle  paflèr  aucune  làns  rat- 
taquer;  &  je  pourois  me  vanter, 

-  «  -  -  »^f  tela  nec  ullas 
VitainJ/e  vices  Danaum, 

II  ell  très  certain  que  malgré  la  foule  des  Com- 
mentateurs &c  des  Traducteurs,  Horace  étoit  très 
mal  entendu,  &  que  fes  plus  beaux  endroits  étoient 
défigurés  par  les  mauvais  fens  qu'on  leur  avoit  don- 
nés jufques  ici  :  &  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  la 
plupart  des  gens  ne  reconnoiflent  pas  tant  l'autorité 
de  la  railbn  que  celle  du  grand  nombre,  pour  laquelle 
ils  ont  un  profond  refpedt.  Pour  moi  qui  fais  qu'en 
matière  de  critique  on  ne  doit  pas  compter  les  voix, 
mais  les  peler,  j'avoue  que  j'ai  fecoué  ce  joug,  & 
que  fans  maflujettir  au  fentiment  de  perfonne,  j'ai 
tâché  de  fuivre  Horace,  &  de  démêler  ce  qu'il  a  dit 
d'avec  ce  qu'on  lui  a  fait  dire.  J'ai  même  toujours 
remarqué  (  &  j'en  pourois  donner  des  exemples  bien 
fenfibles  j  que  quand  des  efprits  accoutumés  aux 
cordes  comme  du  Montagne  ,  &  qui  n'oient  tenter 
de  franches  allures,  entreprennent  de  traduire  &  de 
commenter  ces  excellens    ouvrages,  où  il  y  a  plus 

de 
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de  finefle  &  plus  de  miftere  qu'il  n'en  paroît  tout 
leur  travail  ne  fait  que  les  gâter,  &  que  la  feule  vertu 
qu'ayant  leurs  copies,  c'eft  de  nous  dégoûter  prefque 
des  originaux.  Comme  j'ai  pris  la  liberté  de  juger 
du  travail  de  ceux  qui  m'ont  précédé,  &  que  je  n'ai 
pas  fait  difficulté  de  les  condamner  très  (ourvent,  je 
déclare  que  je  ne  trouverai  nullement  mauvais  qu'on 
juge  du  mien,  &  qu'on  relevé  mes  fautes:  il  eft  dif- 
ficile qu'il  n'y  en  ait,  &  même  beaucoup  dans  un 
ouvrage  auffi  long  que  celui-ci  ,  Se  qui  a  été  fait  à 
plufieurs  reprifes.  Si  quelqu'un  veut  donc  fe  donner 
la  peine  de  me  reprendre,  &:de  me  faire  voir,  que  j'ai 
mal  pris  le  fens  en  certains  endroits,  je  me  corrigerai 
avec  plaifir;  car  je  ne  cherche  que  la  vérité,  qui  n'a 
jamais  blefle  perfonne;  au  lieu  qu'on  fe  trouve  tou- 
jours mal  de  perfiller  dans  fon  ignorance  &  dans  fpn 
erreur. 


m^h 


NOTES 

SUR  L'ART    POETIQUE. 

DE  arte  poëticâ.  Ce  titre  eft  de  la  façon  des 
Grammairiens,  comme  Ger.  Voffius  l'a  mon- 
tré dans  la  préface  de  fes  inllitations  poétiques,  & 
c'eft  le  fentiment  du  Père  Sanadon,  qui  l'a  rangée  par. 
mi  les  Epiires ,  en  la  diftinguant  ieulement  de  ma- 
nière qu  il  en  fait  le  troifieme  Livre. 

3  Ut  turpiter  ]  Le  P.  S.  lit  aut  turpîtery  fe  perfua- 
dantjcomme  il  y  a  aparence,  qu'Horace  a  voulu  pro« 
pofer  ici  l'alternative  de  deux  différentes  figures  biîa- 
rement  &  monftrueufement  compofées. 

1 1  Hanc  <veniam  petimufque  damufque  J  C'eft  tou- 
jours Horace  qui  parle,  comme  le  P.  S.  l'a  remarqué, 
U  il  n'y  a  point  de  raifon  qui  oblige  de  mettre  cela 

en 
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en  dialogue,  comme  M.  Dacier  a  fait.  Aparem- 
ment,  dit  ce  Père,  il  n  avoit  pas  alors  fous  les  yeux  le 
commentaire  de  Nannius,  Profefleur  de  Louvain,  qui 
avoit  eu  la  même  penfée  cent  ans  auparavant. 

26  Le'via  ]  On  trouve  dans  un  ancien  manufcrit 
k  dans  deux  excellentes  éditioHs,  lenia,  &  le  P.  S.  l'a 
employé. 

32  Imus'\  Le  P.  S.  lit  unus,  après  pluiieurs  ma- 
nufcrits  &  deux  favans  Commentateurs. 

36  Prauo  njin;ere  najo^  Tous  les  MSS.  portent 
najo  njî^ere  pra'vo,  &  c  ell  la  leçon  du  P.  S. 

45  Hoc  amet,  hoc  /pertiaf]  Le' P.  S.  a  placé  ce 
vers  après  le  fuivant,  comme  M.  Bentlei.  Voy.  la 
Remarque  de  M.  Dacier. 

52  Fiâaçue']  Les  manufcrits  de  Fabricius  &  hi 
éditions  de  deux  favans  Commentateurs  portent/iz^^- 
fue.  Se  le  P.  S.  les  a  fuivi. 

59  Nomcîtl  Le  P.  S.  a  mis  nummum^  après  M. 
bentlei. 

65  Sterili/ve  diu  palus ''\  Le  P.  S.  \\t  Jîerilîfve  pa- 
lus dudum,  la  de/niere  filiabe  de  palus  étant  incon- 
tc'ibiblemen:  longue, 

02  Décent er^  Les  manufcrits  portent  decentem.  Si 
le  P.  S.  l'a  reçu  après  les  plus  excellens  Critiques. 

120  Honoraium]  Le  P.  S.  a  adopté  la  corredion 
de  M.  Bentlei,  en  lifant  Homereum^  &  voici  leurs  rai- 
ions.  I .  Les  Scholiaftes  n'ont  point  expliqué  honora- 
tum  \  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'ils  ne  l'ont  point 
trouvé  dans  leurs  exeniplaires.  2.  La  renommée  n'a 
jamais  donné  d'Achille  l'idée  que  ce  mot  prefente, 
&  Homère  ne  lui  a  jamais  donné  cette  épithete.  3. 
Horace  dans  les  autres  exemples  qu'il  propolé  n'a  at- 
taché aux  noms  aucune  épithete,  &  il  a  dû  de  mente 
n'en  point  donner  à  Achille,  ou  lui  en  donner  feule- 
ment une  vague  &  indéterminée.  4.  Il  y  a  aparence 
que  les  Scholiaftes  ont  lu  Homereum^  comme  on  en 
peut  juger  par  cette  explication  qu'ils  ont  donnée  de 
ce  vers  :  Si  ad  imitatwnejn  Homeri  defcribisy  Ji  Jchil- 
îem  de  quo  femel  Homerus  fcripfit,  'velis  fcribere',  talent 
debes  fcribere,  qualem  Homerus  ojîendit. 

313   Vir- 
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133  Verbum  'verèo]  Le  P.  S.  lit  'verio  'verbum, 
que  portent  les  meilleurs  manufcrits  &  plufieurs  ex- 
cellentes éditions  tant  anciennes  que  modernes. 

I  3  5  Proferre  ]  M.  Cuningam  a  lu  referre,  &  il  a 
été  fuivi  par  le  P.  S.  qui  remarque  que  c'eft  ainfi  que 
M.  Dacier  lui-même  a  cité  ce  vers  dans  fes  Remar- 
ques fur  le  chap.  XIX.  de  la  Poétique  d'Arirtote. 

139  Parturient]  Il  y  a  dans  trois  manufcrits  & 
dans  fept  éditions  parturiunt y  que  le  P.  S.  a  employé. 
St.  Jérôme  cite  ainfi  ce  vers,  comme  M.  Bentlei  la 
remarqué. 

1 48  In  médias  res  ]  Au  milieu  de  fa  matière,  com- 
me le  P.  S.  la  entendu. 

157  Naturis]  Le  P.  S.  a  mis  maturîs,  comme  M. 
Bentlei  &  un  autre  habile  Commentateur.  Cette  le- 
çon fe  trouve  comme  une  corredion  dans  un  ancien 
manufcrit,  &  le  P.  CaufTm  l'a  citée  il  y  a  longtems. 
D'ailleurs  l'explication  des  Scholiaûes,  dit  le  P.  S. 
donne  lieu  de  croire  qu'ils  ont  lu  dans  leurs  exem- 
plaires maturis  annis,  puifque  l'un  rend  ces  mots  par 
maturum  fenem,  &  l'autre  par  vtaturo  feni. 

161  Imberbii^  Le  vieux  manufcrit  de  Cruquius 
porte  imberbusy  êc  cette  leçon,  employée  par  Mrs. 
Baxter,  Bentlei  &  Cuningam,  &  confirmée  par  les  an- 
ciens Grammairiens  Charifius  Se  Marcellus,  ell  celle 
que  le  P.  S.  a  fuivie. 

172  Spe  longusy  iners,  anjidufque  futuri'[  Le  P.  S. 
a  adopté  les  deux  correftions  de  M.  Bentlei,  &  a  lu 
Spe  lentusy  iners,  panjidufque  futuri. 

1 85  Nec  pueras  ]  On  trouve  dans  prefque  tous  les 
anciens  manufcrits  &  dans  les  premières  éditions  ne 
fuerosy  &  le  P.  S.  l'a  employé. 

1 96  Concilictur  amicis  ]  Tous  les  manufcrits,  dit 
Cruquius,  portent  confilietur  amicèy  &  le  P.  S.  a  reçu 
cette  leçon. 

197  Amet  peccare  tmentes'\  Il  y  a  dans  plufieurs 
manufcrits  amet  pacare  tutnentes^  &  le  P.  S.  les  a  fui- 
vis,  après  M.  Bentlei  &  un  autre  favanc  Editeur.  Ho- 
race, dit  le  P.  S.  dit  dans  ce  vers  deux  chofes  difFe- 
rçntes.    Ce  n'eft  pas  affez  de  modérer  les  emporte- 

mens 
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mens  de  la  colère;  il  faut  enccrre  les  prévenir,  ou  îoe 
étouffer  dans  leur  naiffance. 

202  VinSa']  Le  P.  S.  MijunSla»  que  portent  les 
anciennes  éditions  &  la  plus  grande  partie  des  raanu- 
fcrits. 

260  Mifos  ]  Le  P.  S.  met  mij/lis,  comme  pi ufieurs 
favans  Critiques. 

266  Intra  fpem  ^jenice  cautus^  L'explication  que 
M.  Dacier  dorme  à  ce  pafTage,  dit  le  P.  S.  eft  bien 
étrange.  C'eft  précilement  tout  le  contraire.  Florus 
dit  :  •  Citanjere  leges  nef  as  ;  fed  abfiulit  -virtus  parrid- 
dam  l^  facinus  intra  gloriam  fuit  \  c'eft-à-dire  per- 
tnanfit  intra  glori^e  limites.  La  valeur  du  meurtrier 
couvroit  ce  que  fon  adlion  avoit  de  criminel,  &  la  fit 
cnvifagcr  du  côté  qu'elle  lui  étoit  g'orieufe.  La  mé- 
prife  de  M.  Dacier,  continue  le  P.  S.  vient  du  prin- 
cipe qu'il  avance,  que  le  mot  intra  fignifie  toujours  en 
deçà.  On  me  permettra  d'opofer  à  cette  décifion  l'au- 
torité d'Aulugelle  qui  aiTure  au  Liv.  XIL  chap.  XIIL 
que  Ciceron  a  pris  cette  prépofition  tantôt  pour  in  & 
tantôt  pour  àtra-  C'eft  dans  le  premier  fens  qu'Ho- 
lace  a  dit  ici  intr^  fpem  'venia^  pour  in  fpeni  <vem(e. 

270  At  nojiri^  Les  premières  éditions  &  la  plupart 
des  manufcrits  portent  at  'vejîriy  &  le  P.  S.  a  reçu  cet- 
te leçon. 

271  Utrumque  ]  Le  P.  S.  a  mis  utrofque  après  M. 
Cuningam. 

272  Ise  dicam  ftultel^  Il  y  a  dans  un  excellent  ma- 
nufcrit ,  cité  par  Achille  Eftafo  ,  non  dicam  jîul' 
te,  &  le  p.  s.  a  employé  cette  leçon,  qui  eft  importan- 
te, parcequ'elle  modifie  le  jugement  qu'Horace  porte 
de  Plaute. 

277  %^  canerent  ]  Le  P.  S.  fuit  ici  M.  Bentlei, 
en  liiant  qui  canerent. 

3 1 8  Ver  as  J  Cruquius  dit  que  'vi'vas  eft  générale- 
ment de  tous  les  manufcrits.  Le  P.  S.  l'a  donc  reçu, 
comme  M.  Bentlei,  qui  dit  la  même  chofe. 

324  Prêter  iaudem]  Le  P.  S.  a  corrigé  ici  le  tex- 
te, en  mettant  propter.  La  leçon  ordinaire,  dit-il,  ren- 
ferme évidemment  un  doible  fens,  &  ce  qui  eft  en- 
core 
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core  plus  étonnant,  c'eft  que  le  fens  qu*elle  prefènte 
d'abord  ne  fauroit  être  celui  du  Poète.  Graii  nullim 
a<vari  prêter  laiidetn,  fignifie  naturellement,  que  les 
Grecs  n'étoient  avares  que  de  louanges  ;  ce  qui  eit 
aulTi  éloigné  de  la  penfée  d'Horace  que  de  la  vérité. 

328  Superat?  poteras^  Le  P.  S.  Ik/uperefF  pote- 
rat,  a.pT  es  quelques  manafcrits  &  d'excellentes  éditions. 

330  yf/  h^sc]  Le  P.  S.  a  fuivi  la  conjedure  d'E- 
fialb,  en  lifant  an  hac,  qui  fe  trouve  dans  trois  manu- 
fcrits  des  plus  anciens.  Ceft  aufïï  la  leçon  de  M. 
Bentlei,  aprouvée  par  M.  Dacier. 

337  Omne  fupewacuum  ^c]  Le  P.  S  a  retran- 
ché ce  vers,  qui  a  déjà  paru  fupofé  à  M.  Bentlei,  qui 
a  bien  vu,  die  le  P.  S.  qu'il  ne  pouvoit  pas  être  d'Ho- 
race ;  qu'il  nuit  à  la  penfée  bien  loin  de  l'aider,  &  que 
l'expreifion  n'eft  point  du  tout  correfle.  S'il  n'y  a  que 
le  luperflu  qui  s'échape,  ajoute  ce  Père,  on  ne  doit 
point  craindre  de  faire  de  longues  inllruélions:  ce  qu'il 
y  aura  de  bon  ne  iauroit  s'échaper  &  demeurera  tou- 
jours. Or  c'eft-là  précilément  le  contraire  de  ce  que  le 
Poète  veut  dire.  De  t^Ius pleno  de  peclore'manare^  ne 
peut  avoir  qu'un  fens  avantageux,  &  donne  feulement 
l'idée  d'un  efprit  enrichi  &  cultivé,  qui  s'épanche  au 
dehors,  pour  répandre  &  communiquer  les  belles  coiir 
noiflances  dont  il  eft  plein. 

339  Nec'\  Le  P.  S.  lit  «^,  qui  eft  la  leçon  des  pre- 
mières éditions  &  des  MSS.  les  plus  anciens. 

353  ^^'^  ^^i^l  Les  manjfcrits  portent  ^uid  erga 
^.?  &  le  P,  S.  a  adopté  cette  leçon. 

358  Bisterçue]  On  trouve  dans  un  manufcrit  Se 
dans  trois  éditions  èis  ter've,  Se  cttte  leçon  que  M. 
Dacier  aprouve  a  été  reçue  par  le  P.  S. 

360  Opère  in  longo}'  Le  P.  S.  a  fuivi  les  premières 
éditions  &  le  plus  grand  nombre  des  manufcrits,  en 
mettant  operi  longo,  comme  M.  Bentlei.  Cette  leçon 
eft  figurée,  comme  il  le  remarque,  &  plus  élégante  que 
l'autre. 

410  ^id profit^  On  trouve  dans  plufieurs  manuf- 
crits &  dans  trois  excellentes  éàitiom, quid poj/jt 3  Se  c*eit 
la  leçon  que  le  P.  S.  a  employée. 

214  Fc" 
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414  Venert  l^  'vino]  Les  manufcrits  cités  par  £fla- 
fo  portent  Venere  ^  Bacchc,  &  le  P.  S.  a  reçU  cette 
leçon  dans  fon  texte.  Le  vers  en  a  plus  de  grâce, 
comme  ce  Père  le  remarque,  &  la  métaphore  cft 
mieux  foutenue. 

416  î^unc  fatis'\  Le  P.  S.  lit  nec JatiSftommtM, 
Bentlei. 

435  Lahorent']  On  trouve  dans  les  premières  édi- 
tions &  dans  prefque  tous  les  manufcrits  laborant,  que 
..  le  P.  S.  a  employé. 

441  Et  maie  tornatos  ]  Cette  leçon  ell  incontefta- 
blement  defeftueufe,  &  Je  P.  S.  a  bien  eu  raifon  de 
WrQformatos,  comme  Guy  et.  Ménage,  M.  Coile  & 
M.  Cuningam.  Les  Scholiaftes,  dit  le  P.  S  portent 
des  traces  fi  marquées  de  cette  leçon,  qu'il  elt  diffi- 
cile de  ne  la  pas  reconnoître.  Celui  de  Cruquius  dit 
fur  ce  vers  :  Hoc  à  fabris  ferrariii  tra^um  eji^  qui  ad 
incudem  rtn)ocant  ferramenta  maie  formata  feu  cufa. 
On  dit  dans  Porphirion  :  Incudi  reddere,  hoc  efi^  denus 
^uerfus  fcribere,  quomodo  ferrainentum  malé  formatum 
incudi  redditur^  ut  ibi  reformetur.  Et  Acron,  en  ex- 
pliquant ces  mots,  incomtis  allinet  atrum  tranfverjî 
calamo p.gnum,  qui  font  cinq  vers  après  celui-ci,  ajou- 
te î  Notam  culpee  fignificat,  nam  mtare  <verfum  malè 
formatum  dicimus. 

448  Nullum  ultra  ^verbum^  aut  operam  fumebat  in- 
amm]  Un  manu fcrit  porte  nil  ultra,  &  ce  mot  a 
donné  lieu  à  M.  Cuningam  de  corriger  tout,  çc  vers 
ainû:  - 

J^il  ultra  fverbiy  aut  operte  infumebat  inanis  ; 

&  le  P.  S.  Pa  fuivi. 

462  Dejecerit  ]  Le  P.  S.  a  mis  projecerit,  après  les 
plus  anciens  manufcrits,  ledition  d*Alde  Manuce  de 
1501.  &  celle  de  M.  Bentlei  &  de  M.  Cuningam. 

470  Faéiitet]  Eftafb  a  trouvé  dicîitet  dans  lis  ma- 
nqfcrits,  &  le  P.  S.  a  employé  cette  leçon,,  .comme 
M.  Cuningam. 


Fin  du  Neuvième  Tomi. 
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